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Les  savantes  et  ingénieuses  recherches  de  l'érudition  mo- 
derne ont  fixé  avec  une  précision  satisfaisante  l'époque  de 
la  naissance  et  celle  de  la  mort  de  l'écrivain  latin  Publius 
Terentius,  auquel  nous  donnons  le  nom  de  Térence.  Mais  les 

1.  Afin  d'éviter  les  citations  et  les  renvois,  dont  la  multiplicité  gèoe  toujours 
le  lecteur,  nous  allons  indiquer  dans  une  seule  note  les  travaux  spéciaux 
d'après  lesquels  nous  avons  rédigé  cette  introduction.  Il  va  sans  dire  que  nous 
ne  comprenons  dans  cette  liste  que  ce  qui  a  trait  directement  à  Térence.  — 
Fabricius,  Bibl.  lat.,  1. 1,  chap.  m.  —  Th.  Harles  Inlr.  in  notit.  Littéral . 
roman.  T.  I,  p.  224  et  suivantes.  —  Prolegomena  Terentiana  placés  en  tête 
de  l'édition  de  Térence  par  Nicol.  Camus,  à  l'usage  du  Dauphin,  à  Londres, 
Guill.  Needham,  1816.  C'est  un  recueil  complet  de  tout  ce  que  l'érudition 
latine,  ancienne  et  moderne,  a  écrit  sur  le  comique  latin.  —  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  comédie  de  ilénandre,  par  Ch.  Benoit,  Paris,  F.  Didot, 
1854.  Ménandre,  étude  historique  et  littéraire  sur  la  comédie  et  la  société 
grecque,  par  Guillaume  Guizot,  Paris,  Didier,  18b5. —  Études  sur  la  comédie 
de  Ménandre,  par  A.  Ditandy,  Paris,  Le  Normant^  4854.  —  Etudes  sur  le 
théâtre  latin,  par  Maurice  Meyer,  Paris,  Dezobry,  18*7.  —  De  ratione 
quam  Terentius  in  fahulis  grœcis  latine  convertendis  senutus  est  com- 
mentatio.  Scripsit  J.  Kœnighoff,  Coloniae,  Schmitz,  iSi3. -^  De  comœdia 
grœca  et  romana,  item  de  Terentii  comœdiis,  Acroasis,  quaTerentii  fabulas 
discipulis  suis  commeudat  J.  G.  Hubmann,  Ambergœ,  Schmidt,  18^9.  Ce  sont 
deux  excellentes  brochures.  —  Nous  avons  également  profité  des  Préfaces  que 
Lemonnicr,  Auger  et  Amar  ont  placées  en  tète  de  leurs  éditions  de  Térence,  et 
nouk  avons  consulté  avec  fruit  quelques  Histoires  littéraires  d'une  y ileur 
incontestable,  telles  que  l'Hist.  de  la  litt.  lat.  de  Schœll,  i'Hist.  de  la  litt. 
class.  ancienne  de  Ficker,  trad.  Theil,  2«  partie;  Uist.  de  la  litt,  rom. 
d'Alex.  Pierron,  etc.  On  trouvera  d'ailleurs  d'autres  indications  bibliogra" 
(biques  dans  le  cours  même  de  notre  traduction. 
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conjectures  de  Hamberger,  de  Mûller  et  de  Tanneguy  Le- 
febvre  n'ont  pu  servir  à  retrouver  le  véritable  nom  du  prince 
delà  comédie  latine,  ni  à  déterminer  le  moment  certain  où  il 
fut  amené  de  Carthage  à  Rome.  Il  faut  écarter  la  tradition 
erronée  qui  le  représente,  sur  la  foi  d'un  passage  attribué  à 
Quintilien,  et  d'après  un  fait  raconté  par  Tite-Live  et  par 
Paul  Orose,  marchant  derrièf**  Wchar  triomphal  de  P.  Sci- 
pion,  le  premier  Africain,  à  la  un  ue  la  seconde  guerre  pu- 
nique, et  portant  sur  sa  tête  le  pileus  phrygien,  le  bonnet 
emblématique,  que  recevaient  les  prisonniers  rendus  à  la 
liberté.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  question  dans  ce  récit  d'un 
sénateur  nommé  Q.  Terentius  CuUeo,  ou  de  quelque  autre 
personnage  non  moins  obscur.  11  est  plus  vraisemblable  que 
le  jeune  esclave  africain,  dont  le  visage  brun  et  le  corps  grêle 
faisaient  ressortir  la  physionomie  expressive  et  fine,  vint  à 
Rome  à  la  suite  de  l'un  des  députés  envoyés  à  Carthage, 
l'an  193  avant  J.-C,  pour  régler  le  différend  survenu  entre 
Masinissa  et  les  Carthaginois  au  sujet  du  territoire  d'Em- 
poria.  Ces  mandataires  du  sénat  romain  étaient  P.  Scipion 
l'Africain,  Cornélius  Cethegus  et  M.  Minucius  Rufus.  L'un 
d'eux,  le  premier  sans  doute,  a  pu  être  frappé,  dans  quelque 
rencontre  qu'il  est  impossible  de  spécifier,  de  l'air  intelli- 
gent de  l'enfant,  mis  en  vente  par  son  maître  ou  attaché  au 
service  d'un  hôte  des  députés  de  Rome.  Acheté  ou  reçu  en 
présent,  il  subit  une  fortune  assez  fréquente  dans  la  domesti- 
cité antique  :  il  fut  enlevé  à  son  pays  natal  et  de  nouveau 
vendu  ou  cédé  à  un  riche  patricien  Terentius  Lucanus,  qui, 
suivant  l'usage  ordinaire,  lui  donna  son  nom,  mais  qui,  de 
plus,  le  fit  élever  libéralement  dans  les  lettres  grecques  et 
latines,  et  lui  rendit  la  liberté.  Cet  acte  généreux  porta  bon- 
heur au  sénateur  Terentius  :  le  nom  de  l'esclave  a  rendu 
relui  du  maître  immortel. 

Térence  avait  environ  neuf  ans,  quand  eut  lieu  la  dépu- 
tation  de  laquelle  dépendit  sa  destinée.  Plante  venait  de 
mourir,  laissant  au  jeune  étranger  une  succession  littéraire 
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et  ih(f'âtrale  aussi  belle  à  recueillir  que  celle  que  la  mort  de  * 
Lucrèce  ouvrait,  cent  ans  plus  tard,  au  génie  poétique  de 
Virgile.  Il  suivit  la  vocation  qui  l'entraînait  vers  la  comédie, 
étudia  les  modèles  grecs  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  sa 
tournure  d'esprit  délicate  et  élégante,  laissa,  par  conséquent, 
de  côté  les  maîtres  de  Piaule,  tels  que  Épicharme,  Eupolis, 
Cratinus,  Aristophane,  et  s'attacha,  presque  sans  réserve,  à 
l'imitation  de  Diphile,  de  Philémon,  d'Apollodore  et  sur- 
tout de  Ménandre.  Les  comiques  latins,  copistes  ou  origi- 
naux ,  offraient  aussi  une  matière  d'étude  et  un  sujet  d'é- 
mulation au  rival  dont  l'heureuse  étoile  devait  les  éclipser 
tous.  C'est  ainsi  que  Molière  n'étudiait  pas  seulement  le 
théâtre  latin  et  le  théâtre  italien,  avant  de  devenir  un  poëte 
unique  en  son  genre  :  il  empruntait  également  ou  des 
canevas,  ou  des  traits,  à  Rabelais,  à  Bonaventure  Despé- 
riers,  à  l'auteur  des  Quinze  joies  de  mariage,  aux  Nuits  de 
Straparole  et  aux  Satires  de  Régnier,  et  il  connaissait  à 
fond  les  comédies  de  P.  Corneille,  de  Rotrou,  de  Jodelle, 
de  Boisrobert  et  de  Cyrano  de  Bergerac.  Térence  avait 
de  môme  devant  les  yeux,  avec  les  traductions  du  théâtre 
comique  des  Grecs  faites  par  Livius  Andronicus  et  par  En- 
nius,  les  œuvres  plus  personnelles  de  Cœcilius  Statius,  de 
Plaute,  de  Sextius  Turpilius. 

Ces  divers  éléments,  recueilhs  et  fondus  ensemble  par  un 
esprit  porté  déjà  de  lui-même  à  l'observation  satirique  des 
mœurs  et  des  travers,  à  la  plaisanterie  de  réflexion  et  à  l'ex- 
pression comique  de  la  nature  humaine,  produisirent,  dès  le 
début  de  Térence,  une  œuvre  exquise  et  charmante,  l'An- 
drienne,  qu'il  fit  représenter  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Suétone, 
ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  la  biographie  de  Térence,  attri- 
buée à  l'historien  des  Douze  Césars,  raconte,  au  sujet  de  cette 
première  pièce,  une  anecdote  que  les  autres  biographes  ont 
depuis  enregistrée,  et  que  l'imagination  pittoresque  de  Di- 
derot a  esquissée  ainsi.  «  Le  poëte  modeste  arrive,  mesquine- 
ment vêtu ,  son  rouleau  sous  son  bras.  On  l'annonce  à  l'in- 
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'  specteur  des  théâtres,  à  l'édile  Acilius  :  celui-ci  était  à  table. 
On  introduit  le  poëte;  on  lui  donne  un  petit  tabouret.  Le 
voilà  assis  au  pied  du  lit  de  l'édile.  On  lui  fait  signe  de  lire; 
il  lit.  Mais  à  peine  Acilius  a-t-il  entendu  quelques  vers,  qu'il 
dit  à  Térence  :  Prenez  place  ici,  dînons  ;  et  nous  verrons  le 
reste  après.  Si  l'inspecteur  des  théâtres  était  un  impertinent 
comme  cela  peut  arriver,  c'était  du  moins  un  homme  de 
goût,  ce  qui  est  plus  rare.  » 

Voilà  l'histoire  :  seulement,  le  texte  de  Suétone  prête  à  la 
controverse  en  ce  qui  regarde  le  nom  du  patron  auquel  Té- 
rence avait  présenté  sa  pièce.  Au  lieu  de  lire  Caîrius,  ou 
mieux  Acilius,  ce  qui  est  aujourd'hui  là  leçon  la  plus  accré- 
ditée, quelques  éditeurs  de  Térence  aiment  mieux  le  nom 
de  Cœcilius,  qui  est  celui  de  l'un  des  premiers  poètes  comiques 
de  cette  époque.  S'il  en  était  ainsi,  Térence  se  serait  adressé 
à  CsBcilius,  comme  le  jeune  Racine  à  Corneille  et  à  Molière. 
La  Harpe  et,  après  lui,  Andrieux  ont  adopté  cette  seconde 
tradition,  devenue  désormais  populaire  à  la  faveur  des  jolis 
vers  dont  la  plume  spirituelle,  aimable,  et  parfois  naïve 
d'Andrieux,  s'est  plu  à  l'habiller.  Toutefois,  et  quelle  que 
soit  la  version  qu'on  préfère,  il  est  permis  d'en  discuter  la 
vraisemblance.  Mais  à  quoi  bon  ?  La  gloire  de  Térence  n'a 
point  à  en  souffrir.  On  ne  doit  chercher  à  réfuter,  dans  les 
biographies,  que  les  imputations  malveillantes  et  calom- 
nieuses. 

Le  succès  de  VAndrienne  fut  complet,  malgré  la  cabale 
suscitée  contre  le  débutant  par  un  certain  Luscius  Lavinius, 
espèce  de  Pradon  comique,  auquel  Térence  fait  la  guerre 
dans  ses  prologues,  comme  Corneille  eut  â  se  défendre  con- 
tre Richelieu,  Claveret  et  l'Académie;  comme  Racine  eut  à 
lutter  avec  l'abbé  de  Villars,  Barbier  d'Aucourt,  Subligny  et 
M""«  Deshoulières.  Le  principal  grief  articulé  par -Luscius  La- 
vinius était  que  Térence  faisait  un  mélange  incohérent  de 
plusieurs  pièces  grecques.  Cette  accusation  de  plagiat  a  tou- 
i^^grs  été  le  grand  triomphe  de  la  médiocrité  et  de  la  nullité 
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jalouse  contre  le  génie  naissant.  Térence  répond  à  ses  dé- 
tracteurs avec  la  même  justesse  que  Molière  :  «  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  trouve.  »  Puisqu'il  était  dans  la  destinée 
du  théâtre  romain  de  «  clocher  dans  la  comédie,  »  suivant 
l'expression  de  Quintilien,  c'est-à-dire  de  ne  produire  à  la  scène 
que  des  copies,  plus  ou  moins  lidèles,  des  fables  grecques, 
Thabilcté  d'agencement  et  de  mise  en  œuvre  devait  tenir 
lieu  d'invention  créatrice  et  d'originalité.  Aussi,  le  reproche 
de  Luscius  Lavinius  porte-t-il  plutôt  sur  la  maladresse  de 
l'assimilation  et  sur  l'infidélité  du  calque  que  sur  l'improbité 
du  vol  littéraire.  Mais  c'est  cela  même  qui  condamne 
Luscius,  l'antiquité,  tout  d'une  voix,  décernant  à  Térence  la 
palme  pour  sa  régularité ,  son  exactitude  scrupuleuse  dans 
la  composition  imitée,  pour  l'exquise  pureté  de  son  langage 
et  la  suavité  pénétrante  de  son  style, 

La  seconde  pièce  de  Térence,  VHécyre,  ou  la  Belle-mèrey^ 
une  des  meilleures  de  son  théâtre,  à  notre  avis,  éprouva  un 
contre-temps,  qui  devait  être  assez  fréquent  à  Rome  à  l'épo- 
que où  la  majeure  partie  des  spectateurs  se  composait  de  ces 
«  acheteurs  de  pois  chiches  et  de  noix  »  dont  parle  Horace, 
et  qui  préféraient  le  gros  sel  de  Plaute,  ses  bouffonneries  et 
ses  quolibets  aux  railleries  fines,  à  la  vérité  frappante  des 
caractères  et  au  naturel  parfait  des  dialogues  de  Térence.^ 
Sous  Auguste,  près  de  deux  cents  ans  plus  tard,  il  arrivait 
souvent  que  les  spectateurs  grossiers  et  bruyants  deman- 
daient un  combat  d'ours  au  milieu  d'une  tragédie  ou  d'une 
comédie.  11  n'est  donc  point  extraordinaire  qu'ils  aient  dé- 
serté la  pièce  délicate  et  pathétique  de  Térence,  pour  aller 
voir  danser  un  funambule. 

Mais  cet  échec,  réparé  dans  la  suite  par  un  éclatant  suc- 
tès,  ne  découragea  pas  le  poëte  :  il  fit  représenter,  quelques 
mois  après,  ÏHcautontimoruménos,  ou  le  Bourreau  de  soi- 
même,  qui  réussit  pleinement.  L'abbé  d'Aubignac  et  Ménage 
ont  eu,  à  propos  de  cette  pièce,  une  discussion  assez  vive 
8ur  l'unité  de  temps  dans  la  comédie.  Mais  que  signifie  cette 
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querelle  oiseuse,  cette  logomachie  stérile,  où  l'on  s'étonne 
de  voir  descendre  des  hommes  de  quelque  mérite,  qui  vont 
appliquer  leur  critique  et  leur  savoir  aux  côtés  les  plus 
étroits  et  les  plus  mesquins  de  l'art  dramatique, 

Et  laissent  sur  le  verd  le  noble  de  Tourrage  ? 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  en  effet,  remarquer  dans  YHéauion- 
timoruménos  la  vérité  plaisante  ou  touchante  des  caractères, 
et  notamment  celui  de  Ménédème,  un  de  ceux  qui  plaisaient 
au  goût  ditïicile  d'Horace?  Ne  vaut-il  pas  mieux  admirer  et 
redire  avec  saint  Augustin  le  beau  vers  de  Chrêmes,  qui  vivra 
tant  que  vivra  l'humanité  : 

Homo  8um  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto  ? 

«  Je  suis  homme  :  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne 
me  paraît  étranger.  »  N'est-ce  pas  se  procurer  un  plaisir 
plus  réel,  une  instruction  plus  solide  et  plus  durable  que  de 
disputer,  à  grand  renfort  d'arguments,  de  papier  et  d'encre 
dépensés  en  pure  perte,  pour  savoir  si  l'action  mise  à  la 
scène  par  Térence  se  passe  en  dix  heures  ou  eu  plus  de  douze 
heures  ? 

J'avoue  que  Phormion,  qui  vient  après,  est  une  pièce  plus 
froide  et  moins  attrayante.  Le  cadre  en  est  assez  ingrat;  et, 
quoique  Molière  ait  transporté  une  partie  de  l'intrigue  dans  les 
Fourberies  de  Scapin,  quoique  Racine  et  Beaumarchais  aient 
pu  songer  à  Térence,  l'un  dans  les  Plaideurs,  l'autre  dans  la 
grande  scène  judiciaire  du  Mariage  de  Figaro,  Phormion. 
curieux  à  étudier  comme  un  aïeul  de  Frontin  ou  de  Merca- 
det,  est  condamné  à  ne  provoquer  d'ailleurs  qu'un  intérêt 
médiocre.  La  chicane  en  action  ne  convient  point  à  la  scène. 
Nous  rions,  il  est  vrai,  de  Dandin  et  de  Chicaneau.  qui  sont 
des  types;  Bridoison  est  aussi  une  physionomie  drôle  et 
[faisante;  mais,  en  accordant  que  ces  personnages  se  mêlent 
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à  une  intrigue ,  en  supposant  même  qu'ils  en  deviennent 
l'âme  ou  le  ressort ,  nous  répugnons  à  admettre  qu'une  pièce 
l»uis*e  naître  d'un  article  du  Code  et  que  les  fils  dont  elle  se 
compose  soient  tissés  avec  de  la  procédure.  Ce  genre  de  co- 
médie agréait  sans  doute  aux  Athéniens,  grands  amateurs  des 
luttes  judiciaires,  comme  le  leur  reproche  si  souvent  Aristo- 
phane :  il  ne  va  point  à  nos  mœurs.  Ni  les  subtilités  tracassières 
d'un  avocat,  ni  les  distinctions  ambiguës  d'un  procureur,  m  le 
jargon  barbare  du  tribunal,  ni  les  réquisitoires,  ni  les  plai- 
doiries, ni  les  dits  et  contredits  ne  plairont  jamais  au  théâtre. 
H  y  a,  du  reste,  autre  chose  dans  Phormion.  Le  caractère 
du  principal  personnage  est  tracé  de  main  de  maître  ;  ceux 
d'Antiphon  et  de,  Phédria,  les  deux  jeunes  gens  forcés  de 
cacher  leurs  amours  secrètes  à  leurs  pères,  sont  aussi  par- 
faitement tracés  ;  et  Nausistrata ,  la  femme  altière  et  impé- 
rieuse de  Chrêmes,  a  dans  la  physionomie  des  traits  dont 
Molière  semble  s'être  souvenu  quand  il  a  peint  Philamiute 
des  Ftimii'S  savantes. 

La  froideur  que  nous  reprochons  à  Phormion  n'est  pas  le 
défaut  de  l'Eunuque ,  que  Térence  fit  représenter  la  même 
année,  ou  l'année  suivante.  Il  y  règne,  au  contraire,  une 
chaleur  et  une  gaieté  communicatives,  qui  séduisirent  immé- 
diatement les  Romains,  et  qui,  à  travers  les  âges,  se  sont 
répandues  jusque  dans  les  copies  que  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  vues  se  produire  de  ce  délicieux  chef-d'œuvre. 
Le  succès  de  la  pièce  fut  éclatant  et  signalé  par  une  circon- 
stance unique  :  on  la  joua  deux  fois  le  même  jour,  et  les 
édiles  la  payèrent  à  Térence  huit  mille  sesterces,  près  de  deux 
mille  francs.  «  Belle  somme,  dit  M.  E.  Despois  dans  son 
étude  sur  les  Écrivains  à  Rome,  si  l'on  se  rappelle  que  Racine 
ne  toucha  que  deux  cents  livres  pour  sa  tragédie  d'Andro» 
maque.  »  Somme  bien  petite,  ajouterons-nous,  quand  on  la 
tompare  aux  droits  d'auteur  que  perçoivent  nos  grands  fai- 
leurs  de  drames  et  de  vaudevilles.  Je  doute  même  qu'aucun 
d'eux  se  regardât  comme  largement  payé  s'il  recevait,  ainsi 


vm  INTRODUCTION. 

que  La  Fontaine,  pour  son  imitation  de  l'Eunuque  latin,  une 
pension  annuelle  de  mille  livres  du  surintendant  Fouquet. 
Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  ni  des  Racines,  ni  des  La  Fontaines, 
ni  des  Térences. 

Les  Adelphes,  représentés  l'année  qui  suivit,  mirent  le 
comble  à  la  gloire  de  notre  poëte.  C'est  de  toutes  les  pièces 
de  Térence  celle  qui  justifie  le  mieux  le  sentiment  de  Saint- 
Évremond,  qu'il  est  peut-être  l'auteur  de  l'antiquité  qui 
entre  le  mieux  dans  le  naturel  des  personnes.  Voilà  pour- 
quoi il  convient  de  n'accepter  qu'avec  beaucoup  de  réserve 
l'opinion  des  critiques  qui  se  fondent  sur  quelques  vers  du 
prologue  de  cette  pièce  pour  en  faire  partager  le  mérite  à 
d'illustres  collaborateurs.  On  ne  doit  point  consentir  avec 
tant  de  facilité  à  céder  à  d'autres  une  si  belle  part  de  renom- 
mée. Que  dit  Térence?  Que  des  malveillants  insinuent  qu'il 
est  aidé  dans  ses  travaux  par  de  nobles  personnages,  mais 
qu'il  considère,  lui,  comme  une  grande  gloire,  et  non  comme 
un  affront,  de  plaire  à  des  hommes  qui  plaisent  à  tout  le 
peuple  romain.  Cette  réponse,  où  la  réfutation  est  enveloppée 
dans  un  hommage,  est-elle  un  aveu  formel  qui  permette  à 
Montaigne  de  dire  que  «  Scipion  et  Lœlius  ont  résigné  l'hon- 
neur de  leurs  comédies  et  toutes  les  mignardises  et  délices  du 
langage  latin  à  un  serf  africain;  car  que  cet  ouvrage  soit 
leur,  sa  bonté  et  son  excellence  le  maintient  assez?  »  Nous 
ne  pouvons  nous  rendre  à  une  aflirmation  aussi  décisive  et 
aussi  tranchante.  Cicéron,  meilleur  juge  que  Montaigne  en 
cette  matière,  ne  parle  de  cette  collaboration  que  comme 
d'un  fait  vague  et  incertain.  Et,  en  effet,  si  l'on  ne  peut  douter 
de  l'amitié  dont  Furius,  Laslius  et  Scipion  Émilien  hono- 
rèrent Térence,  élevé  dans  la  maison  du  premier  Africain  et 
du  sénateur  Térentius,  faut-il  en  conclure  que  le  style  pur 
et  châtié,  le  ton  d'excellente  compagnie,  le  parfum  de 
«  gentilhomme  »  qui  enchantent  Montaigne,  ne  lui  appar- 
tiennent point  en  propre?  Ce  serait  faire  un  singuher  abus 
de  l'induction  et  de  l'hypothèse.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
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le  commerce  avec  des  patriciens,  gens  de  goût  et  d'esprit, 
n'ait  servi  chez  Térence  un  penchant  naturel  à  la  distinction 
et  à  l'c-légancft,  et  que,  placé  au  milieu  d'une  civilisation  déjà 
raffinée,  il  n'ait  été  à  portée  d'étudier,  de  saisir  et  d'expri- 
mer mieux  que  Plaute  le  jeu  des  passions  et  des  caractères. 
Mais  Térence  n'avait-il  donc  pas,  pour  le  guider,  un  maître 
plus  sûr  encore  que  le  conseil  de  ses  nobles  amis,  nous  vou- 
lons dire  le  théâtre  complet  de  Ménandre,  dont  l'étude  quo- 
tidienne, assidue,  approfondie,  l'initiait  aux  procédés  les  plus 
ingénieux  de  son  art  et  développait  en  lui  la  grâce  innée  du 
style  et  la  délicatesse  de  l'expression  ?  Je  conviens,  comme 
on  l'a  remarqué,  que  le  grand  Corneille,  vivant  loin  de  la 
cour,  dans  l'obscurité  d'une  province,  dans  la  solitude  de 
son  cabinet,  n'acquit  point  et  ne  put  donner  à  ses  vers  les 
formes  exquises,  la  politesse  mondaine,  qui  contribuèrent  si 
puissamment  aux  premiers  succès  de  Racine.  Mais  serait-il 
permis  d'en  inférer  que  Racine  dut  l'inimitable  beauté  de  son 
langage  dramatique  à  sa  fréquentation  chez  le  roi,  le  duc 
de  Chevreuse,  le  grand  Condé,  mesdames  de  Montespan, 
de  Thianges  et  de  Coulanges,  plutôt  qu'aux  conseils  de  Boi- 
leau,  et  surtout  à  la  lecture  passionnée,  attentive,  minu- 
tieuse de  Sophocle,  d'Euripide  et  de  Sénèque?  Ce  point 
admis,  on  est  autorisé  à  croire  que  le  rôle  des  prétendus 
collaborateurs  de  Térence  s'est  réduit  à  deviser  avec  lui  de 
son  métier  et  de  ses  lectures  favorites ,  à  lire  de  compa- 
gnie les  chefs-d'œuvre  d'ApoUodore ,  de  Diphile  et  de  Mé- 
nandre, à  en  admirer  les  traits,  à  en  faire  ressortir  les  beaux 
vers  et  à  lui  proposer  d'en  transporter  la  traduction  sur  la 
scène  romaine.  C'est  d'une  coopération  de  cegenr^  que  naqui- 
rent, dit-on,  les  Plaideurs  de  Racine.  Boileau,  Racine,  La 
Fontaine,  Chapelle,  Cavoie  et  Brilhac  en  eurent  l'idée  dans 
un  joyeux  souper,  au  cabaret  de  la  Bouteiils  d'or.  Tous  y 
travaillèrent  :  un  seul  prit  la  plume,  et  rédigea  la  pièce, 
en  ne  négligeant  rien  de  ce  qu'avaient  heureusement  trouvé 
les  autres,  mais  en  s'abandonnant  aussi  à  son  propre  génie. 

a. 
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Ce  sont  les  Adelphes  qui  terminent  la  liste  des  comédiei 
de  Térence.  Là  s'arrôte  sa  carrière  dramatique,  comprise  en- 
tre l'année  163  et  l'année  159  avant  J.-C.  Térence  avait  alors 
de  trente-deux  à  trente-quatre  ans   Ses  biograplies  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  partit  en  ce  moment  pour  l'Asie,  ou  plutôt 
pour  la  Grèce,  afin  d'étudier  de  près  les  mœurs  de  la  contrée, 
dont  il  s'était  approprié  l'esprit  et  le  sentiment  littéraire. 
Combien  de  temps  dura  ce  voyage?  Térence  séjourna-t-il  à 
Athènes?  Y  composa-t-il  des  pièces  de  son  propre  fonds,  ou 
ne  fit-il  que  traduire  de  nouvelles  comédies  empruntées  à  ses 
modèles  favoris?  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  revit  plus  sa  patrie  adoptive.  Suivant  l'opinion  la. 
plus  répandue,  il  revenait  à  Rome  avec  un  riche  fonds  d'imi- 
tations et  de  copies,  cent  huit  pièces,  au  dire  de  Consent ius. 
qui  périrent  dans  une   tempôte,   et  il   alla  mourir  de 
regret  à   Stymphale,  en  Arcadie.  Les  uns  disent  que  le 
vaisseau  sur  lequel  se  trouvait  Térence  périt  corps  et  biens, 
morl  analogue  à  celle  de  Ménandre,  son  modèle,  qui  se 
noya,  dit-on,  en  nageant  dans  le  Pirée.  Les  autres  préten- 
dent que  le  poêle,  échappé  au  naufragé,  fut  recueilli  par 
de  pauvres  gens,  chez  lesquels  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut de  la  douleur  d'avoir  perdu  tous  ses  précieux  manu- 
scrits. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  la  vie  intime  de  Térence. 
Ovide,  dans  une  de  ses  élégies,  semble  insinuer  qu'il  n'était 
point  un  bon  vivant,  un  joyeux  convive.  On  doit  sans  doute 
attribuer  cette  réserve  de  bon  ton,  cet  amour  d'une  vie  dis- 
crète et  rangée,  à  l'habitude  générale  de  l'esprit  de  Térence  ; 
mais  il  est  possible  aussi  que  les  douces  et  salutaires  influen- 
ces du  mariage  et  de  la  famille  aient  agi  sur  sa  nature  affec- 
tueuse et  sensible.  11  ne  décoche  jamais,  dans  ses  pièces, 
aucun  de  ces  traits  malicieux  contre  le  lien  conjugal  dont 
sont  semées  les  comédies  de  Ménandre,  qui  ne  connut  que 
les  amours  équivoques,  et  souvent  vénales,  des  courtisanes, 
et  qui  ne  manquent  pas  non  plus  dans  quelques  pièces  de 
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Molière,  trahi  par  Armande  Béjart.  C'est  à  pefne  s'il  se  per- 
met de  railler  le  mariage  en  passant,  et  par  voie  d'allu- 
sion, tandis  qu'il  lui  arrive,  au  contraire,  de  pc'nétrer  si 
profondément  dans  le  secret  des  entrailles  patenicUes, 
qu'on  sent  bien  qu'il  était  père.  «  C'est  à  cette  qualité,  dit 
Auger,  que  j'attribuerais  volontiers  en  partie  la  chasteté  qui 
règne  dans  ses  écrits.  Celui  qui  est  époux  et  père  doit  se 
respecter  plus  qu'un  autre;  il  veut  que  la  pudeur  de  sa 
femme  n'ait  à  souffrir  d'aucune  de  ses  actions  ni  de  ses  pa- 
roles, et  que  l'innocence  de  ses  enfants  n'en  puisse  être  al- 
térée. L'amour,  dans  les  comédies  de  Térence,  n'est  pas 
cet  amour  grossier,  uniquement  fondé  sur  les  sens,  et  s'ac- 
commodant  d'un  partage  qui  ne  peut  rien  lui  enlever.  II  est 
épuré,  autant  qu'il  peut  l'être,  par  la  sincérité  d'une  ardeur 
mutuelle,  par  un  désintéressement  qui  lui  tient  lieu  d'hon- 
nêteté, et  son  langage  est  aussi  délicat  que  celui  d'une  pas- 
sion légitime.  »  Rien  n'empêche,  par  conséquent,  de  se  re- 
présenter l'auteur  des  Adelphes  vivant  en  bon  père  de  famille 
au  milieu  des  siens,  comme  le  grand  Corneille,  tout  entière 
son  travail,  à  ses  études  bien-aimées,  quittant  parfois  le 
calme,  les  affections  et  le  bonheur  du  foyer  domestique 
pour  retremper  sa  verve  au  contact  d'une  amitié  d'élite, 
mais  revenant  avec  un  nouvel  empressement  auprès  de  sa 
femme  et  de  sa  fille.  Cette  unique  enfant  de  Térence  se 
nommait  Terentia.  Elle  fut  mariée,  après  la  mort  de  son  père, 
à  un  chevalier  romain,  à  qui  elle  porta  en  dot  une  maison  et 
un  jardin  de  deux  arpents,  situés  sur  la  voie  Appienne. 

Aucune  statue,  aucun  buste  ne  nous  a  conservé  les  traits 
de  Térence  ;  et  l'on  doit  attribuer  à  une  date  récente  son 
épitaphe,  extraite  d'un  manuscrit,  dont  voici  le  sens  littéral  : 


Né  sous  les  murs  élevés  de  la  grande  Carthage, 

J'ai  été  le  butin  militaire  des  généraux  romains. 

J'ai  exprimé  les  mœurs  des  hommes,  jeunes  gens  et  vieillards , 

Comment  les  esclaves  trompent  leurs  maîtres, 
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.    Ce  que  c'est  qu'une  courtisane,  quelles  sont  les  ruses  d'un  avid» 
marchand . 
Quiconque  me  lira  profitera,  je  pense,  de  la  leçon. 

C'est  louer  en  vers  assez  plats  et  dépourvus  d'élégance  I'ud 
des  poètes  les  plus  élégants  de  l'antiquité. 


II 


Essayons,  au  moyen  de  l'histoire  et  de  la  critique,  de  l'ap- 
précier plus  dignement. 

Cicéron,  dans  une  pièce  de  vers  tirée  d'un  recueil  intitulé 
Prairie,  et  dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  rend  à  Térence 
cet  hommage  qu'il  a  fait  passer  Ménandre  tout  entier  dans 
la  langue  latine,  avec  sa  douceur  ravissante  et  son  extrême 
pureté.  César,  un  peu  par  esprit  de  contradiction,  mais  ce- 
pendant aussi  avec  la  perception  d'un  tact  judicieux,  affecte 
de  ne  point  souscrire  sans  réserve  à  ce  jugement.  Dans  une 
pièce  de  vers  bien  connue,  il  appelle  Térence  un  demi-Mé- 
nandre,  comme  pour  insinuer  qu'il  n'ajuste  que  la  moitié  du 
génie  de  son  modèle,  soit  parce  que  Térence  calque  exacte- 
ment Ménandre,  soit  parce  qu'il  lui  faut  deux  pièces  du  poëte 
grec  pour  en  faire  une  des  siennes.  11  lui  reproche,  en  outre, 
de  manquer  de  cette  verve ,  de  cet  entrain ,  de  cette  force 
comique,  vis  comica,  qui  fait  le  mérite  de  Plante,  et  que 
César  est  désolé  de  ne  point  rencontrer  dans  Térence.  Au 
fond,  il  y  a  du  vrai  dans  les  reproches  de  César,  mais  il  se- 
rait injuste  de  les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Térence  n'est 
ni  Ménandre  tout  entier,  ni  un  demi-Ménandre,  il  est  Té- 
rence, et  cela  suffit.  Horace  ne  lui  en  demande  pas  davan- 
tage, et  Boileau  nous  paraît  interpréter  exactement  l'opinion 
de  l'auteur  de  VÉpître  aux  Pisons  lorsqu'il  dit  ; 


Contemplez  de  quel  air  un  père,  dans  Térence, 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence  j 
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De  quel  aîr  cet  amant  écoute  ses  leçons. 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable, 
C'est  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable. 


Et  de  fait,  telle  est  la  magie  de  cet  art  merveilleux  que 
Cicéron,  Horace  et  César  lui-même,  j'en  suis  sûr,  admiraient 
dans  Térence  la  vérité  de  l'observation ,  la  ressemblance  du 
portrait.  En  faut-il  plus  à  un  auteur  comique,  et  n'est-ce 
point  assez  pour  avoir  une  originalité  propre,  pour  être  soi, 
et  non  pas  la  moitié  d'un  autre  ? 

Nous  ne  voulons  pas  dissimuler  cependant  que  Térence  ne 
doive  beaucoup  à  Ménandre.  Les  vicissitudes  et  les  caprices 
du  sort  ont  fait  que  Ménandre  n'est  guère  connu  que  parles 
conjectures  de  la  critique,  fondées  en  partie  sur  l'examen  des 
pièces  de  Térence;  de  sorte  que  Ménandre  se  trouve  à  son 
tour  l'obligé  de  son  copiste.  Mais,  en  redressant  les  torts  du 
hasard,  et  en  rétablissant  l'ordre  réel  des  services  rendus, 
nous  voyons  que,  sans  Ménandre,  Térence  aurait  bien  pu  ne 
pas  exister.  Il  suit  de  là  que  notre  étude  sur  Térence  serait 
incomplète,  si  nous  ne  nous  rendions  pas  compte  de  ce  qu'é- 
tait Ménandre,  de  la  brillante  fortune  qu'il  léguait  à  son  in- 
terprète latin,  et  de  la  nature  des  emprunts  que  Térence  lui 
a  faits. 

On  sait  que  la  comédie  grecque,  dans  son  développement 
et  avant  sa  décadence,  passa  par  trois  phases,  dont  on  dési- 
gne ordinairement  la  succession  par  un  terme  chronologique: 
vieille  comédie,  comédie  moyenne  et  comédie  nouvelle.  Mais 
il  vaut  mieux  déterminer  ces  modifications  diverses  par  une 
expression  plus  nette,  en  les  appelant  comédie  de  personna- 
lité, comédie  d'allusion,  comédie  de  caractère.  Les  poètes  de 
la  première  époque  Susarion,  Eupolis,  Cratinus,  Aristo- 
phane surtout,  le  seul  dont  les  œuvres  nous  fassent  connaître 
&  fond  lé  théâtre  comique  d'Athènes,  s'attaquent  directement 
à  la  réalité  :  l'actuel,  le  vrai,  le  concret,  pour  ainsi  dire,  y 
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sont  jetés  dans  le  cadre  de  la  fantaisie  la  plus  arbitraire  et 
la  plus  indépendante;  c'est  la  satire  en  action,  armée  de  la 
dent  et  du  fouet,  mordant  et  flagellant,  souvent  au  nom  du 
bon  sens  et  de  la  justice,  plus  souvent  encore  au  gré  de  la 
passion  et  de  l'esprit  de  parti.  Les  déchaînements  les  plus 
iougueux  de  notre  presse  révolutionnaire  donnent  à  peine 
une  idée  des  libertés  de  la  parabase.  Les  hommes  les  plus 
éminents,  leurs  actes,  leurs  paroles,  et  jusqu'à  leurs  pensées, 
y  sont  passés  au  crible  de  la  raillerie  et  du  ridicule  :  l'im- 
molation est  complète.  Malheur  à  quiconque  prête  le  flanc 
aux  rieurs  par  ses  travers,  et  même  par  ses  qualités  :  la  rai- 
son et  la  vertu  ne  sont  point  un  rempart  assuré  contre  l'obs- 
cénité médisante  et  le  cynisme  moqueur.  C'est  peu  de  rire 
des  faiblesses  ou  des  vices  :  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
niveau  commun,  en  bien  comme  en  mal  est  impitoyable- 
ment travesti,  rabaissé.  Ce  sont  les  Fourches  Caudines  de 
l'égalité.  Socrate  et  Cléon  provoquent  au  même  titre  les  sar- 
casmes d'Aristophane  et  les  huées  du  peuple.  La  violence 
même  de  ces  attaques  directes  précipite  la  ruine  d'un  genre 
poétique  qui  transforme  le  théâtre  en  tribune  et  la  scène  en 
pilori.  Le  gouvernement  ombrageux  des  Trente  en  réprime 
les  abus  en  en  supprimant  l'usage.  La^  vieille  comédie  ne 
survit  point  à  la  défaite  d'iEgos-Potamos,  au  triomphe  de 
Lysandre  et  à  la  loi  de  Lamachus. 

On  entend  bien  encore  retentir  de  temps  en  temps  les  grelots 
lointains  de  la  bacchanale  satirique,  et  les  brocards  insolents 
du  tombereau  de  Thespis.  La  comédie  moyenne  n'en  est  point 
entièrement  purgée.  Cependant  elle  perd  insensiblement  Tà- 
creté  pétulante,  la  crudité  ordurière,  le  caprice  tracassier  et 
batailleur  du  drame  aristophanesque.  Flottant,  comme  on  l'a 
dit,  entre  le  passé  et  l'avenir,  avant  de  devenir  un  genre  régu- 
lier et  délinitif,  elle  est  l'image  fidèle  de  l'époque  où  nous  la 
voyons  se  produire.  Du  jour  où  le  peuple  déserte  l'arène  des 
passions  politiques,  pour  se  jeter  dans  les  querelles  philosophi- 
ques et  littéraires,  le  théâtre  se  transforme  et  devient  Téclio 
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d'autres  liiKos  et  d'autres  débats.  L'Académie,  le  Portique  et  la 
nouvelle  école  pyliiagoricienne  servent  de  point  de  mire  aux 
traits  satiriques  d'Antiphane,  d'Augias,d'Eubulus,d'Anaxan- 
dride  et  d'Alexis  delhurium,  maîtres  et  précurseurs  de  Lu- 
cien et  d'Hermias.  Les  dieux  eux-mêmes  deviennent  les  héros 
de  ces  cliarees  bouffonnes,  dont  le  rieur  de  Samosate  repro- 
duira, quatre  siècles  plus  tard,  le  fond  grotesque  et  la  verve 
caustique. 

Un  grand  poëte,  dont  les  comédies  ont  péri,  mais  quia 
exercé  une  remarquable  influence  sur  le  théâtre  grec,  Épi- 
charme  de  Cos,  enseignait  à  ses  disciples  et  à  ses  imita- 
teurs l'art  d'amuser  par  des  caractères  et  d'intéresser  par 
des  intrigues  les  spectateurs,  qui  ne  s'étaient  plu  jusque- 
là  qu'à  des  plans  fantasques,  à  des  grossièretés  indécentes 
et  à  l'amertume  envenimée  des  invectives.  Peu  à  peu  la  plai- 
santerie réfléchie  et  la  marche  régulière  de  la  comédie  sici- 
lienne, créée  par  Épicharme  et  par  Phormis,  et  futur  mo- 
dèle, aussi  bien  que  les  mimes  de  Sophron,  du  dialogue  pla- 
tonicien, modifie  le  goiit  des  spectateurs,  et  les  amène,  par 
degrés,  à  préférer  l'expression  des  types  généraux  et  des  ca- 
ractères, tirés  de  la  société  humaine,  aux  abstractions  réalisées 
et  aux  personnages  vivants  de  la  vieille  comédie.  La  comédie 
nouvelle  était  née.  On  commença  par  rire  des  cuisiniers,  des 
parasites,  cortège  naturel  des  fameuses  tables  syracusaines; 
puis  on  s'égaya  des  ébauches  mieux  esquissées  de  paysans, 
de  joueurs  de  flûte,  de  ravaudeuses,  de  pêcheurs  et  de  mar- 
chands de  poisson. 

N'oublions  pas  qu'au  même  moment  la  tragédie  d'Euri- 
pide représentait  les  hommes  «  comme  ils  sont,  »  c'est-à-dire, 
suivant  une  pensée  d'Horace,  énergiquement  traduite  par 
Molière,  prenait  les  spectateurs  par  les  entrailles,  en  les  péné- 
trant de  ce  sentiment  vif,  profond,  inné  au  cœur  de  l'homme, 
qu'on  nomme  la  sympathie,  et  qui  n'est  autre  qu'une  parti- 
cipation sincère,  complète  et  irrésistible  aux  sentiments,  aux 
idées,  aux  passions,  aux  douleurs  et  aux  joies  de  nos  sembla- 
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blés.  Celte  révolution  du  théâtre  Cfjmique  était  également  ser- 
vie par  la  diffusion  des  théories  d'Aristote.  L'auteur  de  la  Rhé- 
torique et  de  la  Poétique  apprenait  aux  orateurs  et  aux  poètes 
dramatiques,  c'est  souvent  tout  un,  que  tout  le  secret  de  leur 
métier  est  de  s'observer  eux-mêmes  et  d'observer  les  autres.  De 
là  ces  définitions  heursuses  reproduites  par  Cicéron,  de  là  ces 
conseils  donnés  par  Horace,  disciples,  l'un  et  l'autre,  d'Aristote 
et  de  son  école.  «  La  comédie,  dit  Cicéron,  est  l'imitation  de  la 
vie,  le  miroir  de  l'habitude,  l'image  de  la  vérité;  »  et  Horace: 
«  Pour  être  bon  imitateur,  que  votre  œil  étudie  les  modèles  de 
la  société  ;  peintre  de  la  nature,  vos  portraits  seront  parlants.  » 
Le  successeur  d'Aristote,  Théophraste ,  l'auteur  des  Carac- 
tères, contribue,  comme  son  maître,  à  donner  cette  impulsion 
nouvelle  au  théâtre  comique.  Ses  leçons  d'esthétique  n'étaient 
sans  doute  que  le  développement  de  cet  admirable  second 
livre  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  oii  les  passions,  les  condi- 
tions et  les  âges  sont  peints  avec  tant  de  justesse  et  d'exac- 
titude, que  tous  les  auteurs  de  poétiques,  Horace,  La 
Fresnaye-Vauquelin,Boileau,  n'ont  eu  qu'à  le  traduire.  Théo- 
phraste, on  peut  le  croire,  complétait  ces  tableaux,  en  éten- 
dait la  galerie,  et  ajoutait  au  dessin  correct,  mais  un  peu 
froid  d'Aristote,  des  couleurs  plus  vives, mêlées  d'une  légère 
teinte  d'ironie  et  de  persiflage.  Ménandre  donna  la  vie  à  ces 
images  :  il  les  fit  agir  et  parler. 

Ménandre,  cependant,  n'est  point  un  auteur  isolé,  une 
sorte  de  merveille  et  de  phénomène  jeté  au  milieu  d'un 
siècle  qu'il  éclaire  et  qu'il  remplit  de  sa  splendeur.  Indépen- 
damment des  mimes  de  Sophron ,  ces  monodrames  popu- 
laires et  charmants,  qui  exprimaient  au  vif  les  caractères  et 
les  mœurs,  la  scène  comique  proprement  dite  était  alors 
illustrée  par  des  maîtres  habiles.  Philémon  de  Soli,  Phi- 
lippe d'Athènes,  Diphile  de  Sinope,  Apollodore  de  Gela  et 
une  trentaine  d'autres  poètes  disputèrent  la  palme  à  Mé- 
nandre et  le  laissèrent  presque  toujours  au  second  rang. 
Mais,  suivant  la  remarque  de  Voltafre,  les  pièces  de  théâtre 
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ne  sont  jamais  bien  jugées  qu'avec  le  temps,  et  Montesquieu 
a  raison  de  dire  que  les  places  que  la  postérité  donne  sont 
sujelles,  comme  les  autres,  aux  caprices  de  la  fortune. 
Ainsi,  Minandre  n'a  plus  de  rivaux,  et  il  est  considéré,  de 
nos  jours,  comme  le  représentant  unique  et  glorieux  de  la 
nouvelle  comédie.  Que  serait-ce  si,  au  lieu  des  fragments 
épars  dans  les  grammairiens,  dans  Athénée  et  dans  Stobée, 
et  réunis  en  corps  par  les  soins  de  Le  Clerc  et  d'Aug.  Mei- 
necke,  nous  possédions  les  cent  trois  comédies  que  le  zèle 
pieusement  aveugle  des  prêtres  de  Constantinople  fit  con- 
damner au  feu?  Nous  ne  trouverions  point  exagérés  les 
éloges  que  l'antiquité  tout  entière  lui  a  prodigués ,  et  que 
Quintilien  a  si  bien  résumés  en  quelques  lignes  :  «Ménandre, 
lu  avec  attention ,  suffirait,  à  mon  avis,  pour  former  l'ora- 
teur :  son  théâtre  est  une  copie  complète  de  la  vie  réelle  ; . 
son  génie  inventif,  son  élocution  facile,  son  exactitude  à 
observer  les  convenances  s'appliquent  à  merveille  à  tous  les 
incidents,  à  tous  les  personnages,  à  toutes  les  passions.  » 

Le  style  mis  à  part,  c'est  de  deux  éléments  essentiels  que 
se  compose  d'ordinaire  une  action  dramatique,  l'intrigue  et 
les  caractères.  Les  fables  de  Ménandre  sont  généralement 
peu  variées.  Mais  qu'importe?  Sa  première  préoccupation- 
est  de  peindre  l'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera  tou- 
jours, «  ondoyant  et  divers  :  »  le  fonds  est  inépuisable.  La 
loi  athénienne  défendait  au  poëte  comique  de  franchir  le 
seuil  du  gynécée;  il  lui  était  interdit  de  mettre  sur  la^ 
scène  la  jeune  fille  de  naissance  libre;  et  comme,  d'au- 
tre part,  l'action  se  passait  dans  la  rue,  sur  une  place,  aui 
milieu  d'un  carrefour,  cette  sorte  d'encadrement  obligé 
semblait  restreindre  les  incidents  eux-mêmes  à  une  trivia- 
lité traditionnelle.  C'est  toujours  une  courtisane  du  voisi- 
nage, une  Bacchis,  une  Thaïs,  une  Phanium  quelconque,  ou 
bien  une  jeune  fille  d'honnête  condition,  mais  volée  tout' 
enfant  à  ses  parents,  et  amenée  ainsi  par  un  rapt,  par  un 
viol,  par  un  naufrage,  par  la  misère  à  contracter  une  unioD- 
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illégale  ou  un  mariage  clandestin,  qui  est  le  mobile,  le  pivot 
de  l'intrigue.  Un  fils  de  famille,  léger,  dissipateur,  capable 
pourtant  d'une  passion  honnête,  s'est  attaché  à  l'une  de  ces 
sortes  de  maîtresses  par  un  amour  ardent,  une  tendresse 
loyale  ou  une  promesse  sacrée.  Il  faut  donc  qu'il  obtienne, 
suivant  l'occurrence,  soit  le  consentement  ou  l'argent  de  son 
père,  soit  l'éloignementd'un  rival,  soit  la  cession  de  la  jeune 
esclave,  qui  est  aux  mains  d'un  marchand  cupide.  Un  valet 
escroc,  eflronté,  gourmand,  mais  surtout  content  de  rire  aux 
dépens  d'un  barbon,  et  d'égayer  l'oisiveté  monotone  de  sa  ser- 
vitude, en  se  jetant  dans  les  émotions  d'une  intrigue,  qui,  par 
surcroît,  le  venge  de  son  maître,  prend  en  main  les  intérêts  du 
jeune  étourdi,  et  s'ingénie  à  trouver  le  biais  nécessaire  pour 
conduire  l'intrigue  à  sa  fin.  Le  voilà  donc  entassant  mensonges 
sur  mensonges,  et  s'amusant  à  croiser  les  fils  plus  ou  moins 
subtils  d'un  imbroglio,  au  risque  de  recevoir  les  étrivières  ou 
d'aller  tourner  la  meule,  et  parvenant,  à  force  de  ruse,  soit 
à  éloigner  le  mariage  dont  son  jeune  maître  est  menacé,  soit 
à  faire  approuver  ses  amours  ou  son  alliance  secrète.  Il  va 
sans  dire  que  la  belle  inconnue  à  laquelle  s'est  uni  l'impru- 
dent amoureux  est  reconnue  de  condition  libre.  L'usage 
cruel,  qui  autorisait  les  anciens  à  exposer  les  enfants  qu'ils 
ne  voulaient  point  élever,  justifie  ces  dénoûments  si  fré- 
quents dans  la  nouvelle  comédie.  Une  boucle  de  cheveux,  un 
collier,  un  bouquet,  une  bague,  comme  on  le  voit  dans 
VHécyre  de  Térence  ou  dans  le  Rudens  de  Plante,  sont  les 
moyens  ordinaires  de  ces  reconnaissances.  Le  théâtre  de 
Ménandre  en  est  plein,  et  tel  est  le  dessin  commun  de  ses 
fables.  Mais  autour  de  ces  personnages,  indispensables  à 
presque  toutes  les  scènes  de  la  nouvelle  comédie,  et  dont  le 
talent  du  poëte  variait  à  son  gré  les  humeurs,  se  groupaient 
d'autres  figures,  où  s'épanouissaient  en  liberté  la  souplesse  et 
la  diversité  du  génie  de  Ménandre,  comme  peintre  et  comme 
imitateur  de  la  société  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Seulement, 
c'est  la  gloire  et  l'éternel  honneur  de  Ménandre,  ainsi  que  de 
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Molière^  avec  lequel  il  a  tant  de  traits  de  ressemblance,  d'avoir 
réalisé  l'universel  dans  la  comédie,  tout  en  dessinant  d'après 
nature,  et  d'avoir  peint  l'homme  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays,  en  copiant  les  originaux  de  son  temps  et  de  sa 
patrie.  D'où  la  justesse  de  l'hommage  que  lui  rend  Ovide  : 
«  Tant  que  vivra  l'esclave  rusé,  le  père  inflexible,  la  coupable 
entremetteuse,  la  courtisane  caressante,  Ménandre,  tu  vi- 
vras. »  Ovide  aurait  pu  ajouter  à  sa  liste  de  personnages 
les  flatteurs,  les  avares,  les  chicaneurs,  les  menteurs,  les 
misogynes,  les  capitans,  les  devins,  les  philosophes,  les 
médecins,  les  marchands,  les  juges  et  les  arbitres.  Cepen- 
dant ces  derniers  caractères  intéressent  moins,  par  cela 
même  qu'ils  se  \trouvent  plus  renfermés  dans  la  sphère 
du  particulier  et  du  transitoire,  que  ceux  qui  sont  em- 
pruntés au  fond  nécessaire  de  la  nature  et  de  la  vie, 
et  qui  se  rattachent  aux  groupes  permanents  de  la  société  et  de 
la  famille.  C'est  ainsi  qu'en  se  touchant  par  le  côté  satirique  et 
commun  du  sujet,  les  Précieuses  ridicules  sont  une  pièce  amu- 
sante, et  les  Femmes  savantes  un  chef-d'œuvre  immortel. 

Un  dernier  objet  d'observation  et  d'analyse,  qui  frappe 
dans  les  pièces  de  Ménandre,  c'est  la  passion  à  mille  formes, 
dont  il  paraît  avoir  eu  soin  de  faire,  comme  Euripide,  un 
ressort  dramatique,  c'est  l'amour.  Plutarque  appelle  Mé- 
nandre le  poëte  amoureux.  Les  fragments  mêmes  qui  nous 
restent  de  lui  prouvent  la  justesse  de  ce  surnom.  «  Les  orages 
de  l'amour,  dit  M.  Ch.  Benoit,  les  troubles  mystérieux,  les 
folles  alternatives  de  soupçon  et  de  confiance  aveugle,  les 
caprices ,  les  promesses  éternelles  si  facilement  trahies,  les 
ombrages,  les  emportements  jaloux,  les  ruptures  violentes, 
les  lâches  retours,  les  inébranlables  résolutions,  qui  s'éva- 
nouissent au  premier  regard  de  la  personne  aimée,  les  fa- 
ciles raccommodements,  tels  sont  les  spectacles  que  le  poëte 
ne  se  lassait  pas  de  reproduire  sur  la  scène,  ni  les  Athéniens 
d'admirer.  »  L'amant  de  Glycère,  le  convive  et  le  familier 
du  voluptueux  Démétrius,  l'ami  intime  d'Épicure,  ne  pouvait 
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manquer  d'être  un  maître  expert  en  ces  sorte»  de  délicatesse» 
de  sentiment  si  admirablement  exprimées  par  Térence  au 
commencement  de  l'Eunuque,  et  dont  Molière  a  tant  de  foi» 
retrouvé  la  voie,  en  en  ravivant  d'un  pinceau  plus  suave  en- 
core et  la  jeunesse  et  la  fraîcheur.  Ainsi,  rien  n'a  manqué 
à  l'ensemble  des  peintures  de  Ménandre.  Sa  connaissance 
du  cœur  et  de  la  physionomie  de  l'homme  a  été  complète,  à 
ce  point  que  l'auteur  d'une  épigramme  grecque  a  pu  dire 
sans  exagération  :  «  0  Ménandre,  ô  vie  humaine,  qui  de 
vous  deux  a  copié  l'autre?  »  Joignons  à  ces  qualités  d'inven- 
tion et  de  conception  un  style  d'une  limpidité,  d'une  trans- 
parence, d'une  pureté,  comparable  à  celle  d'une  source 
vive ,  avec  une  légère  temte  de  railleriey  douce  et  flne, 
et  nous  répéterons  avec  Quintiiien  que  Ménandre  a  fait 
oublier  tous  les  auteurs  qui  se  sont  exercés  dans  la  co- 
médie, parce  que  la  lumière  qu'il  répand  les  a,  pour  ainsi 
dire,  éclipsés.  Il  fallait  donc  un  heureux  génie  pour  n'être 
point  obscurci  par  une  gloire  si  radieuse.  Térence  eut 
cet  insigne  bonheur.  Il  fut  le  Virgile  du  genre  comique, 
dont  Ménandre  avait  été  l'Homère. 
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Dans  l'article  plein  de  verve  qu'il  a  consacré  à  Térence, 
Diderot  s'écrie  :  «  Nous  ne  savons  point  ce  qu'il  devait  à 
Ménandre.  »  L'érudition  moderne  vient  de  nous  éclairer  à 
ce  sujet.  Térence  doit  tout  au  poëte  grec.  Il  est  avec  lui 
dans  la  relation  d'un  graveur  avec  un  peintre,  mais  hâtons- 
nous  d'ajouter  que  c'est  un  graveur  de  génie.  C'est  de  la  même 
manière  que  les  Raphaël  et  les  Carrache,  et  tant  d'admirables 
artistes,  ont  trouvé  des  interprètes,  dont  le  burin  n'a  pas 
seulement  reproduit  avec  une  fidélité  religieuse  la  com- 
position, l'agencement,  le  dessin,  les  airs  de  tête  de  leurs 
modèles,  mais  la  touche  elle-même,  et,  si  l'on  peut  parler 
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de  la  aorte,  la  couleur.  Une  imitation  de  ce  genre  est  une 
vi'Titable  invention.  On  peut  dire  que,  traduire  ainsi, 
c'est  produire,  et  voilà  comment  Térence  a  traduit  Mé- 
nandre.  Grâce  à  la  différence  de  la  langue  dont  il  se  sert 
pour  copier  son  modèle ,  il  a  su  se  créer  une  originalité 
propre,  une  indépendance  dans  la  servitude.  Il  peut  dire 
avec  la  Fontaine  : 


Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage. 

Disciple  d'un  grand  maître,  il  est  devenu  maître  à  son 
tour  :  il  a  fait  école ,  et  mérité  que  Boileau ,  dont  le  talent, 
nourri  de  l'antiquité,  s'est  composé  un  si  riche  trésor  des 
dépouilles  d'Horace,  l'appelât  «  le  comble  de  toute  perfec- 
tion. » 

Nous  n'ignorons  point  que  Qumtilien  se  plaint  de  ne  trou- 
ver dans  la  comédie  latine  que  l'ombre  de  la  comédie 
grecque.  Nous  connaissons  l'objection  que,  si  nous  possé- 
dions dans  leur  entier  les  pièces  perdues  de  Cœcilius  Sta- 
tius,  de  Neevius,  de  Licinius,  d'Attilius,  de  Luscius  Lavinius, 
d'Afranius,  de  Q.  Trabea,  Térence  perdrait  sans  doute  de 
sa  valeur.  Nous  savons  qu'un  Volcatius  Sedigitus,  cité  par 
Aulu-Gelle,  n'accorde  à  Térence  que  la  sixième  place  parmi 
les  comiques  latins,  et  que  de  bons  connaisseurs,  même  à 
notre  époque,  sont  prêts  à  dire,  avec  .^Elius  Stilon,  que  si 
les  Muses  voulaient  parler  latin,  elles  emprunteraient  le 
langage  de  Plante,  préférant  ainsi  au  théâtre  de  Térence 
celui  de  son  devancier. 

Ces  raisons,  ce  goût  spécial  et  cette  prédilection  ne  man- 
quent pas  d'importance.  Cependant  nous  n'y  voyons  rien 
qui  diminue  le  mérite  dt  l'auteur  des  Adelphes.  Quintilien, 
admirateur  sincère  et  passionné  des  Grecs,  n'hésite  point  à 
proclamer  leur  supériorité  dans  un  genre  où  les  Latins  n'ont 
fait  aue  suivre  leurs  traces  j  et  de  même  qu'il  remarque 
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ailleurs,  avec  une  certaine  fierté  nationale,  que  «  la  satire 
est  toute  romaine,  »  son  impartialité,  mise  en  présence  des 
copies  de  la  comédie  latine,  pâle  reflet  de  celle  des  Grecs,  lui 
inspire  un  jugement  équitable  et  lui  arrache  un  regret. 

La  seconde  objection  est  fort  sensée,  avec  cette  réserve 
que,  comme  elle  est  l'ondée  sur  une  supposition,  et  que  la 
proposition  inverse  n'est  point  inadmissible,  on  ne  sait  pas  si 
les  pièces  de  Térence  ne  gagneraient  pas,  au  contraire,  à  être 
comparées  à  celles  des  poètes  latins  dont  les  œuvres  n'ont 
pas  survécu.  Certes,  nous  sommes  les  premiers  à  déplorer 
ces  naufrages  littéraires.  Il  serait  extrêmement  curieux  de 
suivre,  à  l'aide  de  faits  nombreux  et  certains  qui  serviraient 
de  base  solide  à  une  appréciation  critique,  le  développement 
progressif  de  la  comédie  latine,  depuis  les  jeux  fescennins 
et  la  licence  des  grosses  plaisanteries  des  vers  saturniens, 
jusqu'à  l'apparition  des  pièces  régulières  importées  de  la 
Grande  Grèce  et  de  la  Sicile  par  Livius  Andronicus,  Ennius, 
et  quelques  vieux  poètes.  On  aurait  plaisir  à  retrouver  dans 
le  Campanien  Naevius  ces  brocards  dont  s'irritait  la  morgue 
patricienne,  et  qui  valurent  à  leur  auteur,  au  nom  de  la  loi 
des  XII  Tables,  le  traitement  infligé  par  nos  grands  seigneurs 
de  la  Régence  aux  poètes  qui  se  moquaient  d'eux,  la  bas- 
tonnade :  que  dis-je?  quelque  chose  comme  la  Bastille, 
l'exil  en  Afrique.  On  saurait  ce  que  signifie  cette  gravité 
dont  on  fait  un  mérite  au  Milanais  Csecilius,  traducteur  ha- 
bile des  Grecs,  mais  que  Cicéron  regarde  pourtant  comme 
un  écrivain  de  mauvais  style,  et  Aulu-Gelle  comme  un  poète 
froid  et  glacé.  On  verrait  si  Luscius  Lavinius,  l'ennemi  dé- 
claré de  Térence,  avait  autant  de  talent  que  de  malveillance. 
On, pourrait  comparer  au  théâtre  latin  d'imitation  le  théâ- 
tre national,  où  les  pièces  togées ,  prétextées,  trabées  et 
tabernaires  d'Atta,  d'Afranius  et  des  autres  poètes,  formaient 
un  genre  qu'exploitait,  encore  sous  le  règne  d'Auguste, 
C.  Melissus  de  Spolète,  bibliothécaire  de  l'empereur.  Enfin 
on  jugerait  ce  qu'étaient  les   Atellanes  de  Sutrius,  de  Dos- 
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sennus,  de  Novius,  de  Pomponius,  d'Aquilius,  de  Titinnius  et 
de  Memmius,  qui  firent  en  tout  temps  les  délices  du  peuple 
romain.  Mais  le  zèle  érudit  de  Bothe  n'a  pu  recueillir  que 
des  fragments,  des  séries  de  trois  ou  quatre  vers,  c'est-à- 
dire  une  cendre  vague  et  flottante  de  cet  édifice  disparu,  et 
il  faut  avouer  qu'il  y  a  une  terrible  distance  entre  ces  débris 
informes  et  celte  «  poussière  de  marbre  brisé,  »  comme 
M.  Villemain  appelle  les  restes  de  Ménandre,  où  l'on  re- 
trouve, dans  les  ruines  mêmes,  la  finesse  du  grain  et  l'exquise 
pureté  du  style! 

Mais  je  vais  plus  loin,  et,  sans  recourir  à  l'argumentr 
si  plausible  d'ailleurs,  qu'il  ne  surnage  de  l'antiquité  que 
ce  qui  est  digne  de  vivre,  je  crois  pouvoir  affirmer,  après 
une  lecture  attentive  de  ces  fragments,  que,  si  quelques- 
uns  des  prédécesseurs  ou  des  contemporains  de  Térence 
l'égalent  ou  le  surpassent  par  le  mérite  de  l'arrangement, 
l'intérêt  de  l'intrigue ,  la  gaieté  du  fond  et  le  plaisant 
des  détails ,  aucun  ne  mérite  de  lui  être  comparé  pour 
le  style,  pour  cette  limpidité  de  diction,  cette  netteté  de 
forme,  cette  transparence  de  coloris,  que  Vauvenargues  ap- 
pelle le  vernis  des  maîtres.  Il  suit  de  là  que  non-seulement 
je  crois  inutile  de  discuter  l'opinion  de  Sedigitus  Volcatius, 
mais  que  je  ne  me  sens  point  disposé  à  céder  à  Plante  la 
supériorité  sur  son  rival.  Un  excellent  esprit,  M.  Maurice 
Meyer,  dans  ses  études  consciencieuses  sur  le  théâtre  latin, 
ne  cache  point  son  faible  pour  l'auteur  d'Amphitryon.  Fort 
du  témoignage  de  Cicéron,  de  César  et  d'autres  éminents 
écrivains,  il  donne  la  palme  à  la  variété  abondante,  à  la  fer- 
tilité inventive,  à  l'ordonnance  ingénieuse,  au  développement 
facile,  à  la  rapidité  entraînante  du  poëte  de  Sarsina.  Nous 
ne  voulons  rien  rabattre  de  ces  qualités,  qui  nous  charment 
dans  Plaute,  et  qui  nous  rendent  si  agréable  la  lecture  de  soq 
théâtre.  Mais  on  peut,  sans  souscrire  complètement  au  juge- 
ment d'Horace,  qui  accuse  de  patience  exagérée,  sinon  de 
sottise   ceux  qui  admirent  les  bons  mots  de  Plaute  et  la 
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cadence  de  ses  vers,  et  sans  voir  en  lui,  pour  parler  avec 
Boileau,  un  auteur, 


Qui,  pour  nous  divertir,  n'a  que  la  saleté, 

on  peut,  dis-je,  regretter  qu'il  demeure  à  la  surface  des 
caractères,  au  lieu  d'y  entrer  profondément,  qu'il  se  plaise 
aux  bouffonneries,  aux  calembours,  aux  équivoques,  à  ces 
mots  décolletés,  qu'on  nous  passe  l'expression,  dont  seffa- 
rouche  à  bon  droit  la  pudeur  de  tous  les  siècles.  Oui,  à  cette 
jarre  remplie  de  drôleries,  de  gaillardises,  de  quolibets  el 
de  lazzis,  que  Piaule  me  verse  à  pleins  bords ,  je  préfère  la 
petite  fiole  d'onyx,  d'où  Térence  laisse  distiller  avec  mesure 
une  liqueur  claire  et  perlée.  Jean  Passerai,  un  des  auteurs 
de  la  MénippéCy  se  vantait  avec  quelque  fierté  d'avoir  lu 
Piaule  quarante  fois.  On  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche, 
puisqu'il  y  a  puisé  les  traits  spirituels  et  mordants  qu'il  a 
répandus  dans  la  harangue  de  Rieux,  un  vrai  matamore, 
comme  le  Pyrgopolinice  du  Soldat  fanfaron.  Mais  c'est  un 
'singulier  mérite  de  Térence  d'avoir  su  se  concilier  la  fa- 
veur, l'estime  et  la  louange  de  deux  juges  bien  divers. 
Luther  le  lisait  deux  fois  en  deux  mois,  et  Bossuet,  qui  le 
faisait  expliquer  au  Dauphin ,  déclare  au  pape  Innocent  XI 
qu'on  ne  saurait  dire  «combien  son  royal  élève  s'est  diverti 
agréablement  et  utilement  dans  Térence,  et  combien  de  vives 
images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant  les  yeux  en 
le  lisant.  »  Quel  témoignage ,  quand  on  songe  à  la  sévérité 
intolérante  de  Bossuet  pour  Molière  1 


IV 


Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  Térence  comme  un  imita- 
leur  :  il  est  temps  de  le  prendre  à  part  et  de  le  juger  en 
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lui-même,  abstraction  faite  de  ce  qu'il  doit  à  ses  devanciers 
ou  à  ses  rivaux  grecs  ou  latins.  Quand  nous  étudions  de 
près  son  théâtre,  trois  qualités  dominantes  nous  frappent 
tout  d'abord  en  lui  :  l'habileté  de  la  composition,  le  naturel 
des  caractères  et  la  souplesse  harmonieuse  du  style.  Consi- 
dérons-les avec  l'attention  qu'elles  méritent.  Pour  cela, 
plaçons-nous  au  point  de  vue  si  judicieusement  indiqué  par 
Fontenelle  :  «La  plus  difficile  espèce  de  comique,  dit  le  spiri- 
tuel et  solide  écrivain,  est  celle  qui  n'est  comique  que  pour 
la  raison,  qui  ne  cherche  point  à  exciter  bassement  un  rire 
immodéré  dans  une  multitude  grossière ,  mais  qui  élève 
cette  multitude,  presque  malgré  elle-même,  à  rire  finement 
et  avec  esprit.  »  11  est  impossible  de  répandre  une  lumière 
plus  vive  sur  la  manière  propre  de  Térence,  et  de  pénétrer 
plus  à  fond  dans  le  procédé  de  son  travail.  Ainsi,  nous  ne 
devons  point  nous  attendre  à  trouyer  dans  l'auteur  des 
Adelphes  cette  agitation,  ce  trouble,  cette  violence,  cette 
espèce  de  feu,  qui  brûle  la  scène  dePlaute,et  dont  se  compose 
l'essence  même  de  la  comédie  de  mouvement,  que  les  Latins 
appelaient  motoria.  L'action  de  ses  fables  est  rarement  com- 
pliquée ;  elle  tend,  au  contraire,  à  l'unité,  bien  qu'il  y  com- 
bine ordinairement  deux  intrigues  de  Ménandre,  afin  de 
produire  ces  contrastes  et  ces  oppositions,  qui  animent  une 
pièce  et  qui  en  mettent  les  caractères  en  relief.  En  cela 
Térence  s'accommodait,  plus  qu'on  ne  le  croit,  au  goiit  des 
spectateurs  latins,  qui  auraient  trouvé  trop  nue,  trop  terre 
à  terre  la  simplicité  des  pièces  grecques. 

Je  ne  puis  douter  qu'il  n'ait  vu  représenter,  soit  à  Rome, 
soit  dans  la  Grande  Grèce,  quelques  pièces  de  Ménandre. 
Il  insinue  du  moins,  dans  le  Prologue  de  l'Eunuque,  que, 
tout  ayant  été  dit,  il  faut  chercher  à  bien  redire  ce  que  les 
autres  ont  déjà  exprimé  avec  succès.  Il  y  avait  donc  de  son 
temps  des  esprits  raffinés  et  capables  de  saisir  l(fe  nuances 
heureuses  et  délicates  de  cette  «  Vénus  africaine.  »  que  La 
Fontaine,  traducteur  de  l'Eunuque,  désespérait  d'égaler. 

b 
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C'était  de  plus  un  moyen  habile  employé  par  Térence  poiïr 
donner  carrière  au  talent  d'observation,  qui  fait  l'excel- 
lence de  son  art,  ou  pour  s'abandonner  au  charme  exquis 
de  ces  récits  qui  arrachent  à  Fénelon  des  cris  d'admiration 
sincère  et  naïve.  Comme  moyen  d'exposition  et  de  dévelop- 
pement, Térence  fait  un  usage  assez  fréquent  du  mono- 
logue; mais  il  ne  le  prodigue  pas  plus  que  nos  meilleurs 
auteurs  dramatiques,  et  il  /vite  avec  soin,  les  prologues 
exceptés,  d'entrer  en  communication  directe  avec  le  public, 
comme  on  l'a  reproché  à  Plaute ,  imitateur  maladroit  des 
parabases  d'Aristophane.  Je  renvoie  à  Lessing  ceux  qui  lui 
savent  mauvais  gré  de  l'invraisemblance  de  ses  nombreux 
aparté  :  l'éminent  auteur  de  la  Dramaturgie  le  justifie 
d'avoir  recouru  à  cette  nécessité  théâtrale  avec  une  intel- 
ligence et  une  raison  qui  m'ont  toujours  paru  de  nature 
à  convaincre  les  plus  difficiles.  Quant  à  ses  dénoiîments, 
dont  un  ou  deux,  je  l'avoue,  laissent  à  désirer,  ils  sont,  en 
général,  très-acceptables  et  nullement  inférieurs  à  quelques- 
uns  de  ceux  de  Molière. 

La  seconde  qualité,  la  première  au  jugement  de  Varron, 
que  l'on  voit  briller  dans  Térence,  c'est  l'expression  des 
caractères.  Saisissons -le  par  ce  côté  saillant  et  parti- 
culier de  son  talent.  On  peut  diviser  en  deux  groupes 
les  quatre-vingt-dix  ou  cent  personnages  du  théâtre  de  Té- 
rence :  la  famille  et  la  société.  Commençons  par  la  famille; 
mais  n'espérons  pas  rencontrer  ici  la  famille  romaine.  On 
en  trouvera  quelques  linéaments  dans  les  pièces  de  Plaute. 
Térence  n'en  a  point  souci.  Africain  de  naissance,  mais 
formé  par  son  éducation  dramatique  aux  mœurs  athéniennes 
qui,  de  fait,  pénétraient  déjà  dans  le  monde  aristocratique 
des  patriciens,  il  peint  plutôt  la  famille  grecque;  ou,  pour 
mieux  dire,  Térence,  qui  n'a  point  de  nationalité  bien  déter- 
minée, peint  la  famille  dans  ce  qu'elle  a  de  général,  d'uni- 
versel et  presque  d'abstrait.  Quelques-uns  des  pères,  qu'il  a 
mis  en  scène,  sont  aussi  vrais  de  notre  temps  qu'ils  l'étaient 
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du  sien  :  leur  robe  blanche  et  leur  tôte  chauve  n'y  met- 
tent j)oint  de  différence  tranchée.  A  la  fois  raisonnables 
et  raisonneurs,  ils  cherchent  à  maintenir  leurs  fils  dans 
la  voie  de  la  sagesse,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  d'une 
perfection  surhumaine  :  témoin  le  Chrêmes  de  Phormion 
marié  secrètement  à  .une  femme  de  Lemnos.  Seulement, 
en  leur  prêtant  des  travers  et  des  faiblesses,  Térence  de- 
meure fidèle  à  la  nature,  qui  veut  que  la  paternité  soit,  avant 
tout,  un  peu  grondeuse,  même  par  excès  de  tendresse, 
et  il  a  pour  elle  toute  une  gamme  de  réprimandes  gra- 
duées, depuis  les  remontrances  affectueuses,  bienveillantes 
et  douces  de  Micion,  de  Ménédème  et  de  Lâchés,  jusqu'aux 
emportements  de  Simon,  de  Chrêmes  et  de  Déméa.  Les  es- 
claves, du  reste,  se  chargeront,  à  leur  tour,  de  mettre  les 
vieillards  à  la  raison. 

Le  caractère  de  la  mère  n'est  accusé  chez  Térence  avec 
quelque  énergie  que  dans  deux  rôles,  Sostrata  de  YHécyre 
et  Sostrata  des  Adelphes;  mais  les  nuances  en  sont  heureu- 
sement variées.  La  Sostrata  de  YHécyre  est  une  mère  ten- 
drement passionnée  pour  son  fils,  qu'elle  croit  malheureux 
en  ménage;  celle  des  Adelphes  est  abîmée  dans  la  douleur 
et  dans  les  regrets,  parce  qu'elle  croit  sa  fille  séduite  et 
abandonnée  par  l'amant  qui  lui  avait  promis  de  l'épouser. 
De  là,  malgré  le  fond  commun,  qui  est  la  tendresse  mater- 
nelle ,  des  différences  habilement  saisies  et  parfaitement 
rendues. 

La  femme  et  la  mère,  unies  en  un  seul  sujet,  font  une 
physionomie  à  part  de  la  Nausistrata  de  Phormion.  Impé- 
rieuse, altière ,  dominatrice,  comme  la  Philaminte  des 
Femmes  savantes,  elle  fait  trembler  devant  elle  son  mari, 
coupable  d'un  mariage  clandestin.,  et  elle  assure,  en  même 
temps,  le  bonheur  de  son  fils.  Elle  forme  un  contraste 
piquant  avec  la  Myrrhina  de  i'Hécyre,  tout  abîmée  dans  la 
douleur  et  dans  les  larmes. 

Les  fils  jouent  un  grand  rôle   dans  Térence  :  on  en 
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compte  jusqu'à  sept,  qui  sont  encore  sous  la  dépendance 
immédiate  de  leur  père  et  qui  luttent  pour  y  échapper,  et 
cinq  ou  six  jeunes  gens,  qu'on  ne  voit  point  en  conflit 
ouvert  avec  l'autorité  paternelle,  mais  qui  la  subissent,  et 
qui  essayent,  plus  ou  moins ,  de  s'y  soustraire.  Caractères 
changeants ,  mobiles ,  comme  les  fait  la  passion,  et  aussi 
variés  dans  leurs  sentiments  que  les  nuances  de  leurs 
élégantes  tuniques.  Ajoutons  que  tous  sont  amoureux. 
L'amour,  en  effet,  la  grande  passion  dramatique  de  Ménandre 
et  de  toutes  nos  pièces  modernes,  l'amour  est  aussi  l'âme 
du  théâtre  de  Térence.  Ovide  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  une 
seule  pièce  de  Ménandre  sans  amour  : 

Fabula  jucnndi  nuUa  est  sine  amore  Menandri. 

Celles  de  Térence  en  sont  également  toutes  plemes.  Mais 
de  même  que  l'inimitable  pinceau  de  Molière  a  su  varier 
à  l'infini  l'expansion  ou  l'ardeur  contenue  de  ce  sentiment, 
depuis  la  pudeur  la  plus  réservée  et  la  plus  candide  jusqu'à 
la  violence  et  à  l'explosion  passionnée,  de  même  Térence 
nous  montre  l'amour  impétueux  et  sans  frein  dans  le  Chéréa 
de  Y  Eunuque,  le  modèle  du  Chérubin  de  Figaro;  l'amour 
mélancolique  avec  une  teinte  de  jalousie  dans  le  Pamphile 
de  l'Hécyre;  l'amour  discret  et  timide,  quoique  loyal  et  dé- 
voué, dans  l'Eschinus  des  Adelphes  et  dans  le  Pamphile 
de  VAndrienne.  D'où  cet  admirable  mélange  de  plaisant  et 
de  tendre,  dont  Voltaire  regarde  l'amalgame  comme  aussi 
difficile  que  la  découverte  de  la  pierre  philosophale.  Notons 
aussi  que  jamais  l'amour  n'y  est  adultère.  Bossuet,  en  don- 
nant Térence  à  lire  au  Dauphin,  a  pu  faire  remarquer  à  son 
royal  élève  «  les  trompeuses  amorces  de  la  volupté  et  des 
femmes,  les  aveugles  emportements  d'une  jeunesse  que 
l'amour  tourmente,  qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  espèce 
de  miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  retournant  à 
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son  devoir;  »  mais  il  n'a  pas  eu  à  lui  faire  détourner 
les  regards  de  ces  mépris  de  la  loi  conjugale,  de  ces  amours 
illicilcs ,  de  ces  intrigues  criminelles  que  Molière,  par 
exemple,  et  pour  cause,  aurait  dû  songer  à  flétrir  plutôt 
qu'à  tourner  en  ridicule.  On  peut  excuser  Ménandre  et  Té 
rence  de  s'être  moqués  du  mariage ,  mais  on  pardonne 
moins  à  Molière  et  à  ses  imitateurs  de  s'être  moqués  des 
maris.  La  morale  sociale  court  grand  risque  de  se  trou- 
ver désarmée  contre  l'adultère ,  quand  le  théâtre  en  a  fait 
rire  le  public. 

L'amour  des  jeunes  gens  de  Térence,  source  de  leur 
opposition  déclarée  ou  secrète  aux  volontés  de  leur  père, 
offre  d'ailleurs  cette  différence  avec  l'amour  moderne,  que 
ce  sont,  en  général,  des  courtisanes  ou  des  filles,  placées 
par  le  hasard  dans  des  conditions  serviles,  qui  en  sont  Tobjet. 
Il  en  résulte  que  la  peinture  de  cette  passion  n'est  toujours 
qu'à  demi  tracée  :  on  n'en  voit  jamais  la  réciprocité.  C'est 
le  récit  qui  la  met  en  lumière  et  non  point  l'action,  de  sorte 
que  l'on  n'y  rencontre  guère  cette  candeur,  cette  fraîcheur, 
cette  ingénuité  ou  cette  malice,  qui  font  le  charme  de  cer- 
taines esquisses  de  jeunes  filles  dans  les  pièces  de  Molière, 
une  Agnès,  une  Marianne,  une  Henriette.  La  faute  n'en  est 
pas  à  Térence.  Plaute,  dans  son  répertoire  plus  nombreux, 
n'a  guère  dessiné  qu'une  ravissante  physionomie  de  ce  genre, 
l'Ampelisca  du  Rudens,  et  encore  nous  la  montre-t-il  égarée, 
tremblante,  perdue  sur  le  rivage  après  la  tempête,  et  non 
point  heureuse  ou  rougissante  en  présence  d'un  amant.  De 
même,  les  jeunes  premières  de  Térence  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  les  portraits  qu'en  font  leurs  amants  ou  même 
des  personnages  indifférents  ou  subalternes  :  ce  sont  des 
vignettes  délicieuses,  mais  elles  ne  prennent  point  de  corps, 
elles  ne  se  meuvent  pas  sous  nos  yeux.  Quand  on  les  entend 
parler,  c'est  dans  la  coulisse  et  pour  invoquer  le  secours  de 
Junon  Lucine.  La  loi  athénienne  et  l'usage  Ju  théâtre  les 
réduisent  à  l'état  de  machines  dramatiques.  Toujours  vêtues 

h. 
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en  étrangères,  il  semble  qu'elles  ne  fassent  point  partie  inté- 
grante de  la  famille,  et  qu'elles  soient  sur  la  limite  où  nous 
allons  voir  paraître  les  personnages  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  société. 

Au  premier  rang  se  montrent  les  esclaves,  qui  sont  bien 
encore  de  la  maison  par  le  corps,  mais  qui  s'en  échappent 
par  l'esprit.  J'en  excepte  une  ou  deux  nourrices ,  attachées 
de  cœur  à  leur  maîtresse,  surtout  la  Canthara  des  Adelphes, 
le  pendant  femelle  du  bon  Géta.  Mais  les  esclaves  mâles, 
cinq  ou  six  au  moins,  en  laissant  de  côté  Sosie,  affranchi  et  con- 
fident de  Simon,  puis  un  pédagogue,  un  fouetteur  et  un  cui- 
sinier, personnage  obligé  des  drames  siciliens,  les  esclaves  sont 
en  guerre  permanente  avec  leur  maître  et  jouent  ainsi  dans 
les  comédies  de  Térence  un  rôle  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Ils  y  personnifient  l'intrigue.  Leur  robe  courte  et  serrée 
rend  leurs  mouvements  faciles,  animés.  Leur  esprit  n'est 
pas  moins  alerte.  Voyez  Dave,  dans  V Andrienne ,  et  Syrus 
dans  les  Adelphes,  deux  types  excellents,  deux  précurseurs 
des  valets  de  notre  comédie  moderne  des  Frontins,  des  Cris- 
pins,,  des  Sbriganis,  des  Scapins  et  des  Mascarilles.  Quel  ins- 
tinct de  malignité!  Quels  frais  d'imagination  pour  tromper 
les  vieillards  et  faire  triompher  la  jeunesse!  Parménon,  dans 
l'Eunuque,  a  plus  de  profondeur  encore  dans  le  caractère. 
C'est  un  esclave  moraliste.  M.  Maurice  Meyer  lui  donne  ce 
nom  d'un  ton  de  reproche,  et  lui  en  veut  de  n'être  qu'une 
utilité,  qui  concourt  à  former  le  nœud  et  à  le  dénouer.  Il  me 
semble  que  c'est  alors  une  utilité  tout  à  fait  indispensable, 
et  M.  Meyer  lui-même  m'a  l'air  de  le  comprendre  ainsi,  à 
en  juger  par  l'étendue  et  la  justesse  de  l'analyse  qu'il  fait  de 
ce  rôle.  N'oublions  pas,  du  reste,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  des  esclaves  grecs,  calqués  sur  les  types  de  la  nouvelle 
comédie,  sur  les  Dave  et  les  Géta  de  Ménandre,  qui  pensaient 
n'avoir  rien  fait  de  bon,  s'ils  ne  trompaient  trois  fois  leurs 
maîtres.  Plaute,  dont  je  ne  conteste  pas  sous  ce  rapport 
l'originalité  plus  grande,  a  dessiné,  disons  le,  pli/g  carré- 
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mont  les  traits  de  ses  esclaves  fripons  et  rusés.  Je  vois  à  cela 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  l'humeur  même  de  Piaule; 
la  seconde,  c'est  sa  manière  de  procéder  dans  l'esquisse  des 
personnages.  Les  observateurs  vifs  et  prime-sautiers ,  et 
Piaule  est  de  ce  nombre,  sont  frappés  tout  d'abord  des 
grandes  lignes  et  des  grandes  saillies  ;  ils  s'attachent  donc 
aux  contours  principaux ,  les  accusent  d'un  Irait  large  et 
ressenti,  massent  les  ensembles,  donnent  à  leur  œuvre  de 
fortes  couches  et  se  plaisent  à  la  vigueur  du  coloris.  Les  es- 
prits réfléchis  sont,  si  l'on  veut,  plus  froids,  mais  ils  voient 
plus  clair  et  calculent  davantage  ;  ils  mettent  dans  leur  des- 
sin plus  de  méthode  et  d'adresse;  ils  entendent  mieux  la 
perspective  et  en  combinent  plus  nettement  les  effets.  C'est 
là  ce  qui  distingue  les  esclaves  de  Piaule  de  ceux  de  Térence  : 
d'où  il  suit  qu'on  peut  mieux  aimer  les  premiers  que  les  se- 
conds; mais  la  préférence  ne  doit  point  aller  jusqu'à  l'exclu- 
sion :  c'est  une  affaire  de  goût. 

Les  femmes  esclaves,  type  des  suivantes,  des  caméristes 
et  des  soubrettes,  ne  se  dessinent  formellement  chez  Té- 
rence que  dans  le  rôle  de  la  Pythias  de  l'Eunuque.  Mais  c'est 
une  fine  mouche,  adroite  et  madrée,  une  aïeule  de  la  Dorine 
du  Tartuffe. 

Ces  sortes  de  tilles  sont  d'ordinaire  au  service  de  quelque 
courtisane,  personnage  qui  remplit  de  ses  manèges  et  de  sa 
coquetterie  vénale  presque  toutes  les  pièces  grecques  de  la 
nouvelle  comédie.  Ovide  place  la  courtisane  au  nonr.bre  des 
rôles  accoutumés  du  théâtre  de  Ménandre.  Trois  de  ses 
pièces,  en  effet,  ont  pour  titre  le  nom  d'une  femme  galante, 
Thaïs,  Hymnis  et  Phanium,  et  l'on  sait  que  les  Dialogues  des 
courtisanes  de  Lucien ,  dont  quelques-uns  semblent  écrits 
d'hier,  sont  une  imitation,  parfois  très- fidèle,  des  comédies 
du  grand  poëte  grec.  M.  Ch.  Benoît  croit  que  la  Terentilla  de 
Naevius,  d'autres  disent  d'Ennius,  dont  le  portrait  nous  a  été 
conservé  par  la  citation  d'un  grammairien ,  est  calquée  sur 
ce  rôle  de  Thaïs,  qui  «  pareille  à  une  balle  qu'on  se  renvoie 
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en  jouant,  se  donne  tour  à  tour  et  appartient  à  tout  le 
monde.  »  Plaute  n'a  point  négligé  d'introduire  cet  élément 
dramiitique  dans  ses  pièces,  et  il  en  a  tiré  d'heureux  effets. 
La  conversation  de  Scapha  et  de  Philématium  dans  la  Mos~ 
tellaria  est  un  morceau  de  main  de  maître,  qui  fait  songer 
à  l'une  des  plus  belles  créations  de  Régnier,  à 

La  fameuse  Macette,  à  la  cour  si  connue. 
Qui  s'est  aux  lieux  d'honneur  en  crédit  maintenue. 
Et  qui,  depuis  dix  ans  jusqu'en  ses  derniers  jours, 
A  soustenu  le  prix  en  l'escrime  d'amour. 

Mais  il  était  réservé  à  Térence  de  répandre  sur  l'une  de 
ces  créatures  un  intérêt  tout  particulier,  en  lui  donnant  un 
cœur  bien  placé,  une  âme  généreuse.  Il  ne  s'aveugle  point 
sur  ce  qu'elles  sont  d'ordinaire.  La  Thaïs  de  YEunuque  est 
sœur  de  celle  de  Ménandre.  La  Bacchis  de  VHéautontimo- 
ruménos  est  une  maîtresse  fille,  aimant  le  luxe,  les  riches 
habits,  le  brillant  et  nombreux  cortège  d'eunuques  et  de 
femmes  que  Lucien ,  dans  ses  Portraits,  fait  marcher  à  la 
suite  de  la  maîtresse  de  Lucius  Verus,  et  puis  l'argent,  l'i- 
voire, l'or  à  profusion,  les  robes  brodées,  les  beaux  colliers 
à  pierre  couleur  de  feu,  et  les  anneaux  taillés  à  facettes  avec 
une  pierre  tricolore ,  d'un  rouge  fort  vif,  comme  en  rêvent 
toutes  les  courtisanes  des  Dialogues.  Mais  la  Bacchis  de 
l'Hécijre  se  présente  sous  un  jour  tout  nouveau.  C'est  une 
courtisane  honnête,  autant  que  ces  deux  mots  peuvent  s'al- 
lier. Elle  veut  ramener  la  paix  dans  le  jeune  ménage  de 
l'amant,  qui  l'a  quittée  pour  se  marier,  et,  quoiqu'elle  l'aime 
encore,  elle  n'hésite  pas  à  sacrifier  cet  amour  au  repos  de 
Pamphile  et  de  la  nouvelle  épousée.  N'est-ce  pas  là  un  trait 
de  dévouement,  qui  n'est  point  commun  dans  le  théâtre  an- 
tique ,  et  ne  faut-il  pas  savoir  gré  à  Térence  d'avoir  com- 
pris, avant  un  écrivain  qui  fait  bruit  de  nos  jours,  que  le 
désordre  n'étoufl'e  pas  toujours  dans  le  cœur  des  raalheu- 
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reuses  qui  s'y  livrent  la  voix  d'une  conscience  bien  inspirée,  et 
ne  leur  ferme  pas  à  tout  jamais  le  retour  au  bien? 

L'entremetteuse  a  sa  place  naturelle  à  côté  de  la  courti- 
sane, et  Ménandre  s'est  servi  souvent  de  ce  triste  personnage, 
qu'on  retrouve  dans  Lucien,  dans  Molière  et  dans  Regnard, 
maisTérence  ne  l'emploie  que  dans  les  pénombres  du  récit; 
et  le  rôle  de  Syra  dans  VHécyre  ne  s'étend  point  au  delà 
des  deux  premières  scènes  du  premier  acte. 

11  en  est  de  même  de  la  sage-femme.  Quoiqu'elle  soit 
une  grande  utilité  dans  les  pièces  de  Térence,  c'est  d'ordi- 
naire un  personnage  muet  ou  réduit  à  des  proportions  fort 
restreintes. 

Le  Capitan  se  pose  avec  plus  de  développement  et  de  car- 
rure. Il  fait  beau  voir  ces  matamores,  la  moustache  bridée, 
le  panache  au  vent ,  se  pavaner  sur  le  théâtre  dans  leur 
chlamyde  de  pourpre,  la  tête  surmontée  d'une  énorme  che- 
velure, espèce  de  crinière  qui  branle,  à  chaque  mouvement, 
d'une  manière  terrible.  Tels  ils  nous  apparaissent  dans  le 
Soldat  fanfaron  de  Plaute,  dans  Y  Eunuque  de  Térence  et 
dans  quelques  dialogues  des  courtisanes  de  Lucien,  pour  se 
reproduire  plus  tard  dans  la  Commedia  deW  Arte  en  Italie,  et 
chez  nous  dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac ,  le 
Brave  de  Baïf ,  le  Jodelet  duelliste  de  Scarron  et  V Illusion 
de  P.  Corneille.  Seulement,  comme  le  fait  observer  avec  une 
grande  sagacité  M.  G.  Guizot,  dans  son  Étude  sur  Ménandre, 
malgré  la  verve  folle  et  entraînante  avec  laquelle  Plaute  a 
rendu  prodigieusement  bouffon  son  Pyrgopolinice ,  malgré 
la  grâce  poétique  et  les  malices  mesurées  employées  par 
Térence  pour  nous  faire  rire  de  son  Thrasôn,  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  nul  fanfaron,  vivant  et  vrai,  n'a  posé  devant 
les  deux  comiques  latins.  Ménandre,  au  contraire,  avait  sous 
les  yeux,  soit  parmi  les  Macédoniens  revenus  des  longues 
campagnes  d'Alexandre,  soit  parmi  les  barbares  de  l'Europe 
ou  de  l'Asie,  Galates  ou  Scythes,  enrôleurs  ou  soldats,  des 
types  excellents  de  faux  braves  et  d'intrépides  hâbleurs. 
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Cependant,  à  la  prendre  isolément  et  sans  la  comparer  avec 
Ménandre  ni  avec  Plaute,  la  conversation  de  Thrason  et  de 
Gnatlion  dans  l'Eunuque  est  une  scène  fort  amusante,  et  je 
ne  connais  que  le  neuvième  et  le  treizième  dialogue  des 
Courtisanes  ie  Lucien  qui  l'égalent,  s'ils  ne  la  surpassent.  J'y 
vois,  en  effet,  reproduit  au  vif  ce  caractère  du  Capitan,  si  bien 
appelé  par  Addison  o  un  pédant  militaire,  parlant  toujours 
dans  un  camp,  emportant  les  villes  d'assaut,  établissant  des 
logements,  livrant  dix  batailles  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre, 
et  dont  tous  les  discours  sentent  la  poudre.  » 

Le  matamore  ne  marche  point  sans  un  acolyte  obligé,  le 
Flatteur,  le  Complaisant,  le  Parasite,  qui  lui  donne  la  répli- 
que, pour  renchérir  sur  ses  fanfaronnades,  et  qui  vit  de  ce 
piètre  métier.  C'était  un  genre  d'exploitation  de  la  vanité 
par  la  gueuserie  et  par  la  fainéantise,  parfaitement  connu  et 
très-vigoureusement  bafoué  chez  les  anciens.  Lucien,  dans 
son  Traité  sur  Ceux  qui  sont  aux  gages  des  grands ,  et  no- 
tamment dans  son  Parasite,  un  chef-d'œuvre  de  persiflage 
et  d'ironie,  a  épuisé  le  fond  théorique  du  sujet;  puis,  passant 
de  la  spéculation  à  l'action  dans  ses  Dialogues  des  courti- 
sanes, il  a  mis  en  scène  les  excellents  types  de  Philostrate  et 
de  Léontichus;  mais  il  ne  les  a  point  inventés  :  ce  sont  des 
figures  empruntées  au  théâtre  d'Aristophane,  d'Épicharme  et 
de  Ménandre.  Plaute  et  Térence  n'ont  pas  manqué  de  s'em- 
parer de  ce  personnage,  qui  s'introduisit  plus  vite  dans  la 
société  romaine  que  celui  du  Capitan,  puisqu'on  le  trouve 
déjà  dans  les  Atellanes  sous  la  figure  duDossennus,  du  Bucco, 
du  Maccus,  duManducus,  les  aïeux  de  Polichinelle.  Seulement 
les  deux  grands  comiques  latins  en  ont  modifié  la  physionomie 
primitive  :  l'art  grec  a  passé  par  là.  Ce  n'est  plus  la  face  en- 
luminée, la  large  bouche,  le  nez  en  bec  de  poule,  les  mâ- 
choires grinçantes,  le  ventre  saillant  et  le  dos  voûté  des  hé- 
ros d'une  atellane  :  le  Flatteur  et  le  Parasite  ont  le  teint 
bronzé,  le  nez  aquilin,  les  cheveux  grisonnants,  et  parfois  un 
certain  air  de  distinction;  quelques-uns  même  portent, 
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comme  attributs  spéciaux ,  une  brosse  et  une  boîte  à  par- 
fums. Voilà  comment  Plaute  et  Térence  les  ont  introduits 
dans  leurs  pièces.  Je  n'hésite  pas,  toutefois,  à  donner  sur  ce 
point  à  Piaule  la  supériorité  sur  son  émule.  Ce  person- 
nage, qui  entrait  à  ravir  dans  le  cadre  de  ses  farces  popu- 
laires, est  rendu  par  lui  avec  une  vérité  et  une  variété  mer- 
veilleuses :  il  en  a  huit  ou  dix  qui  ne  se  ressemblent  point. 
Térence  est  moins  riche.  On  ne  trouve  de  parasite  bien 
caractérisé  dans  son  théâtre  que  le  Gnathon  de  YEunuque, 
aussi  vrai  peut-être,  mais  moins  plaisant  que  ceux  de  Plaute, 
qui  sont,  comme  le  remarque  M.  Meyer,  communs,  gogue- 
nards, triviaux  et  naturels,  tandis  que  le  Gnathon  de  Térence 
est  parfumé,  florissant  et  homme  du  monde.  C'est  de  lui 
pourtant  que  descendra  la  race  des  pique -assiette  de  la 
comédie  moderne  :  un  François  CoUetet,  allant  mendier  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine,  un  Cassandre,  un  Tristan  l'Ermite, 
vivant  d'aumônes  et  de  dîners  quémandés,  enfin  le  célèbre 
Montmaur,  professeur  de  grec  et  de  parasitisme,  sur  lequel 
ont  plu  jadis  tant  d'épigrammes,  dont  celle-ci  nous  est  restée 
dans  la  mémoire  : 


( 


Sans  avoir  pu  trouver  à  dîner  chez  autrui, 
Les  entrailles  à  jeun,  Montmaur  rentrait  chez  lui  : 
Grand  Dieu!  s'écria -t- il,  plaignez  ma  destinée; 
Hélas  !  comme  Titus,  j'ai  perdu  ma  journée! 


Le  Gnathon  de  Térence ,  homme  prudent  et  avisé,  a  prévu 
ce  cas  d'un  jeûne  contraint,  et  il  s'est  muni  contre  la  famine. 
En  récompense  de  la  transaction  qu'il  a  su  ménager  entre 
Thrason  e-  Phédria,  il  adresse  cette  requête  à  celui  dont  il 
écornifle  les  dîners  :  «  Je  demande  que  votre  maison,  vous 
présent  ou  absent,  me  soit  ouverte;  que,  sans  être  invité, 
j'y  aie  m,i  place  toujours.  » 

On  a  parfois  considéré  le  Phormion  de  Térence  comme  un 
complaisant,  un  parasite.  Il  v  a  certainement  de  cette  cou- 
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leur  dans  son  rôle,  et  le  trait  final  y  convient.  Phormion  se 
lait  inviter  à  dîner  par  Nausistrata  au  nez  et  à  la  barbe  de 
Chrêmes,  qui  est  sa  dupe.  Cependant  il  nous  semble  que 
Phormion  n'est  point  un  parasite  ordinaire  :  c'est  plutôt  un 
chicaneur,  un  avocat  de  causes  véreuses,  comme  il  y  en  avait 
beaucoup  à  Athènes,  et  comme  on  en  trouve  encore  de  no? 
jours;  c'est  surtout  un  de  ces  hommes  que  les  Grecs  appe- 
laient des  ergates,  et  que  nous  avons  flétris  du  nom  de  fai- 
seurs. Écoutons  ce  qu'il  dit  à  Géta,  esclave  d'Antiphon  ;  nous 
verrons  à  plein  le  traître  :  «  Il  existe  une  loi  qui  autorise 
toute  orpheline  à  prendre  pour  époux  son  plus  proche  pa- 
rent ,  et  qui  exige  également  que  le  plus  proche  parent  la 
prenne  pour  femme.  Je  vous  donne  comme  parent  de  la 
jeune  fille,  et  je  vous  assigne  comme  tel,  sous  prétexte  que 
je  suis  ami  de  son  père.  Nous  allons  devant  les  juges.  Pater- 
nité, maternité,  parenté ,  je  vous  fabrique  le  tout  à  mon 
avantage  et  profit.  Vous  ne  faites  aucune  opposition,  et  je 
gagne  ma  cause.  Votre  père  revient  :  procès  sur  procès;  je 
m'en  moque.  En  attendant,  nous  avons  la  fille.  »  Phormion 
est  tout  entier  dans  cette  scène  :  ce  n'est  pas  seulement  un 
homme  qui  veut  se  faire  payer  à  dîner  :  il  a  le  nez  plus  fin  et 
la  vue  plus  longue  :  il  est  digne  d'être  le  gendre  du  baron 
de  Wormspire. 

Au  dernier  degré  de  l'échelle  dramatique,  parmi  ces  per- 
sonnages, qui  rampaient  aux  bas-fonds  de  la  société,  et  que  les 
poètes  comiques  anciens  font  monter  quelquefois  à  la  surface. 
se  place  le  marchand  d'esclaves,  ce  trafiquant  infâme  que  les 
Grecs  nommaient  TtcpvcêcŒxo';,  les  Latins  leno,  et  pour  lesquels 
le  nom  de  prostitueur  ne  paraît  point  suffisant,  malgré  son 
énergie,  à  ceux  qui  connaissent  la  cinquième  satire  de  Ré- 
gnier. .Ménandre,  d'après  un  passage  de  Plutarque,  n'avait 
pas  craint  de  représenter  sur  la  scène  ce  vil  personnage  dans 
l'exercice  de  ses  honteuses  fonctions,  et  exhibant  à  de  ieunes 
fous  les  objets  de  son  commerce.  L'ensemble  de  sa  p"^y- 
sionomie  lui  donnait  un  air  tout  affairé  :  chauve  à  demi. 
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il  avait  les  deux  sourcils  froncos,  la  bouche  largement  fen- 
due, et  se  plaisait  à  friser  avec  soin  quelques  mèches  pen- 
dantes de  cheveux  grisonnants,  comme  Philèbo,  dans  VAne 
de  Lucien  et  d'Apulée.  Plaute  et  Térence  n'ont  point  osé  sui- 
vre leur  modèle  sur  ce  terrain ,  fréquenté  par  Régnier, 
au  grand  détriment  de  sa  réputation  morale  et  littéraire. 
Tous  les  deux,  au  contraire,  nous  montrent  ces  pourvoyeurs 
hideux,  mais  nécessaires  dans  la  société  romaine,  punis  ou 
battus.  Labrux,  dans  le  Rudens,  fait  naufrage  avec  sa  cargai- 
son de  fdies  perdues  ou  volées  :  Sannion,  dans  les  Adelphes, 
est  roué  de  coups  par  l'esclave  d'Eschinus.  Aucun  d'eux  n'est 
à  plaindre.  «  Contre  ce  personnage  cupide  et  sans  foi,  dit  avec 
justesse  M.  Ch.  Benoît,  toute  fraude  est  légitime,  tout  mau- 
vais traitement  applaudi.  Ce  sont,  d'ailleurs,  les  Dieux  qui 
se  sont  chargés  de  punir  Labrax.  Pourquoi  les  hommes  ne 
s'autoriseraient-ils  pas  de  l'exemple?  » 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différents  caractères  que 
Térence  s'est  étudié  à  produire  sur  la  scène,  non  pas  toujours 
dans  leur  plus  fort  degré  et  par  leurs  traits  les  plus  vifs,  mais 
par  un  dessin  savant  et  clair.  Voyons  maintenant  quelles  sont 
les  couleurs  de  sa  palette,  ou,  pour  parler  sans  figure,  disons 
quelques  mots  de  son  style.  «  Si  jamais  la  muse  latine,  dit 
M,  Eugène  Despois, dans  ses  Écrivains  de  Rome,  a  eu  la  grâce, 
l'exquise  simplicité  de  l'atticisme,  ce  naturel  choisi,  dont 
Raciiie  seul  peut  donner  chez  nous  une  idée,  c'est  chez  Té- 
rence. »  Rien  n'est  plus  juste,  rien  n'atteste  un  goût  plus 
exercé  et  plus  sûr  que  ce  jugement  porté  sur  le  dialogue  si 
fin,  si  élégant,  si  harmonieux,  que  le  comique  latin  devait 
à  son  commerce  de  chaque  jour  avec  le  poëte  le  plus  char- 
mant que  la  Grèce  ait  produit.  On  sait  avec  quel  ravissement 
Plutarque  n  parlé  du  style  de  Ménandre ,  comparé  à  celui 
d'Aristophane.  Tout  ce  qu'il  en  dit  peut  s'appliquer  à  Té- 
rence ,  dont  la  diction  est  si  admirablement  fondue  et  cons- 
pire si  bien  avec  elle-même  que,  quelque  passion ,  quelque 
caractère  qu'elle  exprime,  elle  garde  son  mérite  et  se  ressem- 
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ble  toujours ,  même  lorsqu'il  se  sert  des  expressions  les  plus 
populaires,  les  plus  communes,  les  plus  usées.  On  dirait 
qu'il  s'est  pénétré  de  cette  observation  de  Voltaire ,  que ,  si 
l'intérêt  dramatique  et  les  situations  théâtrales  sont  tout  ce 
que  demande  le  spectateur,  le  lecteur  exige,  avant  tout, 
l'exactitude,  la  correction  et  l'élégance  continue  du  style. 
Térence  a  voulu  être  lu,  feuilleté,  comme  ces  modèles  grecs, 
dont  Horace  recommande  la  lecture  et  de  jour  et  de  nuit. 
Plus  on  l'étudié,  plus  on  y  rencontre  des  beautés  d'abord 
inaperçues.  «  Je  le  compare,  dit  admirablement  Diderot,  à 
quelqu'une  de  ces  précieuses  statues  qui  nous  restent  des 
Grecs,  une  Vénus  de  Médicis,  un  Antinous.  Elles  ont  peu  de 
passion,  peu  de  caractère,  presque  point  de  mouvement; 
mais  on  y  remarque  tant  de  pureté,  d'élégance  et  de  vérité, 
qu'on  n'est  jamais  las  de  les  considérer.  Ce  sont  des  beautés 
si  déliées,  si  cachées,  si  secrètes,  qu'on  ne  les  saisit  toutes 
qu'avec  le  temps  :  c'est  moins  la  chose,  que  l'expression  et 
le  sentiment  qu'on  en  remporte  :  il  faut  y  revenir,  et  l'on 
y  revient  sans  cesse.  L'œuvre  de  la  verve,  au  contraire, 
se  connaît  tout  entière,  tout  d'un  coup,  ou  point  du 
tout,  »  Né  à  cette  époque  à  laquelle  Cicéron  attribue  la 
gloire  d'avoir  été  le  temps  de  la  vertu  républicaine  et  du 
beau  style ,  il  semble  en  refléter  l'esprit,  tant  sa  langue  est 
libre,  facile,  claire,  lumineuse ,  aussi  indépendante  dans  les 
entraves  du  vers  que  la  prose  la  plus  coulante.  Semblable 
ù  cet  orateur  dont  parle  Fénelon,  qui  ne  se  sert  de  la  pa- 
role que  comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se 
couvrir,  il  n'use  du  rhythme  que  pour  donner  à  sa  pensée 
une  forme  plus  facile,  plus  nette  et  plus  serrée.  Jamais  chez 
lui  de  traits  cherchés,  de  période  qui  vise  à  l'effet  :  ses  mots 
les  plus  heureux  sont  aussi  les  plus  naturels.  11  n'a  pas  le 
feu ,  le  naïf,  le  soudain  de  Plante;  mais ,  comme  l'a  dit  La 
Bruyère ,  quelle  pureté  !  quelle  politesse  !  quelle  élégance  ! 
Disons  aussi  quelle  sensibilité  !  11  frappe  moins  vivement , 
moins  fortement  que  son  devancier;  mais  il  laisse  dans  l'es- 
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prit  une  impression  tout  à  la  fois  plus  douce  et  plus  du- 
rable. On  le  suit  avec  plaisir  dans  les  coupes  variées  de  son 
dialogue  ;  on  écoute  avec  intérêt  les  monologues  où  se  des- 
sine le  relief  de  ses  caractères;  on  se  laisse  ravir  avec  une 
émotion  toujours  fraîche  à  ce  que  Fénelon  appelle  le  doux 
tissu  de  ses  narrations ,  et  l'on  s'écrie  quelquefois  avec  un 
de  se?  personnages  :  Il  m'a  tiré  des  pleurs.  «  Plaute  est  plus 
vif,  dit  Marmontel ,  plus  gai ,  plus  fort ,  plus  varié  ;  Térence 
plus  (in,  plus  vrai,  plus  pur ,  plus  élégant  ;  l'un  a  l'avantage 
que  donne  l'imagination,  qui  n'est  captivée  ni  par  les  règles 
de  l'art,  ni  par  celles  des  mœurs,  sur  le  talent  assujetti  à 
toutes  ces  règles;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié  l'agré- 
ment et  la  décence ,  la  politesse  et  la  plaisanterie ,  l'exacti- 
tude et  la  facilité  ;  l'un  amuse  par  l'action  ,  et  l'autre  en- 
chante par  le  style  :  on  souhaiterait  à  Plaute  la  politesse  de 
Térence,  à  Térence  la  gaieté  de  Plaute.»  Nous  ne  pouvons 
que  souscrire  de  tout  point  à  ce  jugement,  qui  résume 
toutes  nos  impressions  personnelles,  en  y  ajoutant,  pour 
terminer,  ces  lignes  si  admirablement  frappées  par  Montai- 
gne :  «  Quant  au  bon  Térence,  la  mignardise  et  les  grâces 
du  langage  latin ,  je  le  trouve  admirable  à  représenter  au 
vif  les  mouvements  de  l'âme  et  la  condition  de  nos  mœurs  : 
à  toute  heure  nos  actions  me  rejectent  à  luy  ,  et  je  ne  puis 
le  lire  si  souvent  que  je  n'y  treuve  quelque  beauté  et  grâce 
nouvelle.  »  Disons  encore  que  nul  ne  sait  mieux  que  Térence 
exprimer  dans  un  Ïambe  net,  vif,  aussi  transparent  que 
le  cristal ,  ces  maximes ,  ces  sentences ,  qui  deviennent  des 
règles  de  conduite,  comme  certains  vers  d'Horace  et  de  Boi- 
leau  sont  devenus  des  préceptes  littéraires.  C'est  à  Ménandre 
et  à  Philémon  que  Térence  est  redevable  de  ces  formes  qui 
se  gravent  franchement  et  profondément  dans  l'esprit.  Mais 
il  n'est  point  inférieur  à  ses  modèles;  et  nous  ne  connaissons 
dans  Tantiquilé  latine  qu'un  auteur  qui  puisse  lui  être  com- 
paré sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  P.  Syrus,  dont  les  Sentences 
sont  si  remarquables  e\  si  justes,  que  La  Bruyère  n'a  pas  dé- 


XL  INTRODUCTION. 

daigné  souvent  de  les  traduire,  et,  suivant  son  expression 
même ,  d'en  renfler  ses  écrits. 


Les  traducteurs  n'ont  pas  fait  défaut  à  Térence  :  il  en  a  eu 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Les  plus  anciennes  tra- 
ductions françaises  datent  de  la  première  partie  du  seizième 
siècle.  L'une  d'elles  même  porte  le  millésime  de  1300.  Elles 
sont  toutes  très-rares  et  rentrent  dans  le  domaine  des  curio- 
sités bibliographiques.  On  en  trouvera  la  description  dans  le 
Manuel  du  Libraire  de  Brunet,  t.  IV,  p.  423  et  suivantes, 
édition  de  1843.  Celles  qui  suivent  ce  millésime  sont  plus 
communes.  La  première  ,  dans  l'ordre  chronologique ,  est 
d'un  nommé  Octave  Gallois,  qui  en  fit  la  dédicace  au  roi 
François  I""  :  elle  est  de  d539.  Viennent  ensuite  celles  de 
Jacques  Bourley  et  de  P.  Antésignan ,  publiées  vers  la  même 
époque  et  réimprimées  jusque  dans  les  premières  années 
du  siècle  suivant.  Ces  essais  d'interprétation,  recomman- 
dablespour  le  temps,  ne  sont  pourtant  que  des  ébauches  plus 
ou  moins  informes,  comparées  même  aux  versions  qui  pa- 
rurent au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Parmi 
celles-ci  se  place  tout  d'abord  la  traduction  publiée  sous  le 
nom  de  Saint-Aubin,  et  reproduite  cinq  ou  six  fois  avec  ce 
titre  :  Comédies  de  Térence,  traduites  en  français  avec  le  latin 
à  côté ,  et  rendues  très-honnettes  en  y  changeant  fort  peu  de 
chose.  C'est  le  procédé  dont  usèrent  plus  tard  MM.  de  Port- 
Royal.  Quelques-uns  regardent  ce  Saint-Aubin  comme  un 
pseudonyme  de  l'abbé  de  Martignac.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Saint-Aubin  n'avait  donné,  de  1646  à  1658,  que  VAndrienne^ 
déjà  traduite  par  Bonaventure  Despériers ,  les  Adelyhes  et 
Phormion,  avec  le  texte  en  regard;  les  trois  autres  comédies, 
V Eunuque,  Vlléautontimoruménos  et  i'Hécyre,  furent  ajoutées 
aux  trois  premières  en  1670  par  Algay  de  Martignac,  tou- 
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jours  avec  le  texte,  et  notamment  avec  des  notes  qui  ne  sont 
point  sans  utilité.  En  1660,  l'abbé  Michel  de  Marolles,  tra- 
ducteur de  presque  tous  les  classiques  latins,  publia  une 
traduction  de  Térence,avec  le  texte  latin  et  des  observations 
de  Jean  Peyrarède.  Les  notes  ont  quelque  valeur;  mais  la 
traduction  est  d'une  extrême  platitude.  Celle  de  Paul-Roger 
Sibour,  publiée  en  1687,  sous  ce  titre  :  Comédies  de  Térence, 
traduites  en  français,  avec  le  latin  à  côté,  ne  vaut  guère 
mieux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  traduction  de  M">«  Da- 
cier,  publiée  à  Paris  en  1688,  à  Amsterdan  en  1698,  et 
réimprimée  plusieurs  fois  avec  succès.  Le  mérite,  en  effet, 
en  est  incontestable ,  mais  les  défauts  n'en  sont  pas  moins 
évidents.  Voici,  du  reste,  l'appréciation  juste  et  sensée  qu'en 
a  faite  Lemonnier  :  «  Le  style  de  W^^  Dacier  est  suranné  ;  il 
m'a  semblé  de  plus  qu'elle  n'avait  pas  toujours  saisi  le  vrai  sens 
de  Térence.  Je  ne  fais  point  ce  reproche  pour  la  dépriser.  Je 
connais  tout  le  mérite  de  son  ouvrage.  Elle  a  éclairci  plu- 
sieurs passages  qui  n'avaient  pas  été  entendus.  Elle  a  pris  la 
oeine  de  lire  les  commentateurs ,  de  les  comparer  et  de  les 
juger;  et  le  plus  souvent  elle  juge  bien.  Si  elle  s'est  trompée, 
c'est  qu'elle  est  venue  la  première(  on  ne  doit  point  compter 
les  traducteurs  qui  l'ont  précédée)  :  peut-être  aurais-je  fait 
plus  de  fautes  qu'elle,  si  j'avais  été  privé  de  ses  lumières. 
Son  flambeau  m'a  souvent  guidé;  mais,  en  me  guidant,  il 
m'a  fait  apercevoir  ses  erreurs.  Comme  je  ne  l'ai  pas  éteint, 
on  s'en  servira  pour  éclairer  les  miennes,  que  l'on  verrait 
peut-être  bien  sans  ce  secours...  D'ailleurs,  on  a  remarqué 
que  M™*  Dacier  n'a  qu'un  seul  ton  pour  tous  les  âges,  tous 
les  états,  tous  les  caractères,  toutes  les  situations.  Elle  ne 
prend  jamais  la  passion  du  personnage  ;  elle  lui  donne  pres- 
que toujours,  au  contraire,  sa  tranquillité  froide....  Quel 
que  soit  le  personnage  en  scène,  c'est  toujours  M'»^  Dacier 
qui  parle  ,  et  qui  parle  avec  toute  la  raison  d'une  femme 
bien  sensée.  Si  Térence,  pour  peindre  le  trouble  d'une  pas- 

c. 
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sion,  supprime  une  partie  du  discours,  M™«  Dacier  a  l'atten- 
fion  de  le  suppléer....  Lorsque  le  poète ,  pour  hâter  la 
marche  de  l'action  ,  entasse  les  faits  et  les  indique  par  des 
mots  rapides ,  M"*  Dacier  laisse  courir  Térence  et  marche 
posément  à  la  suite...  Dans  les  dialogues  où  la  |)as£ion  s'ex- 
prime avec  chaleur,  M"»  Dacier  a  mieux  aimé  tout  refroidir 
et  hlesser  la  nature  que  l'exactitude  grammaticale.  »  Ajou- 
tons à  ces  observations,  fondées  en  bonne  raison  et  en  bonne 
critique ,  que  M""  Dacier  se  préoccupe  fort  peu  de  la  qualité 
particulière ,  de  la  condition  essentielle  de  ressemblance, 
que  nous  voulons  trouver  dans  les  traductions  des  auteurs 
anciens,  et  qui  consiste  à  en  reproduire  la  physionomie  fidèle, 
exacte ,  vraie  ;  c'est  à  savoir  ce  caractère  propre  que  les 
Italiens  appellent  il  costume  et  les  Français  la  couleur  locale  : 
«  Monsieur ,  dit  Parménon  à  Pamphile  dans  YHécyre,  vous 
ne  pouviez  mieux  faire  que  de  revenir,  et  c'est  le  seul 
moyen  de  vous  tirer  bien  vite  de  toutes  vos  peines.  »  Remar- 
quez ce  bizarre  anachronisme  :  «  Monsieur.  »  Nous  en  pour- 
rions citer  cent  autres  exemples.  Madame  y  compris.  Molière, 
il  est  vrai,  l'emploie  dans  A  mphitryon,  mais  Molière  ne  traduit 
point,  il  crée,  et  c'est  un  trait  comique,  joint  à  tant  d'autres, 
que  cette  dénomination  moderne  en  pleine  légende  mythologi- 
que. Dans  l'Héautontimoruménos,  Chrêmes  dit  à  Ménédème: 
«  Il  vous  serais  plus  avantageux  de  perdre  cinq  cents  écus 
de  cette  manière  que  trois  pistoles  de  l'autre.  »  Voilà  de  sin- 
gulières monnaies  grecques  !  Térence  dit  un  talent  et  une 
mine.  Pourquoi  ne  point  conserver  à  ces  mots  leur  intégrité 
même,  qui  nous  semble  toute  naturelle  à  nous,  qui  ne  recu- 
lons plus  maintenant  devant  les  mots  agora,  villa,  et  autres 
semblables,  que  Fénelon  nous  féliciterait  davoir  conquis  à 
notre  Iangue?Cependantla  faute,  pour  tout  dire,  n'en  est  pas 
imputable  à  M"*  Dacier  personnellement  :  elle  est  commune 
à  toute  son  époque,  puisque  Tourreil ,  un  des  hommes  les 
plus  sensés  et  les  plus  intelligents  qui  aient  écrit  sur  l'art 
de  traduire,  commet  à  chaque  instant,  dans  sa  traduction 
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de  Démosthène,  les  plus  graves  inconséquences  sous  ce 
rapport  ;  sa  version  est  souvent  un  démenti  formel  donné 
à  ses  excellentes  théories.  Voilà  pourquoi  peut-être ,  du 
temps  même  de  M™«  Datcier,  les  savants  de  Port -Royal, 
Lancelot,  Nicole,  et  particulièrement  Lemaislre  de  Sacy 
publièrent  une  nouvelle  traduction  de  Térence,  où  les  cri- 
tiques du  temps  prétendent  qu'ils  ont  attrapé  les  finesses  du 
comique,  et  qui,  en  effet,  est  d'une  certaine  valeur. 

Mais  tous  ces  essais  d'interprétation  disparaissent  devant 
la  traduction  de  l'abbé  Lemonnier.  Nous  avons  vu  avec 
quelle  sagacité  ce  respectable  savant  a  parlé  de  la  version  de 
M"»  Dacier.  Ce  qu'il  dit  du  procédé  qu'il  a  suivi  n'est  pas 
moins  remarquable  :  «  J'ai  jugé  que  Térence  méritait  bien 
d'être  traduit  dans  le  langage  qui  a  cours  aujourd'hui  parmi 
les  gens  sensés;  c'est  dire  que  j'ai  rejeté  le  jargon  précieux 
et  maniéré  des  petits-maîtres.  J'ai  cherché  un  milieu  entre  le 
ton  frivole  de  nos  agréables  et  la  lourde  exactitude  de 
M™8  Dacier.  J'ai  suivi  la  marche  du  latin  autant  que  la  langue 
française  me  l'a  permis.  Je  n'ai  pas  prétendu  que  la  version 
doit  toujours  suivre  le  texte  mot  à  mot;  mais  je  suis  per- 
suadé que ,  si  une  pareille  traduction  de  Térence  était  pos- 
sible, elle  s'éloignerait  peu  de  l'élégance  de  l'original.  »  Le- 
monnier met  en  pratique  le  procédé  qu'il  vient  d'expliquer 
ainsi ,  mais  avec  trop  de  timidité  pourtant  et  trop  de  respect 
pour  quelques  vieilles  formules.  Nous  voudrions,  par  exem- 
ple ,  et  pour  nous  en  tenir  à  une  expression  critiquée  plus 
haut,  qu'il  agît  comme  leGéralde  du  Misanthrope,  c'est-k-dire 

Que  le  nom  de  monsieur /zir  chez  lui  hors  d'usage, 

3t  celui  de  madame  également. 

Nous  souhaiterions  encore  qu'il  eût  plus  de  soin  de  faire 
passer  en  français  ces  délicatesses  de  style,  ces»  finesses  d« 
tour,  qui  font  le  désespoir  et  le  mérite  des  traducteurs  amou- 
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rcux  de  leur  art.  Térence  dit,  en  parlant  de  ses  détracteurs, 
dans  le  prologue  de  V/lndrienne  : 

Faciunt  nae  intelligendo  ut  nihil  intelligant. 

Lemonnier  traduit  :  «  A  force  de  vouloir  montrer  de  Tin- 
telligence,  ils  font  voir  qu'ils  n'en  ont  aucune.  »  C'est  com- 
pris, le  texte  est  saisi,  le  sens  est  pénétré.  Mais  où  est  la  forme 
latine,  où  est  le  piquant,  le  sel  de  l'opposition?  Il  a  dis- 
paru :  on  n'en  trouve  pas  trace.  Ne  peut-on  pas  traduire  : 
«  Certes,  en  faisant  les  entendus,  ils  prouvent  qu'ils  n'y 
entendent  rien?  »  Nous  avons  cru  possible  de  le  faire,  d'au- 
tant plus  que  d'autres  nous  avaient  frayé  la  voie  sur  ce  ter- 
rain. Il  nous  serait  facile  de  multiplier  nos  critiques  sur  plu- 
sieurs points  analogues,  mais  on  a  toujours  mauvaise  grâce 
à  montrer  le  faible  de  ses  devanciers.  Mieux  vaut  les  remer- 
cier des  peines  qu'ils  nous  ont  épargnées,  et  nous  féliciter 
de  les  avoir  eus  devant  les  yeux,  pour  éviter  les  écueils  contre 
lesquels  ils  ont  été  se  heurter.  Nous  n'hésitons  donc  pas 
à  témoigner  ici  notre  reconnaissance  non-seulement  à  Le- 
monnier, mais  encore  aux  traducteurs  qui  l'ont  suivi,  et  spé- 
cialement à  Auger,  réviseur  et  correcteur  de  la  traduction 
de  Lemonnier,  ainsi  que  des  notes  intéressantes  qui  l'ac- 
compagnent ;  puis  à  MM.  Amar  et  Magin,  le  premier  pour  la 
traduction  qu'il  a  publiée  dans  la  collection  Panckoucke,  le 
second  pour  celle  qui  fait  partie  de  la  collection  Nisard.  Leurs 
travaux  nous  ont  servi  de  guide,  et  nous  avons  profité  en 
plusieurs  passages  de  l'exactitude,  de  l'élégance  et  de  la  viva- 
cité de  leur  version. 

Nous  avons  pourtant  voulu  faire,  smon  mieux,  du  moins 
autrement  que  nos  recommandables  prédécesseurs,  et  voici 
comment  noua  avons  procédé  pour  atteindre  ce  but.  Nous 
nous  sommes  créé,  ou  plutôt  nous  avons  pris  toute  faite 
dans  Diderot  l'idée  d'une  traduction  de  Térence,  telle  que 
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peuvent  la  souîiaiter  et  la  vouloir  les  hommes  de  goût.  Écou- 
tons le  grand  écrivain  :  a  C'est  une  lâche  bien  hardie  que  la 
traduction  de  Térence  :  tout  ce  que  la  langue  latine  a  de 
délicatesse  est  dans  ce  poëte.  C'est  Gicéron,  c'est  Quintilien 
qui  le  disent.  Dans  les  jugements  divers  qu'on  entend  porter 
tous  les  jours,  rien  de  si  commun  que  la  distinction  du  style 
et  des  choses.  Cette  distinction  est  trop  généralement  ac- 
ceptée pour  n'être  pas  juste.  Je  conviens  qu'où  il  n'y  a  point 
de  chose,  il  ne  peut  y  avoir  de  style;  mais  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  ôter  au  style  sans  ôter  à  la  chose....  Les 
traits  épars  d'une  belle  femme  ne  font  pas  une  belle  femme  ; 
c'est  l'ensemble  de  ces  traits  qui  la  constitue,  et  leur  dé- 
sunion la  détruit  :  il  en  est  de  même  du  style.  C'est  qu'à 
parler  rigoureusement,  quand  le  style  est  bon,  il  n'y  a  point 
de  mot  oisif,  et  qu'un  mot  qui  n'est  pas  oisif  représente  une 
chose,  et  une  chose  si  essentielle  qu'en  substituant  à  un  mot 
son  synonyme  le  plus  voisin  ou  même  au  synonyme  le  mot 
propre,  on  fera  quelquefois  entendre  le  contraire  de  ce  que 
l'orateur  ou  le  poëte  s'est  proposé....  11  n'y  a  donc  qu'un 
moyen  de  rendre  fidèlement  un  auteur  d'une  langue  étran- 
gère dans  la  nôtre,  c'est  d'avoir  l'âme  bien  pénétrée  des  im- 
pressions qu'on  en  a  reçues,  et  de  n'être  satisfait  de  sa  tra- 
duction que  quand  elle  réveillera  les  mêmes  impressions 
dans  l'âme  du  lecteur.  Alors  l'effet  de  l'original  et  celui  de 
la  copie  sont  les  mêmes;  mais  cela  se  peut-il  toujours?  Ce 
qui  paraît  sûr,  c'est  qu'on  est  sans  goût,  sans  aucune  sorte  de 
sensibilité,  et  même  sans  une  véritable  justesse  d'esprit,  si  l'on 
pense  sérieusement  que  tout  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
rendre  d'un  idiome  dans  un  autre  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
rendu.  S'il  y  a  des  hommes  qui  comptent  pour  rien  ce 
charme  de  l'harmonie  qui  tient  à  une  succession  de  sons 
graves  et  aigus,  forts  ou  faibles,  lents  ou  rapides,  succession 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de.remplacer  ;  s'il  y  eu  a  qui 
comptent  pour  rien  ces  images  qui  dépendent  souvent  d'une 
expression,  d'une  onomatopée  qui  n'a  pas  son  équivalent 
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dans  leur  langue  ;  s'ils  méprisent  ce  choix  de  mois  énergi- 
ques dont  l'âme  reçoit  autant  de  secousses  qu'il  plaît  au 
poëte  ou  à  l'orateur  de  lui  en  donner,  c'est  que  la  nature 
leur  a  donné  des  sens  obtus,  une  imagination  sècbe  et  une 
âme  de  glace.  » 

L'œil  fixé  sur  cette  théorie,  l'esprit  tout  rempli  de  ces 
idées,  nous  nous  sommes  appliqué  à  une  étude  patiente  et 
minutieuse  de  Térence;  puis,  quand  nous  nous  sommes  cru 
entré  profondément  dans  sa  pensée,  fixé  décidément  sur  la 
valeur  de  chacune  de  ses  expressions,  nous  avons  été  deman- 
der à  la  langue  de  Corneille,  de  Molière,  de  Racine,  de 
Regnard,  de  Destouches,  et  même  de  Marivaux,  les  tours  et 
les  termes  comiques  qui  convenaient  le  mieux  à  notre  mo- 
dèle, sans  oublier  pourtant  que  nous  sommes  au  dix-neu- 
vième siècle  et  que  notre  époque  est  en  droit  d'exiger 
qu'on  lui  parle  aussi  la  langue  du  jour.  C'est  dire  que  nous 
avons  opéré,  de  notre  mieux,  une  sorte  de  fusion  entre  les 
traducteurs  anciens  de  Térence  et  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  notre  temps,  mais  en  essayant,  avant  tout,  de  ne 
rien  y  laisser  pénétrer  qui  ne  fût  agréé  par  l'usage  ou  con- 
sacré par  les  bons  écrivains  de  notre  littérature. 

Comme  nous  traduisions  un  poëte,  nous  n'avons  pas  né- 
gligé de  recourir  aux  traductions  en  vers.  On  y  trouve,  plus 
souvent  encore  que  chez  les  prosateurs,  l'expression  juste  et 
rigoureuse,  que  la  contrainte  même  du  rhythme  les  force 
de  rencontrer,  surtout  dans  les  formules  proverbiales  et  sen- 
tencieuses. C'était  donc  un  secours  dont  nous  ne  devions  pas 
nous  priver.  La  plus  ancienne  traduction  en  vers  que  nous 
ayons  eue  sous  les  yeux,  celle  de  l'Eunuque  par  La  Fontaine 
exceptée,  porte  la  date  de  1806;  elle  est  de  H.  Duchesne. 
En  1821,  B.  Bergeron  en  a  publié  une,  que  nous  avons  égale- 
ment consultée.  M.  de  Belloy  a  fait  paraître,  en  18o3,  dans 
l'Illustration,  des  fragments  versifiés  de  Térence,  écrits  avec 
une  liberté  d'allure  qui  ne  nuit  point  à  l'intelligence  du  sens  ; 
nous  en  avons  fait  usage.  Il  en  est  de  même  de  la  traduc- 


INTRODUCTION.  XLTii 

tion  toute  récente,  publiée  en  1859,  par  le  major  Taunay. 
Comme  nous  n'avons  pas  à  la  juger  ici  au  point  de  vue  d'une 
critique  sévère ,  nous  constatons,  en  la  citant,  que  nous 
n'avons  rien  omis  de  ce  qui  intéressait  notre  travail.  Enfin 
l'on  verra,  dans  la  notice  sur  VEunuque  et  sur  les  Adelphes, 
que  les  traductions  partielles  de  ces  deux  pièces,  l'une  par 
M.  Michel  Carré,  et  l'autre  par  M.  Eugène  Fallex,  n'ont  pas  été 
considérées  par  nous  comme  des  œuvres  à  dédaigner. 

Pour  le  texte ,  nous  avons  suivi  l'édition  du  Dauphin^ 
éditée  à  Londres,  en  1816,  chezGuill.  Needham,  et  celle  de  la 
collection  des  Classiques  de  Lemaire.  Mais  nous  avons  aussi 
recouru  à  l'édition  allemande  donnée  par  Tauchnitz,  et  sur- 
tout à  celle  qu'a  éditée  Teubner  sous  ce  titre  :  P.  Terentii 
Comœdiœ:  recensuitAlfr.  Fleckeisen,  Leipzig, ^8^1 .  Onremar- 
quera  sans  doute  que  nous  n'avons  pas  suivi  l'ordre  des  pièces 
adopté  généralement  par  les  éditeurs.  Nous  avons  trouvé 
plus  naturel  de  nous  conformer  à  l'ordre  chronologique 
adopté  par  Petit  et  par  Th.  Harles.  On  verra  également  que 
nous  avons  traduit,  à  la  suite  de  VAndrienne  et  de 
P/iormion,  les  scènes  de  dénoûment  qu'a  cru  pouvoir  y 
ajouter  une  main  inconnue;  et  peut-être  nous  saura-t-on 
gré  d'avoir  fait  précéder  chaque  pièce  d'une  Notice  historique 
et  littéraire.  La  nouveauté  de  ce  travail  prouvera,  du  moins, 
que  nous  avons  essayé  de  rendre  notre  œuvre  capable  de 
tigurer,  sans  trop  de  désavantage,  à  côté  des  excellentes  tra- 
ductions dont  se  compose  la  collection  où  elle  est  appelée  à 
prendre  place. 

Eugène  Talbot. 

15  novembre   1877. 
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Un  jeune  Athénien,  nommé  Pamphile,  aime  en  secret  une  jemie 
fille  qu'il  a  rencontrée  chez  Chrysis,  courtisane  d'Andro?,  t-lablie 
dans  son  voisinage.  Simon,  père  de  Pamphile,  découvre  celte  inlri- 
gue  et  conçoit  un  vif  chagrin  de  voir  ainsi  traverser  le  projet  qu'il 
avait  caressé  de  marier  son  fils  avec  Phiiumène,  fllle  unique  de  Chrê- 
mes, son  meilleur  ami.  Comme  dernier  moyen  de  succès,  il  feint 
d'ignorer  l'amour  clandestin  de  Pamphile ,  fait  les  apprêts  de  la 
noce  et  ordonne  à  son  fils  d'épouser  sans  délai  la  fille  de  Chrêmes. 
Pamphile  hésite  entre  le  respect  qu'il  doit  a  son  père  et  la  foi  qu'il  a 
Jurée  à  Glycérie,  près  du  lit  de  mort  de  Chrysis.  Comment  résister 
à  la  volonté  paternelle,  mais  aussi  comment  trahir  son  serment  ; 
comment  abandonner  celle  qui  va  le  rendre  père?  Pour  sortir  de 
celte  incertitude,  il  s'adresse  à  Dave,  esclave  rusé,  dont  le  génie  ar- 
tificieux n'attend  que  l'occasion  de  duper  le  vieux  maître,  qui  l'a 
mis  au  défi.  Dave,  qui  a  pénétré  la  ruse  du  vieillard,  conseille  à 
Pamphile  d'avoir  l'air  de  céder  aux  injonctions  de  son  père.  Il  donne 
son  consentement.  Simon,  qui  s'attendait  à  une  résistance,  se  trouve 
bien  embarrassé.  C'est  du  temps  de  gagné  pour  Dave  et  pour  Pam- 
phile. Mais  voici  toute  une  complication.  En  apprenant  l'amour  de 
Pamphile  pour  Glycérie,  Chrêmes  avait  retiré  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  l'unir  à  Phiiumène.  Quand  il  le  croit,  sur  la  foi  de  Si- 
mon, rangé  de  nouveau  à  son  devoir,  il  finit  par  consentir  au  ma- 
riage. Simon  triomphe,  et  sa  joie  est  d'autant  plus  grande  qu'ua 
incident  de  nature  à  faire  manquer  son  plan,  vient  de  se  produire 
au  moment  où  il  renouvelle  ses  démarches  auprès  de  Chrêmes.  En 
passant  près  de*  la  porte  de  la  maison  où  demeure  Glycérie,  Simon 
a  entendu  les  cris  d'une  femme  qui  accouche  :  «  Junon  Lucine,  au 
secours  1  Sauvez-moi,  je  vous  en  conjure  !  »  Dave  croit  tout  perdu  : 
heureusement  la  pénétration  de  Simon  se  trouve  en  défaut.  Il 
prend  la  vérité  pour  un  piège  de  Dave ,  pour  une  comédie  iouée 
à  ses  dépens.  Mais  cette  erreur  ne  peut  être  de  longue  durée  :  l'o- 
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rage  n'est  que  différé  :  Pamphilc  en  pressent  déjà  les  éclats  et  Dave  ko 
voit  à  bout  de  ressources.  Il  s'avise  cependant  d'un  coup  de  maître  :  il 
dresse  ses  batteries  pour  que  Chrêmes  sache  tout,  et  les  amours  de 
Pamphile.  et  la  promesse  faite  à  Giycérie,  et  la  naissance  du  petit 
garçon.  Ce  plan  lui  réussit.  Chrêmes  furieux  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  Pamphile  ;  le  mariage  est  rompu.  Au  milieu  de  tous  ces 
embarras  arrive  un  certain  Crilon,  citoyen  d'Andros,  en  quête  d'une 
jeune  fille  jetée  autrefois  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  son  île,  et 
qui  l'a  quittée  pour  venir  retrouver  sa  famille.  Cette  jeune  flUe  n'est 
autre  que  Glycérie,  la  maîtresse  de  Pamphile.  Criton  n'en  peut  dou- 
ter, après  une  entrevue  avec  Mysis,  Adèle  esclave  de  la  jeune  x\n- 
drienue.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'un  premier  pas  dans  la  voie  de  la 
reconnaissance.  Chrêmes,  en  écoutant  le  récit  de  Crilon,  reconnaît 
dans  Glycérie  la  seconde  de  ses  flUes  qu'il  croyait  perdue  depuis 
son  enfance.  Quelques  paroles  vagues,  semées  avec  adresse  par  le 
poëte,  sur  la  condition  libre  de  Glycérie,  avaient  fait  prévoir  ce  dé- 
noijmenl  au  spectateur.  Ces  conjectures  sont  décidément  confirmées 
par  l'événement,  au  grand  bonheur  de  Pamphile  qui  épouse  sa  maî- 
tresse, à  la  satisfaction  de  Simon  et  de  Chrêmes  tout  heureux  d'unir 
leurs  enfants,  et  à  la  joie  de  Dave  qui  échappe  aux  étrivières. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  fable  de  VAndrienne,  emprun- 
tée par  Térence  àMénandre,  son  maître  et  son  modèle,  mais  nous 
savons,  de  l'aveu  même  du  poète,  que  cette  intrigue  lui  ayant  paru  trop 
simple,  il  l'a  compliquée  de  celle  de  la  Périnthienne,  autre  comédie 
de  Mênandre,  qui  offrait  avec  VAndrienne  une  ressemblance  toute 
fraternelle.  Seulement,  il  est  difficile  de  démêler,  vu  la  petite  quan- 
tité de  fragments  qui  nous  restent  du  comique  grec,  quelle  est  la 
part  de  chacune  des  deux  pièces  originales  dans  l'imitation  combinée 
du  poète  latin.  Nous  apprenons  toutefois  par  Donat,  un  de  ses  com- 
mentateurs, que  la  conversation  de  Simon  avec  l'esclave  Sosie,  qui  sert 
d'exposition  à  VAndrienne,  est  prise  àeX&Périnthienne,  avec  cette  diffé- 
rence que  dans  Mênandre  la  scène  a  lieu  entre  le  vieillard  et  sa  femme. 
On  peyt  croire  également  par  induction  que  le  rôle  de  Charinus,  jeune 
Athénien  épris  de  Philumène,  cette  flUe  de  Chrêmes  que  Pamphile 
ne  veut  point  épouser,  est  un  emprunt  fait  à  la  Périnthienne.  Ce 
rôle,  en  effet,  peut  se  détacher  de  VAndrienne,  sans  nuire  à  l'ac- 
tion, et  sans  en  altérer  le  dénoûment.  Mais  il  serait  injuste  de  ne 
pas  convenir  qu'il  amène  quelques  scènes  agréablement  fondues  dans 
l'intrigue,  et  qui  donnent  plus  de  relief  au  caractère  de  Pamphile.  En 
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fin,  tout  porte  à  penser  qu'il  faut  encore  afTecter  ù  la  Périnthienne  la 
variante  du  d(5noûment,  attribuée  à  VAndrienne  par  quelques  édi- 
teurs, justifiée  par  le  dernier  vers  de  l'analyse  de  Sulpicius  Â[>olli- 
naris,  Aliam  clat  Chariiio  coujugem,  et  rendue  indispensable  par  le 
rôle  mfnne  de  Cliarinus. 

L'A  ndrienne  est  la  première  pièce  de  Térence,  elle  fut  représen- 
tée l'an  de  Rome  588,  165  avant  J.-C,  aux  jeux  Mégalésiens,  célé- 
Inés  en  l'honneur  de  Cybèle.  On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  réussi 
ooinplélcmcnt,  malgré  l'opposition  de  la  cabale  lilléraire,  à  laquelle 
le  prologue  f^it  allusion,  et  dont  le  chef,  Lucius  Lavinius,  essayait 
d'éloiilTer  la  renommée  naissante  du  jeune  poète.  Il  se  peut  faire 
pourtant  qu'un  petit  nombre  seulement  de  spectateurs  d'élite  fût 
sensible  à  la  juste  et  délicate  observation  des  caractères,  à  la  finesse 
des  traits  qui  les  dessinent,  à  l'exquise  élégance  de  la  forme,  à  la  ra- 
pidité substantielle  des  récits,  à  la  concision  des  maximes  enfermées 
dans  un  vers  à  la  fois  solide  et  gracieux,  le  tout,  je  le  veux  bien, 
imité  de  Ménandre,  mais  avec  l'admirable  pureté  et  la  sincérité  d'i- 
mitation que  peut  offrir  une  toile  de  Raphaël  reproduite  par  le  bu- 
rin de  François  Poilly. 

Le  célèbre  acteur  Baron  ou  Boyron  *,  élève  adoptif  et  excellent 
interprète  de  Molière,  fit  représenter  une  traduction  en  vers  de  VAn- 
drienne, sur  laquelle  voici  quelques  détails  qui  nous  paraissent  offrir 
de  l'intérêt.  Donnée  sous  le  même  titre  que  la  pièce  de  Térence, 
VAndrienne  de  Baron  est  en  vers  et  en  cinq  actes.  Elle  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  vendredi  16  novembre  1703,  sur  le 
Théâtre-Français  qui  était  alors  situé  dans  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  des  Prés,  nommée  depuis  rue  de  l' Ancienne-Comédie *. 
On  lit  dans  la  Galerie  historique  des  acteurs  du  Théâtre-Français*  : 
a  h'Andricnne...  eut  le  plus  grand  succès,  et  elle  le  méritait  en 
grande  partie.  Cette  comédie,  attribuée  au  père  De  La  Rue,  jésuite, 

1.  Baron  (Michel  Boyron,  dit),  né  à  Paris  en  octobre  1653,  sur  la  paroisse 
Saint-Sauveur,  mourut  à  Paris  le  2*2  décembre  1729,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise Saint-Beuoît,  sa  paroisse. 

2.  Le  ThéâtreFraaçais  était  en  face  du  café  Procope,  dans  la  maison  à  porte 
cochère  qui  porte  le  a"  14.  Une  partie  de  cette  salle  de  spectacle  a  servi  d'ate- 
lier au  peintre  Gros,  et,  après  la  mort  de  cet  émineut  artiste,  à  ua de  ses  élèves 
distingués,  M.  Court. 

3.  Deux  vol.  in-8o  publiés  en  1810  par  Lemazurier,  bibliophile  très-instruit 
en  histoire  théâtrale,  et  pendant  longtemps  secrétaire  du  comité  d'admiuistra- 
tion  du  Théâtre-Franfiais;  1. 1,  p.  114. 
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est  le  premier  modèle  du  genre  noble  et  larmoyant,  pour  lequel  La 
Cliauss<5e  et  consorts  ont  si  longtemps  combattu  Dans  la  préface  de 
cette  pièce,  Baron  se  défend  assez  mal  contre  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  qu'il  en  fîit  le  véritable  auteur.  11  se  compare  modestement  à 
Térence,  qui,  dit-il,  s'est  trouvé  dans  le  même  cas.  Sans  vouloir  dé- 
cider la  question,  on  peut  dire  qu'il  y  avait  plus  d'atfmité  entre  le 
père  De  La  Rue  et  Térence,  qu'entre  le  comédien  français  et  l'auteur 
Iulin. 

«  Colli!,  toujours  prêt  à  refaire  l'ouvrage  des  autres,  a  remanié 
VAiidrieniie  à  sa  guise.  Les  comédiens  n'ont  pas  voulu  de  sa  beso- 
gne, et  ils  ont  eu  raison.  » 

L'Ândrienne  française  fit  naître  une  mode  célèbre  :  mademoiselle 
Uancourt,  pour  jouer  le  rôle  de  Glycérie,  avait  arrangé  une  sorte  de 
robe  qui  fit  fureur  ;  toutes  les  dames  élégantes  en  voulurent  une  pa- 
reille :  ces  robes  s'appelaient  des  Andriennes. 


ANDRIA 


Greeca  Menandru.  Acta  ludis  Megalensib.  M.  Fuhio  et  M* .  Glabrione  iBdilib. 
curulib.  Egerunt  L.  Ambivius  Tiirnio  et  L.  Atilius  Praencstinus.  Modos  fecH 
Flaccus  Claudi  L.  Tibiis  Parib.  Uextris  et  Sinistris.  Facta  prima  U.  UarcellO 
Co.Sulpicio  Coss. 


C.   SULPICll    APOLLINARIS  PERIOCHA. 

Sororom  falso  creditam  meretriculae, 
Génère  Andriae,  Glycerium  vîtiat  Pamphilus  : 
Gravidaque  facta,  dat  fidem  uxorem  sibi 
Fore  hanc  :  nam  aliam  pater  ei  desponderat 
Gnatam  Chrcmetis  :  atque,  utamorem  comperit, 
Simulât  futuras  nuptias  ;  cupiens  suus 
Quid  haberet  animi  Glius  cognoscere. 
Davi  suasu,  non  répugnât  Pamphiliis  : 
Sed  ex  Glyceris  natum  ut  vidit  pueruluro 
Chrêmes,  récusât  nuptias,  generum  abdicat  : 
Slox  filiam  Glycerium  insperato  agnitam 
Dat  Pamphilo  hanc,  aliam  Charino  conjugem. 

FAHULJE   IXTERLOCDTO 

SIMO,  senex. 
SOSIA,  libertus. 
DAVUS,  servus. 
UYSIS,  ancilla. 
FAMPHILL'S,  adolescens. 
CHARINUS,  adolescens. 
BTRFJA,  servus. 
LESBIA,  obstetrix. 
GLYCEI11L.M,  adolescentula. 

CHREMES,  senex. 
CRITO,  hospes. 
DROMO,  lorarius. 


1.  Le  nom  de  la  pièce  lui  -vient  de  la  patrie  de  Chrysis  ou  de  Glycérie,  to'u^ 
ëeux  de  l'ile  d'Audros,  dans  la  mer  Egée. 


L'ANDRIENNE 


Pièce  grecque  de  Ménandre,  représentée  aux  jeux  Mégalésiens,  sous  les 
édiles  ciirulesM.  Fulvius  et  M'.  Glabrion,  par  la  troupe  de  L.  Ambivius  Turpioii 
et  de  L.  Atilius  de  Préneste.  Musique  de  Flaccus,  affranchi  de  Claudius,  avec 
'lûtes  égales  et  inégales,  gauches  et  droites.  Première  pièce  de  l'auteur  sous 
le  Consulat  de  M.  Marcellus  et  de  C.  Sulpicius. 

EXPLICATION  DE  LA  PIÈCE  PAR  C  SULPICIUS  APOLLINARIS '. 

La  prétendue  sœur  d'une  courtisane,  Andrienne  de  naissance  ,  Glycérie,  a 
été  séduite  par  Pamphile.  Elle  devient  enceinte  :  Pamphile  lui  promet  de  l'é- 
pouser, bien  que  son  père  l'ait  fiancé  à  la  fille  de  Chréniès.  Ce  père,  appre- 
nant l'amour  de  son  fils,  simule  les  apprêts  de  la  noce  dans  le  dessein  de 
pénétrer  les  sentiments  de  Pamphile.  Sur  les  conseils  de  Dave,  Pamphile  ne 
fait  aucune  résistance.  Mais  Chrêmes,  voyant  le  petit  enfant  né  de  Glycérie, 
rompt  le  mariage  et  ne  veut  plus  du  gendre.  Bientôt  un  incident  inespéré  lui 
fait  découvrir  que  Glycérie  est  sa  GUe  :  il  la  donne  à  Pamphile,  et  en  marie 
■ne  seconde  à  Charinus. 


PERSONNAGES. 

SIMON,  vieillard,  père  de  Pamphile. 

SOSIE,  affranchi  de  Simon. 

DAVE,  esclave. 

MYSIS,  servante  de  Glycérie. 

PAMPHILE,  fils  de  Simon. 

CHARINUS,  amant  de  Philumène,  seconde  fille  de  Chrémëi. 

BYRRHIA,  esclave  de  Charinus. 

LESBIE,  sage-femme. 

GLYCÉRIE,  maîtresse  de  Pamphile,  et,  de  son  nom  véritable, 

Fasibule,  fille  aînée  de  Chrêmes. 
CHRÉiMÈS,  vieillard,  père  de  Philumène. 
CRITON,  étranger  d'Andros. 
DROMON,  esclave  fouetteur. 

La  scène  se  passe  à  Athènes. 

2.  Savant  qui  ensei<;na  le  latin  à  l'empereur  Pertinax,  et  qui  a  fait  une  an»- 
Ijse  versifiée  de  chacune  des  pièces  de  'l'érence. 


PROLOGUS 


Poetà  quum  primum  animum  ad  scribendum  adpulit, 

Id  sibi  negoti  credidit  solum  dari. 

Populo  ut  placèrent,  quas  fecisset  fabulas  : 

Verum  aliter  evenire  multo  intellegit. 

Nam  in  prologis  scribundis  operam  abutitur. 

Non  qui  argumentuni  narret,  sed  qui  malevoli 

Veteris  poetœ  maledictis  respondeat. 

Nunc,  quam  rem  vitio  dent,  quaeso  animum  advortite. 

Menander  fecit  Andriam  et  Perinthiam. 

Qui  utramvis  recte  norit,  ambas  noverit. 

Non  ita  dissimili  sunt  argumento,  sed  tamen 

Dissimili  oratione  sunt  factaî  ac  stilo. 

Quae  convenere,  in  Andriam  ex  Perinthia 

Fatetur  transtulisse,  atque  usum  pro  suis. 

Id  isti  vitupérant  factum,  atque  in  eo  disputant 

Contaminari  non  decere  fabulas. 

Faciunt  nae  intellegendo,  ut  nihil  intellegant  : 

Qui  quum  hune  accusant,  Nsevium,  Plautum,  Ennium 

Accusant,  quos  hic  noster  auctores  habet  : 

Quorum  œraulari  exoptat  negligentiam 

Potius  quam  istorum  obscuram  diligentiam. 

Dehinc,  ut  quiescant  porro-,  moneo,  et  desinanl 

Maledicere,  malefacla  ne  noscant  sua. 

Favete,  adesie  œquo  animo,  et  rem  cognoscite. 

Ut  pernoscatis,  ecquid  spei  sit  reliquum, 

Posthac  quas  faciet  de  intègre  comœdias, 

Spectandae  an  exigendae  sint  vobis  prius. 

1.  Lucius  Lavinius.  Voye»  sur  ce  poète,  qui  n'est  plus  connu  que  par  les  rail- 
leries de  Térence.  Fr.-H.  Botbe,  Poetarum  Laiii  tcenicorum  ;'ragmenia, 
p.  154. 


PROLOGUE 


Le  poète,  du  jour  où  il  s'est  décidé  à  écrire,  se  figurait  que 
sa  seule  préoccupation  était  de  rendre  agréables  au  peuple  les 
pièces  qu'il  composait.  Mais  il  comprend  qu'il  en  va  tout  au- 
trement. 11  lui  faut  perdre  son  temps  à  écrire  des  prologues, 
non  pour  exposer  le  sujet,  mais  pour  répondre  aux  calom- 
nies d'un  vieux  poëte  malveillant*.  Or,  écoutez,je  vous  prie, 
quels  reproches  on  lui  fait.  Ménandre  a  composé  l'Andrienne 
et  la  Périnthienne  '.  Qui  connaît  bien  l'une  de  ces  deux 
pièces  les  connaît  toutes  deux,  tant  elles  se  ressemblent  par 
le  fond ,  quoiqu'elles  diffèrent  pour  la  conduite  et  pour  le 
style.  Ce  qu'elles  ont  de  commun,  le  poëte  l'a  transporté  de 
la  Périnthienne  dans  son  Andrienne,  il  ne  s'en  cache  pas,  et 
il  en  a  usé  comme  de  son  bien.  Ces  gens-là  lui  en  font  un 
crime  et  le  chicanent,  en  disant  qu'il  ne  convient  pas  de  mêler 
les  sujets.  Mais  franchement,  en  faisant  les  entendus,  ils 
montrent  qu'ils  n'y  entendent  rien.  Accuser  l'auteur,  c'est 
accuser  Névius,  Plante,  Ennius,  qu'il  a  pris  pour  modèles,  et 
dont  il  aime  mieux  imiter  l'inexactitude  que  l'obscure  exac- 
titude de  ses  détracteurs.  Qu'ils  se  tiennent  donc  désormais 
en  repos,  je  les  en  avertis,  et  qu'ils  cessent  de  médire,  pour 
qu'on  ne  leur  fasse  pas  voir  leurs  méfaits. 

Accordez-nous  votre  faveur,  écoutez  avec  impartialité  et 
prenez  connaissance  de  la  pièce,  pour  bien  connaître  ce  que 
vous  pouvez  plus  tard  espérer,  et  si  les  pièces  nouvelles, 
que  composera  le  poëte,  mériteront  d'être  représentées  ou 
rejetées  sans  examen. 


2.  Voyez  les  fragments  de  la  Périnthienne  dani  G.  Guizol'  Ménandre, 
p.  407,  Cf.  Charlei  B«ii«it,  p.  37, 123,  195,  22«. 


ACTUS  PRIMUS 


SCENA  I. 
SIMO,  SOSIA. 

SIMO. 

Vos  istaec  intro  auferte  :  abite.  Sosia, 
Adesdum  :  paucis  te  volo. 

SOSIA. 

Dictum  pula  : 
Nempe  ut  curentur  recte  hœc. 

SIMO. 

Imnio  aliud. 

SOSIA. 

Quid  est, 
Quod  tibi  mea  ars  efficere  hoc  possit  amplius  ? 

SIMO. 

Nihil  istac  opus  est  arte  ad  banc  rem,  quam  paro; 
Sed  iis,  quas  semper  in  te  intellexi  sitas, 
Fide  et  taciturnitate. 

SOSIA. 

Exspecto  quid  velis. 

SIMO. 

Ego  postquam  le  emi  a  parvulo,  ut  semper  tibi 
Apud  me  justa  et  clemens  fuerit  servitus, 
Scis.  Feci  ex  servo  ut  esses  libertus  mihi, 
Propterea  quod  servibas  liberaliter. 
Quod  habui  summum  pretiura,  persoivi  tibi. 

1.  On  peut  remarquer  une  grande  analogie  entre  le  commencement  du  dis» 
cours,  que  Salluste  prête  à  Micipsa  mourant,  et  ces  paroles  de  Simon.  (Sal- 


\CTE  PREMIER 


SCENE  I. 
SIMON,    SOSIE,  E  -elavcs  chargés  de  provisions. 

sniox. 
Vous,  portez  ceci  au  logis  :  allez.  Sosie,  approche  :  deuï 
mots. 

SOSIE.  ' 

C'est  dit,  croyez-le.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  tout  ceci. 

SIMON. 

Autre  chose  encore. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  que  mon  savoir-faire  peut  de  plus  pour  vous  ? 

SIMON. 

Il  n'est  pas  besoin  de  ton  savoir-faire  pour  le  projet  que  je 
médite,  mais  des  qualités  que  j'ai  toujours  reconnues  en  toi, 
la  fidélité  et  la  discrétion. 

SOSIE. 

J'attends  que  vous  me  disiez. 

SIMON. 

Depuis  que  je  t'ai  acheté  tout  petit,  tu  n'as  toujours  trouvé 
chez  moi  que  justice  et  bonté  durant  ton  esclavage,  tu  le 
sais.  D'esclave,  je  t'ai  fait  mon  affranchi,  parce  que  tu  me 
servais  avec  dévouement  ^  Le  plus  grand  salaire  qui  fût  en 
mon  pouvoir,  je  te  l'ai  donné. 

luste,  Jugurlha,  X  )  —  Quant  à  l'opportunité  de  cette  confidence  en  plein? 
rue,  ■voyez  Corneille,  Examen  de  la  galerie  du  palais. 
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SOSIA. 

In  memoria  habeo. 

SIHO. 

Haud  muto. 

SOSIA. 

Factura  gaudeo. 
Si  tibi  quid  feci  aut  facio  quod  placeat,  Simo, 
Et  id  gratum  fuisse  advorsum  te  habeo  gratiam. 
Sed  hoc  mihi  molestumst  :  nam  istaec  commemoratio 
Quasi  exprobratio  est  immemoris  beneficii. 
Quin  tu  uno  verbo  die,  quid  est,  quod  me  velis. 

SlMO. 

Ita  faciam.  Hoc  primum  in  bac  re  praedico  tibi  : 
Quas  credis  esse  bas,  non  sunt  verae  nuptiœ. 

80SU. 

Cur  simulas  igiturî 

SIMO. 

Rem  omnem  a  principio  audies: 
Eo  pacto  et  gnati  vitam  et  consilium  meum 
Cognosces,  et  quid  facere  in  hac  re  te  velim. 
Nam  is  postquam  excessit  ex  ephebis,  Sosia, 
Liberius  vivendi  fuit  potestas.  Nam  antea 
Qui  scire  posses,  aut  ingenium  noscere, 
Dum  aetas,  raetus,  magister  prohibebant? 
sosu. 

Ita  est. 

SlMO. 

Quod  plerique  omnes  faciunt  adulescentuli. 

Ut  animum  ad  aliquod  studium  adjungant,  aut  equos 

Alere,  aut  canes  ad  venandum,  aut  ad  philosophes. 

Horum  ille  nihil  egregie  prœter  cetera 

Studebat;  et  tamen  omnia  hœc  mediocriter  : 

Gaudebam. 
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SOSIE. 

Je  ne  l'ai  point  oublié. 

SIMOW. 

Et  je  n'y  change  rien. 

SOSIE. 

Je  suis  heureux,  si  j'ai  fait  ou  si  je  fais  quelque  chose 
qui  vous  plaise,  Simon,  et  je  vous  sais  gré  d'avoir  agréé 
mes  services  :  mais  ce  que  vous  me  dites  me  chagrine^  car 
ce  rappel  de  vos  bontés  a  l'air  d'un  reproche  d'ingratitude. 
Que  ne  me  dites-vous  d'un  mot  ce  que  vous  voulez  que 
je  fasse  ? 

SIMON. 

Ainsi  ferai-je.  Et  d'abord ,  pour  te  le  dire  avant  tout,  tu 
crois  ce  mariage  réel  ;  c'est  une  ruse. 

SOSIE. 

Pourquoi  donc  cette  feinte  ? 

SIMOX. 

Tu  vas  entendre  tout  dès  le  principe  :  par  là  tu  sauras 
la  conduite  de  mon  fils,  mon  dessein  et  ce  que  je  veux  que 
tu  fasses  en  cette  conjoncture.  Quand  ce  garçon  fut  sorti  de 
l'adolescence,  Sosie,  il  eut  la  permission  de  vivre  avec  plus 
de  liberté.  Car,  avant  ce  temps-là,  quel  moyen  de  connaître, 
de  juger  son  caractère?  L'âge,  la  timidité,  son  maître  le 
tenaient  en  contrainte. 

SOSIE. 

C'est  vrai. 

SIMON. 

Presque;  tous  les  jeunes  gens  ont  une  passion;  ils  se 
plaisent  à  l'élève  des  chevaux  ou  des  chiens  de  chasse,  aux 
leçons  de»  philosophes.  Quant  à  lui,  il  ne  montrait  pour 
rien  de  tout  cela  une  préférence  marquée,  mais  il  aimait 
tout  modérément  :  j'en  étais  ravi. 
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sosu. 
Non  injuria  :  nam  id  arbilror 
Adprime  in  vita  esse  utile,  ut  ne  quid  nimis. 

SFMO. 

Sic  vita  erat  :  facile  omnes  perferre  ac  p:iti  : 
Cum  quibus  erat  cunque  una,  iis  sese  dedere  : 
Eorum  obsequi  studiis  :  advorsus  nernini  : 
Numquam  prœponens  se  illis  :  it;i  facillume 
Sin&invidia  laudem  invenias,  et  amicos  pares. 

sosu. 
Sapienter  vitam  instituit  :  namque  hoc  tempore 
Obsequium  amicos,  veritas  odium  parit. 

SIMO. 

Interea  mulier  quaedam  abliinc  triennium 
Ex  Andro  commigravit  hue  viciniae, 
inopia  etcognatorum  negjigentia 
Coacta,  egregia  forma  atque  aDtate  intégra, 

SOSIA. 

Hei,  vereor  ne  quid  Andria  adportet  mali. 

SIMO. 

Primum  bsec  pudice  vitam,  parce  ac  duriter 
Agebat,  lana  ac  tela  victum  quaeritans. 
Sed  postquam  amans  accessit,  prelium  pollicens, 
Unus  et  item  aller  :  ita  ut  ingenium  est  omnium 
Hominum  ab  labore  proclive  ad  lubidinem, 
Accepit  conditionem;  dein  quœstum  occipit. 
Qui  tum  illam  amabant,  forte,  ita  ut  lit,  filium 
Perduxere  illuc,  secum  ut  una  esset,  meum. 
Egomet  continue  mecum  :  Certe  captus  est; 
Habet  !  Observabam  mane  illorum  servolos 
Venientes  aut  abeuntes  :  rogitabam  :  Heus  puer, 
Die  sodés,  quis  heri  Chrysidem  liabuit?  Nam  Andriœ 
llli  id  erat  nomen. 

SOSIA. 

Teneo. 


LANDRIENNE,  ACTE  I  IS 

SOSIE. 

Et  vous  aviez  raison.  Car  je  crois  que  dans  la  vie  la  maxirae 
la  plus  utile,  c'est  :  «  Rien  de  trop.  » 

SIMON. 

Voici  comme  il  vivait  ;  facile,  accommodant,  patient  envers 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était,  dont  il  faisait  sa  société,  il 
se  donnait  à  eux,  il  se  pliait  à  leurs  goûts,  ne  contrariant 
personne,  ne  se  préférant  jamais  aux  autres  :  excellent  moyen 
d'obtenir  des  éloges  sans  envie  et  de  se  faire  des  amis. 

SOSIE. 

Plan  de  vie  fort  sage  !  car,  au  temps  où  nous  sommes,  la 
complaisance  fait  des  amis  et  la  franchise  engendre  la  haine. 

SIMON. 

Sur  ces  entrefaites,  il  y  a  quelque  trois  ans,  une  femme 
d'Andros  arrive  dans  le  voisinage  :  la  misère  et  rindiiïérence 
de  sa  famille  l'y  avaient  réduite;  elle  était  d'une  beauté  re- 
marquable et  à  la  fleur  de  l'âge. 

SOSIE. 

Hé!  je  crains  que  l'Andrienne  ne  nous  apporte  rien  de  bon. 

SIMON. 

Dans  les  premiers  temps,  elle  menait  une  vie  sage,  labo- 
rieuse, pénible,  gagnant  son  pain  à  travailler  la  laine  et  la 
toile.  Mais  un  amant  s'étant  présenté  l'argent  en  main,  et 
puis  un  autre  à  la  suite,  comme  il  est  dans  le  cœur  de 
l'homme  de  se  laisser  glisser  du  travail  au  plaisir,  elle  ac- 
cueillit les  propositions  et  trafiqua  de  ses  charmes.  Quelques- 
uns  de  ses  amants  y  entraînèrent  mon  fils,  par  hasard,  comme 
cela  se  pratique,  pour  leur  faire  compagnie.  Je  me  dis  tout 
aussitôt  :  «  Bien  sûr,  il  est  pris;  il  en  tient.  »  Le  matin,  je 
voyais  les  allées  et  venues  de  leurs  petits  esclaves  et  je  les 
questionnais  :  «  Hé  !  garçon,  dis-moi,  je  te  prie,  qui  est-ce 
qui  a  eu  hier  les  faveurs  de  Chrysis?  »  C'était  le  nom  de  l'An- 
drienne. 

SOSIE. 

Je  comprends. 


16  ANDRIA. 

SIMO. 

Phsedrum  aut  Cliniam  au! 
Niceratum  dicebant.  Nam  hi  très  tum  simul 
Amabant.  Eho,  quid  Pamphilus?  Quid?  symbolam 
Dédit,  cœnavit.  Gaudebam.  Item  alio  die 
Quœrebam  :  comperiebam  nihil  ad  Pamphilum 
Quicquam  adtinere.  Enimvero  spectatum  satis 
Putabam,  et  magnum  exemplum  continentiae  : 
Nam  qui  cum  iiigeniis  conflictatur  ejusmodi, 
Neque  commovetur  animus  in  ea  re  tamen, 
Scias  posse  habere  jam  Ipsum  suae  vitae  modum. 
Quum  id  mihi  placebat,  tum  uno  ore  omnes  omnia 
Bona  dicere,  et  laudare  t'ortunas  meas, 
Qui  gnatum  haberem  tali  ingenio  praeditum. 
Quid  verbis  opus  est?  bac  fama  impulsus  Chrêmes, 
Ultro  ad  me  venit,  unicam  gnatam  suam 
Cum  dote  summa  filio  uxorem  ut  daret. 
Placuit  :  despondi  :  hic  nuptiis  dictust  dies. 

SOSIA. 

Quid obstat  cur  non  verse  fiant? 

SIMO. 

Audies. 
Fera  in  diebus  paucis,  quibus  haec  acta  sunt, 
Chrysis  vicina  haec  moritur. 

SOSIA. 

0  factum  bene  ! 
Beasti  :  hei,  metui  a  Chryside. 

SIMO. 

Ibi  tum  filius 
Cum  illis,  qui  amabant  Chrysidem,  una  aderat  frequens  : 
Curabat  una  funus  :  tristis  intérim  ; 
Nonnumquam  collacrumabat.  Placuit  tum  id  mihi, 

1.  «  TirMii,  ik  f  «mIm,  a  ici  une  naÏTeté  iniiBiUbl*,  «t  qui  attendrit  par 


LANliRlENNE,  ACTE  1.  17 

SIMON. 

«  Phèdre,  Clinias,  disaient-ils,  ou  Nicératus,  »  car  tous  les 
trois  à  la  fois  lui  faisaient  la  cour.  «  Et  Pamphile?  reprenais- 
je.  —  Pamphile!  Eh  mais,  il  a  payé  son  écol  et  soupe.  » 
J'étais  ravi.  Un  autre  jour,  mêmes  questions,  et  je  ne  décou- 
vrais rien  qui  eût  trait  à  Pamphile.  "Voilà,  pensais-je,  une 
éprouve  suffisante  et  un  grand  exemple  de  sagesse.  Quand 
un  jeune  homme  est  aux  prises  avec  des  gens  de  cette  hu- 
meur, et  que  son  âme  n'en  reçoit  aucune  atteinte,  vous  pou- 
vez être  sûr  qu'il  est  déjà  capable  de  se  tracer  un  plan  de 
conduite.  Outre  que  j'en  étais  content,  tout  le  monde  d'une 
seule  voix  ne  m'en  disait  que  du  bien,  et  vantait  mon  bonheur 
d'avoir  un  fils  de  ce  caractère.  Que  te  dirai-je?  Décidé  par 
ce  bruit,  Chrêmes  vient  à  moi  de  lui-même  offrir  à  mon  fils 
la  mam  de  sa  fille  unique,  avec  une  belle  dot.  Le  parti  me 
plaît,  je  donne  ma  parole,  la  noce  est  pour  aujourd'hui. 


SOSIE. 

Quel  empêchement  y  a-t-il  à  ce  qu'elle  se  fasse  réelle- 
ment? 

SIMON. 

Tu  vas  le  savoir.  Quelques  jours  après  nos  accords,  Chrysis, 
notre  voisine,  vient  à  mourir. 

SOSIE. 

Tant  mieux!  vous  me  rassurez  :  j'avais  peur  de  cette 
Chrysis. 

SIMON. 

Mon  fils,  dès  lors,  ne  quitte  plus  la  maison  avec  ceux  qui 
fréquentaient  Chrysis  :  il  prend  soin  de  ses  funérailles;  il  a 
l'air  triste,  versant  parfois  des  larmes  ^  Cela  me  faisait  plai- 
sir. Je  me  disais  :  «  Pour  une  faible  liaison,  cette  mort  le 

le  simple  récit  d'un  fait  très-commun.  »  (Lettre  à  l'Académie.) 
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Sic cogitabam  :  Hic  parvae  consuetudinis 
Causa  hujus  mortem  tam  fert  faniiliariler  : 
Quid  si  ix»se  amasset?  quid  liic  mihi  l'aciet  patri? 
Haec  ego  pulabam  esse  omnia  humani  irijreni 
Mansuetique  animi  officia.  Quid  multis  moror? 
Egomet  quoque  ejus  causa  in  funus  prodeo, 
Nihil  suspicans  etiam  maii. 

SOSIA.. 

Hem,  quid  id  est? 

SIHO. 

Scies. 
Effertur,  Imus.  Interea  inter  mulieres, 
Quœ  ibi  aderant,  forte  unam  aspicio  adulescentulam, 
forma... 

SOSIA. 

Bona  fortasse, 

SIMO. 

Et  voltu,  Sosia, 
Adeo  modesto,  adeo  venusto,  ut  nil  supra. 
Quae  quum  mihi  lamentari  prœter  ceteras 
Visa  est,  et  quia  erat  forma  praeter  ceteras 
Honesta  et  liberali,  accedo  ad  pedisequas  : 
Qu3B  sit,  rogo.  Sororem  esse  aiunt  Chrysidis. 
Percussit  illico  animum.  Atat,  hoc  illud  est, 
Hinc  illac  lacrumae,  haec  illast  misericordia. 

SOSIA. 

Quam  timeo  quorsum  évadas. 

SI.MO. 

Funus  intérim 
Procedit.  Sequimur  :  ad  sepulcrum  venimus  : 
lu  ignem  impositast  :  fletur.  Interea  haec  soror, 
Quam  dixi,  ad  flammam  accessit  imprudentius, 
Satis  cum  periclo.  Ibi  tum  exanimatus  Pamphilus 

1.  «  Rien  nu  joue  mieux  (c'est-à-dire  n'est  plus  -vif,  plus  animé)  sans  outrer 
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trouve  bien  sensible.  Que  serait-ce,  s'il  l'avait  aimée?  Que 
fera-t-il  pour  moi,  son  père?  »  Je  ne  voyais  là  que  tous  les 
soms  d'un  bon  cœur,  qu'un  fond  d'humanité'.  Mais  abré- 
geons ;  moi-même,  en  considération  de  mon  fils,  je  me  rends 
au  convoi,  sans  soupçonner  aucun  mal. 


SOSIE. 

Eh  quoi!  qu'y  a-t-il  donc? 

SIMON. 

Tu  vas  l'apprendre.  On  l'emporte  ;  nous  marchons.  Cepen- 
dant, parmi  les  femmes  qui  se  trouvaient  là,  j'aperçois  par 
hasard  une  jeune  fille  d'une  figure... 

SOSIE. 

Agréable,  sans  doute... 

SIMON. 

Et  d'un  air,  Sosie,  si  modeste,  si  charmant  qu'il  n'y  a  rien 
au-dessus.  La  voyant  plus  affligée  que  les  autres,  et  plus  que 
les  autres  d'un  maintien  décent  et  distingué,  je  m'approche 
de  ses  suivantes.  Je  demande  qui  elle  est.  La  sœur  de  Chrysis, 
me  dit-on.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  :  oui,  oui,  c'est  bien 
cela  :  voilà  le  secret  de  ces  larmes,  de  cette  sensibilité. 


SOSIE. 

Que  je  crains  le  dénoùment! 

SIMON. 

Le  convoi  cependant  marche  toujours;  nous  suivons;  nous 
arrivons  au  bûcher  :  on  la  place  sur  les  flammes  ;  on  se  ré- 
pand en  larmes.  Alors  cette  sœur  que  j'ai  dite  s'approche  du 
feu  sans  précaution,  en  courant  même  quelque  danger.  Aus- 
sitôt Pamphile,  hors  de  lui,  laisse  éclater  un  amour  dissimulé 

aucun  caractère.  La  suite  est  passionnée.  »  (Fénblow,  Lettre  à  l'Académie.) 
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Bene  dissimiilatum  amorem  et  celatum  indicat  : 
Adcurrit  :  mediam  mulierem  complectitur  : 
Mea  Glycerium,  inquit,  quid  agis?  cur  te  is  perditum? 
Tum  illa^  ut  consuetum  facile  amorem  cerneres, 
Rejecit  se  in  eum  flens  quam  famlliariter. 

SOSIA. 

Quid  ais? 

SIMO. 

Redeo  Inde  iratus  atque  aegre  ferens. 
"ec  satis  ad  objurgandum  causae.  Diceret  : 
Quid  Ceci?  quid  commerui  aut  peccavi,  pater? 
QuaB  sese  in  ignem  injicere  voluit,  prohibai  : 
Servavi.  Honesta  oratio  est. 

SOSIA. 

Recte  puias  : 
Nam  si  illum  objurges,  vitae  qui  auxilium  tulit; 
Quid  facias  illi,  qui  dederit  damnum  aut  malum? 

SIMO. 

Venit  Chrêmes  postridie  ad  me,  clamitans, 

indignum  facinus  :  comperisse,  Pamphilum 

Pro  uxore  habere  hanc  peregrinam.  Ego  iUud  sedulo 

Negare  factura.  lUe  instat  factura.  Denique 

ïta  tura  discedo  ab  illo,  ut  qui  se  filiam 

Neget  daturum. 

SOSIA. 

Non  tu  ibi  gnatum...? 

SIMO. 

Ne  haec  quidem 
Satis  veheraens  causa  ad  objurgandura. 

SOSIA. 

Qui,  cedo? 

SIMO. 

Tute  ipse  his  rébus  finera  praescripsti,  pater. 
Prope  adest,  quura  alieno  more  vivendumst  mihi  ; 
Sine  nunc  meo  me  vivere  interea  modo. 
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avec  tant  de  mystère.  Il  accourt,  saisit  la  jeune  fille  entre 
SCS  bras:  «Ma  Glycérie,  dit-il,  que  lais-tu?  Pourquoi  te 
perdre?  »  Elle  en  même  temps,  traliissant  un  amour  dès 
longtemps  familier,  se  rejette  sur  lui  en  pleurant  avec  le  plus 
tendre  abandon. 

SOSIE. 

Que  dites-vous? 

SIMON. 

Je  m'en  reviens  en  colère  et  fort  irrité  contre  mon  fils.  Et 
pourtant  je  n'avais  point  de  sujet  de  reproches.  Il  pouvait 
me  répondre  :  «  Qu'ai-jc  fait?  Où  sont  mes  torts,  quelle  est 
ma  faute,  mon  père?  Une  jeune  fille  voulait  se  jeter  dans  le 
feu,  je  l'ai  arrêtée,  sauvée.  »  L'excuse  est  légitime. 

SOSIE. 

Vous  avez  raison.  Car  si  vous  querellez  un  homme  qui 
sauve  la  vie  à  un  autre,  que  ferez-vous  à  celui  qui  lui  cause 
du  dommage  ou  du  mal? 

SIMON. 

Le  lendemain.  Chrêmes  arrive  et  crie  à  l'indignité!  On  lu; 
a  dit  que  Pamphile  a  épousé  cette  aventurière.  Je  nie  forte  • 
ment  la  chose;  il  soutient  qu'elle  est  vraie.  Enfin,  quand  nous 
nous  séparons,  il  dit  positivement  qu'il  ne  me  donnera  pas 
sa  fille. 

SOSIE. 

Et  alors  vous  n'avez  pas  à  votre  fils...? 

SIMON. 

Il  n'y  avait  point  encore  là  de  motif  assez  fort  pour  gron- 
der. 

SOSIE. 

Comment,  s'il  vous  plaît  ? 

SIMON. 

tt  C'est  vous-même,  mon  père,  qui  avez  assigné  un  terme  à 
mes  façons  d'agir  :  l'heure  approche  où  il  me  faudra  vivre 
au  gré  des  autres;  jusque-là  laissez-moi  vivre  à  ma  guise.  » 
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SOSIA. 

Quiigitur  relictus  est  objurgandi  locus? 

SIMO. 

Si  propter  taorem  uxorem  nolit  ducere, 
Ea  primum  ab  illo  animadvertenda  injuriast. 
Et  nunc  id  operam  do,  ut  per  falsas  nuptias 
Vera  objurgandi  causa  sit,  si  deneqet  : 
Simul  sceleratus  Davos  si  quid  consili 
Habet,  ut  consumât  nunc,  quum  nihil  obsint  doli  : 
Quem  ego  credo  manibus  pedibusque  obnixe  omnia 
Facturum  :  magis  id  adeo,  mihi  ut  incommodet, 
Quam  ut  obsequatur  guato. 

SOSIÂ. 

Quapropler? 

SIMO. 

Rogas? 
Mala  mens,  malus  animus.  Quem  quidem  ego  si  sensero... 
Sed  quid  opustverbis?  Sin  eveniat,  quod  volo, 
In  Pamphilo  ut  nihil  sit  morae,  restât  Chrêmes, 
Qui  mi  exorandus  est  :  et  spero  confore. 
Nunc  tuumst  ofiicium,  has  bene  ut  adsimules  nuptias, 
Perterrefacias  Davom,  observes  filium, 
Quid  agat,  quid  cum  illo  consili  captet. 

SOSIA. 

Sat  est  : 
Curabo  :  eamus  jam  nunc  intro. 

SIMO. 

I  prœ,  sequar. 

SCENA  II. 
SIMO. 

SIMO. 

Non  dubiumst  qum  uxorem  nolit  (ilius: 
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SOSIE. 

OÙ  vous  reste-t-il  donc  une  occasion  de  gronder? 

SIMON. 

Si  sa  passion  lui  fait  refuser  le  mariage,  j'aurai  dès  lors  à 
sévir  contre  ce  grief.  Et  maintenant  j'essaye ,  par  ces  noces 
supposées ,  de  me  créer  un  sujet  légitime  de  gronder,  s'il 
refuse.  En  même  temps,  je  veux  que  ce  coquin  de  Dave,  s'il 
a  quelque  projet  en  tête,  épuise  ses  fourberies,  quand  elles 
ne  peuvent  me  nuire.  Je  suis  sûr  qu'il  va  tout  faire  des  pieds 
et  des  mains,  et  cela  bien  plutôt  pour  me  chagriner  que 
pour  obliger  mon  fils. 

SOSIE. 

Pourquoi  donc? 

SIMON. 

Tu  le  demandes?  Mauvaise  tête,  mauvais  cœur.  Aussi,  que 
je  l'y  prenne!...  Mais  je  n'en  dis  pas  davantage;  si,  comme 
je  le  désire,  je  ne  trouve  point  d'obstacle  du  côté  de  Para- 
phile,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  gagner  Chrêmes,  et  j'espère 
y  réussir.  Maintenant  ton  affaire  est  de  bien  feindre  ce  ma- 
riage, d'effrayer  Dave,  d'observer  mon  lils,  de  voir  ce  qu'il 
t'era  et  quelles  batteries  ils  dresseront  ensemble. 

SOSIE. 

Il  suffit.  J'y  veillerai.  Mais  entrons. 

SIMON. 

Va  devant,  je  te  suis. 

SCÈNE  II. 
SIMON  seul. 

SliVO.V. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  mon  fils  ne  refuse  de  se  marier. 
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Ita  Davom  modo  timere  sensi,  uhi  nuptias 
Futuras  esse  audivit.  Sed  ipse  exit  loras. 


SCENA  III. 
SIMO,  DAVUS. 

DAVUS- 

Mirabar,  hoc  si  sic  abiret,  et  heri  semper  lenitas 
Verebar  quorsum  evadeiet  : 

Qui  postquam  audierat  non  datum  irl  (ilio  uxorem  suo, 
Numquamcuiquam  nostrum  verbum  fecit.  neque  id  aegre  tulit 

SIMO. 

At  nunc  faciet;  neque,  ut  opinor,  sine  tuo  raagno  malo. 

DAVi:S. 

Id  voluit,  nos  sic  nec  opinantes  duci  falso  gaudio, 
Sperantes,  jam  amoto  metu,  inlerea  oscitantes  ppprimi, 
Ne  esset  spatium  cogitandi  ad  disturbandas  nuptias. 
Astute  l 

SIMO. 

Caruufex  quae  loquitur? 

DAVUS. 

Herus  est,  neque  provideram. 

SIMO. 

Dave. 

DAVUS. 

Hem,  quid  est? 

SIMO. 

Ebodum  ad  me  ! 

DAVUS. 

Quid  hic  volt? 

.    1   Voyez  une  heureuse  appréciation  du  ttle  de  DaTe  par  H.  Maurice  Merci 
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leii  juge  par  l'effroi  de  Dave,au  moment  où  il  m'a  enlendo 
dire  que  la  noce  aurait  lieu.  Mais  le  voici  qui  sort. 

SCÈNE  III. 

SIMON,  DAVE». 

DAVE  (à  part). 

Je  m'étonnais  qu'il  en  allât  ainsi,  et  je  craignais  toujours 

de  voir  où  en  viendrait  la  bonté  de  mon  maître.  Quand  il 

apprend  qu'on  ne  veut  plus  donner  de  femme  à  son  fils,  il  ne 

nous  en  dit  pas  un  mot,  et  il  n'a  pas  l'air  contrarié. 

SIM0\  (à  part). 

Mais  ainsi  fera-t-il,  et,  si  je  ne  m'abuse,  ce  ne  sera  pas  sans 
qu'il  t'en  cuise. 

DAVE  (à  part). 

Il  a  voulu  nous  prendre  au  dépourvu,  nous  leurrer  d'une 
fausse  joie,  nous  donner  de  l'espoir  en  dissipant  nos  craintes  ; 
puis,  quand  nous  serions  la  bouche  béante,  fondre  sur  nous 
sans  que  nous  ayons  le  temps  de  songer  à  rompre  le  mariage. 
L'habile  homme! 

SIMON  (à  part). 

Bourreau  !  comme  il  parle  ! 

DAVE  (à  part). 

C'est  mon  maître  !  Je  ne  l'avais  point  vu. 

SIMON  (à  part). 
Dave! 

Hein!  qu'est-ce? 

Holà!  à  moi! 

Que  veut-il? 

Études  sur  le  théâtre  latin,  p.  321  et  suivantes. 


DAVE  (à  part). 

SIMON. 
DAVE  (  à  part). 
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SIHO. 

Quid  ais? 

DAVUS. 

Quade  re? 

SIMO. 

Rogas? 
Meum  gnatum  rumor  est  amare. 

DAYUS. 

Id  populus  curât  scilicet. 

SIMO. 

Hoccine  agis,  an  non? 

DAVUS. 

Ego  vero  istuc. 

SIMO. 

Sed  nunc  ea  me  exquirere 
Imqui  patris  est.  Nam,  quod  antehac  fecit,  nihil  ad  me  adtinet. 
Dum  tempus  ad  eam  rem  tulit,  sivi  animum  ut  expleret  suum  : 
Nunc  hic  dies  aliara  vitam  adfert,  alios  mores  postulat. 
Deliinc  postulo,  sive  aequumst,  te  oro,  Dave,  ut  redeat  jam 
in  viam. 

DAVUS. 

Hoc  quid  sit? 

SIHO. 

Omnes,  qui  amant,  graviter  sibi  dari  uxorem  ferunt. 

DAVUS. 

Ita  aiunt. 

SIMO. 

Tum  si  quismagistrum  cepit  ad  eam  rem  improbura, 
Ipsum  animum  œgrotum  ad  deteriorem  partem  plerumque 
adplicat. 

DAVUS. 

Non  hercle  inteliego. 

SIMO. 

Non?lieml 
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SIMON. 

Que  dis-tu? 

DAVE. 

Qu'y  a-t-il? 

SIMON. 

Tu  le  demandes.  Tout  le  monde  dit  que  mon  fils  a  une 
maîtresse. 

nAVK. 

On  se  soucie  bien  de  cela  ! 

SIMON. 

M'écoutes-tu,  oui  ou  non  ? 

DATE. 

Moi  ?  oui,  vraiment. 

SIMON. 

Mais  cette  enquête  est  d'un  père  trop  rigoureux  ;  car  ce 
qu'il  a  fait  jusqu'ici  ne  me  regarde  pas.  Tant  que  son  âge 
l'a  permis,  je  l'ai  laissé  libre  de  satisfaire  ses  goûts.  Le  mo- 
ment présent  réclame  une  autre  vie,  exige  d'autres  mœurs. 
Je  te  le  demande  donc,  ou,  pour  mieux  dire,  je  t'en  prie, 
Dave;  fais  qu'il  rentre  dans  la  bonne  voie. 

DAVE. 

Qu'est-ce  donc? 

SIMOX. 

Tous  ceux  qui  ont  un  arnour  n'aiment  pas  qu'on  leur  parle 
mariage. 

OAVE. 

On  le  dit. 

SIMON. 

Et  s'ils  ont  pris  pour  confident  quelque  maître  fripon,  il 
entraîne  leur  esprit  malade  du  mauvais  côté. 

DAVÊ. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  ma  foi  1 

SI.MON. 

Ah!  tu  ne  comprends  pas* 
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DAVLS. 

Non  :DaYus  sum,non  Œdipus. 

SIJIO. 

Nempe  ergo  aperte  vis,  quse  restant,  me  loqui? 

DAVUS. 

Sane  quidem. 

SIMO. 

Si  sensero  hodie  quicquam  in  his  te  nuptiis 

Fallacise  conari,  quo  fiant  minus, 

Aut  velle  in  ea  re  ostendi,  quain  sis  callidus  : 

Verberibus  csesum  te,  Dave,  in  pistrinum  dedam  usque  ad 

necem, 
Ea  lege  atque  omine,  ut,  si  te  inde  exemerim,  ego  pro  te  molam. 
Quid,  hoc  intellextin?  an  nondum  etiam  ne  hoc  quidem? 

DAVUS. 

Immocallide; 
Ita  aperte  ipsam  rem  modo  locutus  ;  nihil  circuitione  usus  es. 

SIMO. 

Ubivis  facilius  passas  sim,  quam  m  hac  re,  me  deludier. 

DAVUS. 

Bona  verba,  quœso. 

SIMO. 

Inrides  :  nihil  me  fallis.  Edico  tibi, 
Ne  temere  facias.  Neque  tu  haud  dicas  tibi  non  praedictum. 
Cave. 

SCENA  IV. 
DAVUS. 

DAVUS. 

Enimvero,  Dave,  nihil  loci  est  segnitiae  neque  socordiae. 

Quantum  intellexi  modo  senis  sententiam  de  nuptiis  : 

Quae  si  non  astu  providenlur,  me  aut  herum  pessum  dabunt. 
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DAVE. 

Non.  Je  suis  Dave  et  non  pas  Œdipe. 

SIMON. 

Tu  veux  donc  que  je  te  dise  nettement  ce  qui  me  reste 
à  dire? 

DAVE. 

Oui,  certainement. 

SIMON. 

Si  je  m'aperçois  aujourd'hui  que  tu  machines  quelque 
tour  pour  empêcher  ce  mariage,  ou  que  tu  veux  y  faire  voir 
ton  habileté,  je  te  fais  rouer  de  coups,  mon  ami  Dave,  et 
conduire  au  moulin  à  perpétuité,  et  à  la  condition  expresse 
que,  SI  jamais  je  t'en  retire,  je  tournerai  la  meule  à  ta  place. 
Eh  bien  !  as-tu  compris?  N'est-ce  pas  assez  clair? 

DAVE. 

J'ai  parfaitement  saisi  :  c'est  ce  qui  s'appelle  parler  nette- 
ment. Vous  n'avez  pas  usé  de  circonlocutions. 

SIMON. 

Partout  ailleurs,  plutôt  qu'ici,  je  souffrirais  d'être  joué. 

DAVE. 

Ne  vous  emportez  pas,  je  vous  prie. 

SIMON. 

Tu  te  moques.  Je  ne  suis  point  ta  dupe.  Mais  ce  que  je  t'en 
dis,  c'est  pour  que  tu  n'agisses  point  à  la  légère,  et  que  tu 
ne  viennes  pas  dire  qu'on  ne  t'avait  pas  prévenu.  Prends-y 
garde. 

SCÈNE  IV. 

DAVE  seul. 

DAVE. 

Allons,  Dave,  ce  n'est  pas  le  moment  de  se  croiser  les  bras 
et  de  s'endormir,  autant  que  j'ai  compris  la  pensée  du  bon- 
homme au  i»uj«l  de  ce  mariage.  Si  on  ne  le  prévient  pas  de 

5. 
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Necquidagam  certumst  :  Pamphilumneadjulem,  an  auscultem 

seni. 
Si  illum  relinquo,  ejus  vitai  timeo  :  sin  opitulor,  hujug 

minas; 
Cui  verba  dare  diflicilest.  Primum  jam  de  amore  hoc  comperit: 
Me  infensus  servat,  ne  quam  faciam  [in]  nuptiis  fallaciara. 
Si  senserit,  perii  ;  aut  si  lubitum  fuerit,  causam  ceperit  : 
Qua  jure  quaque  injuria  prœcipitem  in  pistrinum  dabit. 
Ad  haec  mala  hoc  mi  accedit  etiam  :  hœc  Andria, 
Sive  ista  uxor,  sive  amicast,  gravida  e  Pamphiio  est. 
Audireque  eorum  est  operœ  pretium  audaciam  : 
Nam  inceptiost  amentium,  haud  amantium  : 
Quicquid  peperisset,  decreverunt  lollere  : 
Et  llngunt  quamdam  inter  se  nunc  lallaciam, 
Civem  Atticam  esse  hanc.  Fuit  olim  quidam  senex 
Mercator  :  navem  is  fregit  apud  Andrum  insulam  : 
Is  obiit  mortem.  Ibi  tum  hanc  ejectam  Chrysidis 
Patrem  récépissé  orbara,  parvam.  Fabulœ. 
Mihi  quidem  non  lit  verisimile  ;  at  ipsis  commentum  placet. 
Sed  Mysis  ab  ea  egreditur.  At  ego  hinc  me  ad  forum,  ut 
Conveniam  Pamphilum,  ne  de  hac  re  pater  imprudeotem 

opprimât. 

SCENA  V. 
MYSIS. 

MYSlS. 

Audivi,  Archilis,  jamdudum  :  Lesbiam  adduci  jubés. 
Sane  pol  illa  temulenta  est  mulier  et  temeraria, 
Nec  satis  digna,  cui  committas  primo  partu  mulierem 
Tamen  eam  adducam.  Importunitatem  spéciale  aniculœ. 
Quia  corapotrix  ejus  est.  Di,  date  facultatem  obsecro 

1.  Ce  passage  est  une  préparation  adroite  du  dénoùtncnt.  Comme  Dave  est  un 
fourbe,  on  peut  douter  que  ce  qu'il  dit  soit  vrai  ;  il  ne  le  croit  pas  lui-même. 
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ruse,  c'est  fait  de  moi  ou  de  mon  maître.  Que  faire?  Je  ne 
sais  trop.  Servir  Pamphile  ou  obéir  au  vieillard?  Si  j'aban- 
«loiino  le  fils,  je  crains  pour  ses  jours;  si  je  le  sers,  il  y  a  les 
menaces  du  père  qui  n'est  pas  facile  à  duper.  Il  a  déjà  flairé 
nos  amours  :  il  m'en  veut,  il  a  l'œil  sur  moi  pour  m'empê- 
cher  de  ruser  contre  le  mariage.  S'il,  m'y  prend,  je  suis 
perdu  ;  et  même  si  la  fantaisie  lui  en  vient,  il  prend  un  pré- 
texte, et,  à  tort  ou  à  raison,  il  me  jette  la  tête  la  première 
dans  le  moulin.  Pour  renfort  de  malheur,  cette  Andrienne, 
femme  ou  maîtresse  de  Pamphile,  est  enceinte  de  son  fait, 
et  il  faut  entendre  leur  audace  :  c'est  un  projet  d'extrava- 
gants plutôt  que  d'amants.  Fille  ou  garçon,  ils  ont  résolu 
d'élever  l'enfant,  et  ils  ont  concerté  je  ne  sais  quelle  his- 
toire. Elle  est  citoyenne  d'Athènes.  11  y  eut  jadis  en  cette 
ville  un  vieux  marchand  :  son  navire  s'est  brisé  auprès  de 
l'île  d'Andros  :  il  y  est  mort;  sa  fille,  alors  abandonnée,  a 
été  recueillie  par  le  père  de  Chrysis,  toute  petite  et  orphe- 
line. Chansons!  Je  n'y  vois  pas  une  ombre  de  vraisem- 
blance; mais  l'invention  leur  plaît *.  Ah!  voici  Mysis  qui 
sort  de  chez  elle.  Moi,  je  m'en  vais  d'ici  à  la  place  tâcher  de 
rencontrer  Pamphile,  de  peur  que  son  père  ne  l'écrase  de  la 
nouvelle,  sans  qu'il  y  soit  préparé. 

SCÈNE  V. 

MYSIS   seule. 

MTSIS. 

J'entends,  Archilis,  c'est  bon!  Vous  voulez  que  j'amène 
Lesbie.  Par  Pollux!  c'est  une  buveuse,  une  imprudente,  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  lui  confie  une  femme  à  son  premier 
accouchement.  Cependant  je  l'amènerai.  Voyez  l'entêtement 
de  cette  vieille,  parce  qu'elle  est  sa  compagne  de  bouteille. 

Dès  lors  le  dénoûmentnepcut  pas  être  prévu,  ni  l'intérêt  détruit.  C'est  le  propre 
des  bons  auteurs  comiques  de  procéder  aiusi  d'une  façon  simple  el  naturelle. 
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Huic  pariundi,  atque  illi  in  aliis  potius  peccandi  locuro. 
Sed  quidnam  Pamphilum  exanimatum  video?  Vereor,  quid 

siet. 
Opperiar,  ut  sciam  riumquidnam  hcBC  turba  trigtitiae  adferat. 

SCENA  VI. 
PAMPHILUS,  MYSIS. 

PAMPHILUS. 

Hoccinesthumanumfaclum  autinceptum? hoccinestoflicium 
patris? 

MTsrs. 
Quid  est? 

PAMPHILUS. 

Pro  deum  atque  liominum  fidem,  quid  est,  si  haec  non 
contumeliast? 
Uxorem  decrerat  dare  sese  mi  hodie  :  nonne  oportuit 
Praescisse  me  ante?  nonne  prius  communicatum  oportuit? 

MYSIS. 

Miseram  me,  quod  verbum  audio  ? 

PAMPHILUS. 

Quid  Chrêmes?  qui  denegarat  se  commissurum  mihi 
Gnatam  suam  uxorem  :  id  mutavit,quia  me  inmutatum  videt. 
Itane  obstinate  operam  dat,  ut  me  a  Glycerio  miserum 

abstrahat  ? 
Quod  si  fit,  pereo  fundilus. 
Adeon'homincm  esse  invenustum  aut  infelicem  quemquam, 

ut  ego  sum? 
Pro  deum  atque  hominum  fidem! 
Nullon'  ego  Chremetis  pacto  adiinitatem  effugerepotero? 
Quotmodisconlemptus,  spretus?Facta,  transactaomnia.  Hem, 
Repiidiatus  repetor  :  quamobrem  ?  nisi  si  id  est,  quod  suspicor  : 
Aliquid  Thonstri  «lunt  :  ea  quoniam  nemini  obtrudi  potest, 
Itur  ad  me. 
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Dieux  !  accordez-lui,  je  vous  prie,  une  heureuse  délivrance, 
et  que  cotte  Lesbie  fasse  ailleurs  ses  maladresses.  Mais  que 
vois-je?  Pamphile  tout  en  émoi!  Je  crains  bien  ce  que  ce 
peut  être.  J'attendrai  pour  savoir  ce  que  ce  trouble  nous  an- 
nonce de  l'ùcheux. 

SCÈNE   VI. 

PAMPHILE,  MYSIS. 

PAMPHILE. 

Est-ce  bien  là  le  fait,  l'œuvre  d'un  bomme?  le  procédé 
d'un  père? 

MYSIS  (à  part). 
Qu'est-ce  à  dire? 

PAMPHILE. 

Au  nom  des  dieux  et  des  hommes!  qu'est-ce  donc,  si  ce 
n'est  point  là  une  indignité?  11  avait  décidé  de  me  marier 
aujourd'hui;  ne  devait-il  pas  me  prévenir  auparavant?  ne 
devait-il  pas  me  communiquer  d'abord  son  projet? 

MYSiS. 

Ah!  malheureuse!  qu'ai-je  entendu? 

PAMPHILE. 

Et  Chrêmes?  Il  avait  dit  positivement  qu'il  ne  me  donne- 
rait pas  sa  fille;  puis  le  voilà  qui  change,  parce  qu'il  voit  que 
je  n'ai  pas  changé.  Avec  quel  acharnement  il  s'obstine  à  me 
séparer  de  Glycérie!  Si  cela  m'arrive,  je  suis  un  homme 
perdu.  Est-il  un  être  aussi  malheureux  en  amour,  aussi  in- 
fortuné que  je  le  suis?  Au  nom  des  dieux  et  des  hommes,  ne 
pourrai-je  par  aucun  moyen  échapper  à  l'alliance  de  Chrê- 
mes !  De  combien  de  manières  suis-je  bafoué,  honni  !  Tout 
était  arrangé,  décidé.  Bon!  je  suis  évincé;  puis  on  me  re- 
prend ;  pourquoi?  Il  y  a  là  quelque  chose  que  je  devine.  C'est 
une  laideron  qu'ils  ont  chez  eux  ;  comme  ils  ne  peuvent  la 
fourrer  à  personne,  on  se  rejette  sur  moi. 
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BITSIS, 

Oratio  haec  me  miseram  exanimavit  metu. 

PAMPeiLUS. 

Nam  quid  ego  nunc  dicam  de  pâtre?  Ah, 

Tantamne  rem  tam  negligenter  agere?  Praetenens  modo 

Mi  apud  forum,  uxor  tibi  ducenda  est,  Pamphile,  hodie, 

inquit  :  para, 
Abi  domum.  Id  mihi  visust  dicere,  abi  cito,  et  suspende  te. 
Obstipui  :  censen'me  verbum  potuisse  uUum  proloqui? 
Aut   ullam  causam,  ineptam   saltem,  falsam,  iniquam? 

Obmutui. 
Quodsi  ego  rescissem  id  prius.  Quid  facerem,  si  quis  me 

roget? 
Aliquid  facerem,  ut  boc  ne  facerem.  Sed  nunc  quid  primum 

exsequar? 
Tôt  me  impediunt  curœ,  quip  meum  animum  divorse  trahunt; 
Amor,  misericordia  hujus,  nuptiarum  sollicitatio, 
Tum  patris  pudor,  qui  me  tam  leni  passus  est  animo  usque  " 

adhuc, 
Quae  meo  cunque  animo  lubitumst,  facere.  Eine  ego  ut 

advorser?  Hei  mihi! 
Incertumst  quid  agam. 

HTSIS. 

Misera  timeo  incertum  hocquorsum  accidat. 
Sed  nunc  peropust,  aut  hune  cum  ipsa,  aut  me  aliquid  de 

illa  adversum  hune  loqui. 
Dum  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hue  vel  illuc 

impellitur. 

PAMPHILUS. 

Quis  hic  loquitur?  Mysis,  salve. 

MYSIS. 

0  salve,  Pamphile. 


i.  Molière  a  imité  Térence  en  plusieurs  endroits,  surtout  dans  ses  pre- 
mières pièces.  Voici  comment  il  traduit,    presque    littéralement,   ce   pas- 


L'ANDRIENNE,  ACTE  I.  35 

MYSIS. 

Ah  !  malheureuse,  ces  paroles  me  glacent  de  peur. 

PAMPHILE. 

Mais  que  dire  de  mon  père?  Ah  !  une  ad'aire  si  grave,  la 
traiter  avec  tant  de  sans-gêne  !  Tout  à  riieure,  en  passant 
près  de  moi  sur  la  place  :  «  Tu  te  maries  aujourd'hui,  Pam- 
phile,  me  dit-il;  prépare-toi,  va-t'en  au  logis.  »  Il  m'a  sem- 
blé qu'il  me  disait  :  «  Va  vite  te  pendre  '  !  »  J'étais  anéanti. 
Pense-t-on  que  j'aie  pu  lui  répondre  un  seul  mot,  lui  donner 
une  seule  raison,  même  absurde,  fausse,  impertinente?  Je 
suis  resté  muet.  Si  j'avais  pu  savoir!...  Eh  bien!  qu'aurais- 
je  fait?  Tout,  plutôt  que  ce  qu'on  veut  que  je  fasse.  Mais  à 
présent  par  où  commencer?  Que  de  soins  m'occupent,  me 
traversent  et  me  torturent  l'esprit;  amour,  pitié  pour  elle, 
souci  de  ce  mariage,  respect  pour  un  père  qui  jusqu'ici  m'a 
traité  avec  tant  de  bonté,  qui  m'a  laissé  faire  tout  ce  que  j'ai 
voulu.  Irai-je  lui  résister?  Hélas!  mon  incertitude  ne  sait  à 
quoi  se  résoudre. 


MTSIS. 

Malheureuse  !  il  me  fait  peur  avec  son  incertitude.  Où  va- 
t-il  en  venir?  Mais  il  est  essentiel  ou  qu'il  lui  parle  ou  que 
je  lui  parle  d'elle.  Quand  l'esprit  est  en  balance,  un  rien 
suffit  pour  le  faire  pencher  d'un  ou  d'autre  côté. 


I 


Qui  parle  ici?  Mysis,  bonjour. 

MYSIS. 

Bonjour,  Parapbile. 


Quand  i)  a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  «ileinent  chercher  un  licou  pour  te  pendre.    (Dépit  amour.,  act.  V,  se.  l.) 


36  ANDRIA. 

PAMPBILUS. 

Quid  agit? 

UTSIS. 

Rogas? 
Laborat  e  dolore  ;  atque  ex  hoc  misera  sollicita  est,  diem 
Quia  olim  in  huoc  sunt  constitutae  nuptis.  Tum  autem  hoc 

timet 
Ne  deseras  se. 

PAMPHILUS. 

Hem,  egone  istuc  conari  queara? 
Ego  propter  me  illam  decipi  miseram  sinam  ? 
Quae  mihi  suum  animum  atque  omnem  vitam  credidit, 
Quam  ego  aiiimo  egregie  caram  pro  uxore  habuerim, 
Bene  et  pudice  ejus  doctura  atque  eductum  sinam 
Coactum  egestate  ingenium  inmutarier? 
Non  faciam. 

MTSIS. 

Haud  vereor,  si  in  te  solo  sit  situm  : 
Sed  vim  ut  queas  ferre. 

PAMPHILUS. 

Adeon'  me  ignavum  putas, 
Adeon'  porro  ingratum  aut  inhumanum  aut  ferura. 
Ut  neque  me  consuetudo,  neque  amor,  neque  pudor 
Coramoveat,  neque  commoneat,  ut  servem  fidem  ? 

MYSIS. 

Unum  hoc  scio,  hanc  meritam  esse,  ut  memor  esses  sui. 

PAMPHILUS. 

Memor  essera?  0  Mysis,  Mysis,  etlam  nunc  mihi 

Scripta  illa  dicta  -sunt  in  animo  Chrysidis 

De  Glycerio.  Jam  ferme  moriens  me  vocat  : 

Access!  :  vos  semotae  :  nos  soli  :  incipit  : 

Mi  Pamphile,  hujus  formam  atque  setatem  vides  : 

1.  Oa  aime  à  voir  cette  fermeté  amoureuse  dans  Pampbile,  qui  se  montra 
ailleurs  iadécis,  irrésolu- 
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PAMPHILE. 

Comment  va-t-elle? 

MTSIS. 

Vous  le  demandez?  Elle  est  dans  les  douleurs,  et  de  plus 
la  malheureuse  se  tourmente,  parce  que  c'est  aujourd'hui  le 
jour  fixé  jadis  pour  votre  mariage.  Elle  craint  que  vous  ne 
l'abandonniez. 

PAMPHILE. 

Moi?  Puis-je  seulement  en  avoir  le  dessein?  Souffrirais-je 
que  l'infortunée  fût  déçue  à  cause  de  moi,  elle  qui  m'a  livré 
son  cœur  et  sa  vie,  elle  que  j'ai  tendrement  aimée  à  l'égal 
d'une  épouse?  Cette  âme  élevée  dans  les  principes  de  l'hon- 
neur et  de  la  vertu,  je  souflrirais  que  le  besoin  la  réduisît  à 
changer!  Non,  je  ne  le  ferai  point. 

MYSIS. 

Je  ne  crains  nen,  si  cela  ne  dépend  que  de  vous  ;  mais  ré- 
sisterez-vous  à  la  violence?... 

PAMPHILE. 

Me  crois-tu  donc  assez  lâche,  me  crois-tu  assez  ingrat, 
assez  inhumain,  assez  barbare  pour  que  ni  l'amitié,  ni  l'amour, 
ni  l'honneur  ne  me  trouve  ni  sensible,  ni  docile  à  garder 
ma  foi  *  ? 

MYSlS. 

Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  mérite  que  vous  ne 
l'oubliiez  pas  ! 

PAMPHILE. 

L'oublier!  ô  Mysis,  Mysis,  elles  sont  encore  gravées  aans 
mon  cœur,  les  paroles  de  Chrysis  au  sujet  de  Glycérie*.  Déjà 
presque  mourante ,  elle  m'appelle  :  j'approche;  vous  vous 
retirez,  et  nous  seuls,  elle  commence  :  «  Cher  Pamphile, 
vous  voyez  sa  beauté,  sa  jeunesse,  et  vous  savez  comme  ces 

2.  «  Voici  un  récit  où  la  passion  parle  toute  e«u1c.  » 

(FinElON.) 

I  3 
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Nec  clam  te  est,  quam  illi  nunc  utraîque  inutiles 

Et  ad  pudicitiam  et  ad  rem  tutandam  sient. 

Ego  te  per  hanc  dextram  oro  et  ingenium  tuum, 

Per  tuam  fidem,  perque  hujus  solitudioem 

Te  obtestor,  ne  abs  te  hanc  segreges,  neu  deseras  : 

Si  te  in  germani  fratris  dilexi  loco, 

Sive  haec  te  solum  semper  fecit  maxumi, 

Seu  tibi  morigera  fuit  in  rébus  omnibus. 

Te  isti  virum  do,  amicum,  tutorem,  patrem. 

Bona  nostra  hœc  tibi  permitto,  et  tuaî  mando  fidei. 

Hanc  mi  in  manum  dat  :  mors  continue  ipsam  occupât. 

Accepi  :  acceptam  servabo. 

MYSIS. 

Ita  spero  quidem. 

PAMPHILUS. 

Sed  cur  tu  abis  ab  illa? 

MYSIS  > 

Obstetricem  acerso. 

PAMPHILUS. 

Propera.  Atque  audio? 
Verbumunumcavedenuptiis;neadmorbumhocetiam. 

MYSIS. 

Teneo. 


ACTUS  II. 

SCENA  I. 
CHARINUS,  BYRRIÂ. 

CHARINUS. 

Quid  ais  Byrria?  Daturne  illa  Pamphilo  hodie  nuptum? 

1.  «  Tout  ce  que  l'esprit  ajouterait  i  ces  simples  et  touchantes  paroles  i 
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deux  bi^ns  lui  seront  inutiles  pour  garder  son  honneur  et 
son  avoir.  Je  vous  en  conjure,  par  cette  main,  par  votre  génie, 
par  votre  probité  et  par  son  abandon,  ne  vous  séparez  point 
d'elle,  ne  la  délaftsez  pas.  Si  je  vous  ai  toujours  chéri  comine 
un  véritable  l'rère,  si  elle  vous  a  toujours  chéri  plus  que  les 
autres,  si  elle  s'est  montrée  en  tout  prête  à  vous  complaire, 
je  vous  donne  à  elle  comme  un  époux,  un  ami,  un  tuteur, 
un  père;  je  vous  abandonne  tous  nos  biens  et  je  les  fie  à 
votre  honneur.  »  Elle  met  alors  la  main  de  Glycérie  dans  la 
mienne,  et  aussitôt  la  mort  vient  la  prendre  :  je  l'ai  reçue; 
je  la  garderai '. 

MYSIS. 

C'est  mon  espoir. 

PAMPHILE. 

Mais  pourquoi  t'éloigner  d'elle? 

MYSIS. 

Je  vais  chercher  la  sage-fomme. 

PAMPHILE. 

Fais  vite.  Mais  tu  m'entends?  pas  un  mot  de  ce  mariage  : 
ce  serait  ajouter  à  son  mal. 

MYSIS. 

Je  comprends. 


ACTE  II. 

SCÈNE  1. 
CHARINUS,  BYRRHIA. 

CHARINUS. 

Que  dis-tu,  Byrrhia?  On  la  donne  à  Pamphile?  Il  l'épouse 
aujourd'hui! 

ferait  que  les  afTaiblir.  »  (  Fénelon.) 


iù  ANDRIA. 

BTRRIA. 

Sic  est. 

CHARmUS. 

Qui  scis? 

BYRRIA. 

Apud  forum  modo  e  Davo  audii. 

CHARINUS. 

Vae  misero  mihi. 
Ut  animus  in  spe  atque  in  timoré  usque  antetiac  adtentus  fuit, 
Ita  postquam  adempta  spes  est,  lassus,  cura  confectus  stupet. 

BYRRIA. 

Quseso  edepol,  Charine,  quoniam  non  potest  id  fieri,  quodvis, 
Id  velis,  quod  possit. 

CHARINUS. 

Nil  volo  aliud  nisi  Philumenam. 

BYRRIA. 

Ah, 
Quanto  satiust  te  id  dare  operam,  qui  istum  amorem  ex  animo 

amoveas, 
Quam  id  loqui,  quo  magis  lubido  frustra  incendalur  tua. 

CHARINUS. 

Facile  omnes,  quum  valemus,  recta  consilia  aegrotis  damus. 
Tu  si  hic  sis,  aliter  sentias. 

BYRRIA. 

Age,  âge,  ut  lubet. 
SCENA  IL 

CHARINUS.  BYRRIA,  PAMPHILUS. 

CHARINUS. 

SedPamphilum 
Video.  Omnia  experiri  certumst  prius  quam  pereo. 
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BYRRHIA. 

Oui. 

CHARINUS. 

D'où  le  sais-tu? 

BYRRHIA. 

Sur  la  place,  tout  à  l'heure,  Dave  me  l'a  dit. 

CHARINUS. 

Malheureux  que  je  suis!  L'espérance  et  la  crainte  ont  jus- 
qu'ici partagé  mon  cœur,  mais  à  présent  que  l'espérance  lui 
est  ravie,  accablé,  atterré,  il  demeure  anéanti. 

BYRRHIA. 

Allons,  par  Pollux,  Charinus,  quand  ce  qu'on  veut  ne  se 
peut  pas,  il  faut  vouloir  ce  qui  se  peut. 

CHARINUS. 

Je  ne  veux  rien  que  Philumène. 

BYRRHIA. 

Ah  !  qu'il  vaudrait  bien  mieux  travailler  à  bannir  cet 
amour  de  votre  cœur  que  de  dire  des  choses  qui  ne  font 
qu'allumer  votre  passion  en  pure  perte  ! 

CHARINUS. 

Il  est  facile,  quand  on  se  porte  bien,  de  donner  de  bons 
conseils  aux  malades.  Si  tu  étais  à  ma  place,  tu  penserais 
autrement. 

BYRRHIA. 

Faites,  faites,  comme  il  vous  plaira. 

SCÈNE  II. 
CHARINUS,  BYRRHIA,  PAMPHILE. 


CHARINUS. 

Mais  j'aperçois  Pamphile.  Je  suis  décidé  à  tout  essayer 
avant  que  de  périr. 


42  ANUKIA. 

BYnniA. 

CJuid  hic  agit? 

CHARINUS. 

Ipsum  hune  orabo  :  huic  supplicabo  :  amorem  huic  narrabo 

meum  : 
Credo  impetrabo,'Ut  aliquot  saltem  nuptiis  prodat  dies  : 
Interea  liet  aliquid,  spero. 

BTRRIA. 

Id  aliquid  nihil  est. 

CHARINUS. 

Byrria, 
Quid  tibi  videtur?  Adeon  ad  eum? 

BTRRIA. 

Quidni?  Si  nihil  impetres. 
Ut  te  arbitretur  sibi  paratum  mœchum,  si  illam  duxerit. 

CHARIXUS. 

Abin'  hinc  in  malam  rem  cum  suspicione  istac,  scelus? 

PAMPHILUS. 

Charinum  video.  Salve. 

CHARINUS. 

0  salve,  Pamphile. 
Ad  te  advenio,  spem,  salutem,  auxihum,  consilium  expe- 
tens. 

PAMPHILUS. 

Neque  pol  consili  locum  habeo,  neque  auxilii  copiana. 
Sed  istuc  quidnamst? 

CHARINUS. 

Hodie  uxorem  ducis  ? 

PAMPHILUS. 

Aiunt. 

CHARINUS. 

Pamphile, 
Si  id  tacis,  hodie  postremum  me  vides. 

PAMPHILUS. 

Quid  ita? 
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BYRRHIA  (à  part). 

Que  va-t-il  faire  ? 

CHARINUS. 

Je  le  prierai,  je  le  supplierai,  je  lui  conterai  mon  amour. 
J'obtiendrai,  j'espère,  qu'il  relarde  son  mariage  au  moins 
de  quelques  jours.  Pendant  ce  temps-là,  je  présume,  il  arri- 
vera quelque  chose. 

BYRRHIA  (à  part). 

Quelque  chose  ou  bien  rien  ! 

CHARIl^US. 

Byrrhia,  que  t'en  semble?  Faut-il  l'aborder? 

.    BYRRHIA. 

Pourquoi  pas?  Si  vous  n'obtenez  rien,  il  saura  qu'il  y  a  en 
vous  un  amant  tout  prêt,  s'il  l'épouse. 

CHARINUS. 

Va- t'en  aux  corbeaux  avec  ton  soupçon,  scélérat! 

PAMPHILE. 

C'est  Charinus  que  je  vois.  Bonjour. 

CHARINUS. 

Ah!  bonjour,  Pamphile.  Je  viens  à  vous  pour  vous  de- 
mander espoir,  salut,  aide  et  conseil. 

PAMPHILE. 

Par  Pollux  !  je  n'ai  provision  ni  d'aide,  ni  de  conseil.  Mais 
de  quoi  s'agit-il? 

CHARINUS. 

Vous  vous  mariez  aujourd'hui! 

PAMPHILE. 

On  le  dit. 

CHARINUS. 

Pamphile,  si  vous  le  faites,  vous  me  voyez  aujourd'hui  pour 
la  dernière  fois. 

PAMPHILE. 

Pourquoi? 


44  ANDRIA. 

CHARINUS. 

Heimibi! 
Vereor  dicere  :  huic  die  quaeso,  Byrria. 

BYRRIA. 

Ego  dicam. 

PAMPHILUS. 

Quid  est? 

BYRRIA. 

Sponsam  hic  tuam  amat. 

PAMPHILUS. 

Naeiste  haud  mecum  sentit.  Ehodum  dicmihi  : 
Numquidnam  amplius  tibi  eu  m  iila  fuit,  Charine? 

CHARINUS. 

Ah,  Pamphile, 
Nihil. 

PAMPHILUS. 

Quam  vellem  ! 

CHARINUS. 

Nuncte  per  amieitiam  et  peramorem  obsecro, 
Principio,  ut  ne  dueas. 

PAMPHILUS. 

Dabo  equidem  operam. 

CHARINUS. 

Sed  si  id  non  potest, 
Aut  tibi  nuptise  hae  sunt  eordi... 

PAMPHILUS. 

Cordi? 

CHARINUS. 

Saltem  aliquol  dies 
Profer,  dum  proficiscor  aliquo,  ne  videam. 

PAMPHILUS. 

Audi  nunc  jam. 
Ego,  Charine,  neutiquam  offieium  liberi  esse  hominis  puto, 
Quum  is  nihil  promereat,  postulare  id  gratiae  adponi  sibi. 
Nuptias  effugere  ego  istas  malo,  quam  tu  adipiscier. 
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CHARINUS. 

Hélas  !  j'ai  peur  de  le  dire  :  dis-le-lui,  je  t'en  prie,  Byrrhia. 

BYIUlHfA. 

Moi,  je  le  dirai.  "* 

PAMPHILE. 

Qu'est-ce  donc? 

BTRRHIA. 

H  aime  votre  future. 

PAMPHILE. 

Ma  foi,  nous  n'avons  pas  le  même  goût.  Mais,  dites-moi, 
Charinus,  il  n'y  a  rien  de  plus  entre  vous  et  elle  ? 

CHARINUS. 

Non,  Pamphile,  rien. 

PAMPHILE  (à  part). 
Que  j'aurais  voulu!... 

CHARINUS. 

El  maintenant,  au  nom  de  l'amitié,  au  nom  de  l'amour, 
je  vous  supplie,  avant  tout,  de  ne  pas  l'épouser. 

PAMPHILE. 

J'y  ferai  mon  possible,  assurément. 

CHARINUS. 

Mais  si  vous  ne  pouvez,  et  si  ce  mariage  vous  tient  au 
cœur? 

PAMPHILE. 

Au  cœur? 

CHARINUS. 

Différez  au  moins  de  quelques  jours;  que  j'aie  le  temps  de 
partir,  pour  n'en  pas  être  témoin. 

PAMPHILE. 

Écoutez  à  votre  tour,  Charinus.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  d'un 
galant  homme,  quand  il  ne  rend  aucun  service,  d'exiger  qu'on 
lui  en  sache  gré.  Je  désire  plus  me  soustraire  à  ce  mariage 
que  vous  ne  souhaitez  de  le  conclure. 

3. 


46  ANDHIA. 

CHARINUS. 

.Reddidisti  animum. 

PAMPniLUS. 

Nunc  si  quid  potes  aiit  tu  aut  hicByrria 
Facile,  fiiigite,  invenite,  eflicite,  qui  detur  tibi  : 
Ego  id  agam,  mihi  qui  ne  detur. 

CHARINUS. 

Sat  habeo. 

PAMPQILUS. 

Davom  optume 
Video  :  cujus  consilio  fretus  sum. 

CHARINLS. 

Ai  tu  hercle  haud  quicquam  mihi  ; 
Nisi  ea,  quae  nil  opus  sont  sciri.  Fugin'  hiiic? 

BTRRIA. 

Ego  vero,  ac  lubens. 

SCENA  III. 
DAVUS,   CHARINUS,  PAMPHILUS. 

DAVUS. 

Oi  boni,  boni  quid  porto  !  Sed  ubi  inveniam  Pamphilum, 
Ut  metum,  in  quo  nunc  est,  adimam,  atque  expleam  animum 
gaudio? 

CDARINUS. 

Lœlus  est  nescio  quid  : 

PAMPHILUS. 

Niliil  est  :  nondum  hœc  rescivit  mala. 

DAVUS. 

Quem  ego  nunc  credo,  si  jam  audieril  sibi  paratas  nuptias... 

CnARINUS. 

Audin'  tu  illum? 
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CHARINUS. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

PAMPHILE. 

Maintenant,  si  vous  y  pouvez  quelque  chose,  vous  ou 
Byrrhia  que  voici,  faites,  inventez,  imaginez,  agissez  pour 
qu'on  vous  la  donne.  Moi,  j'agirai  pour  qu'on  ne  me  la 
donne  pas. 

CHARINUS. 

J'ai  ce  que  je  veux. 

PAMPHILE. 

J'aperçois  Dave  fort  à  propos.  C'est  mon  conseil  et  mon 
appui. 

CHARINUS  (à  Byrrhia). 

Par  Hercule,  ce  n'est  pas  comme  toi  :  tu  n'es  bon  qu'à 
venir  me  dire  ce  que  je  me  passerais  fort  bien  de  savoir. 
T'en  vas-tu? 

BYRRHIA. 

Ainsi  fais-je  et  de  bon  cœur. 

SCÈNE  III. 
DAVE,  CHARINUS,  PAMPHILE. 

DAVE  (à  part). 

Bons  dieux  !  la  bonne  nouvelle  que  j'apporte  !  Mais  où  trou- 
ver Pamphile,  pour  dissiper  la  crainte  où  il  doit  être,  et  lui 
remplir  l'àme  de  joie?  I^ 

CHARINUS  (à  Pamphile). 

Il  est  joyeux,  et  pourquoi? 

PAMPHILE. 

Ce  n'est  rien  :  il  ne  sait  pas  encore  nos  malheurs. 

DAVE  (à  part). 

Je  suis  certain  que,  s'il  a  appris  que  la  noce  est  prête... 
CHARINUS  (à  Pamphile).  ; 

L'enlendez-vous? 


«  ANDRIA. 

DAVUS. 

Toto  me  oppido  exanimatum  quaerere. 
Sed  ubi  quaeram?  aut  quo  nunc  primum  intendam? 

CHARINUS. 

Cessas  adloqui? 

DAVUS. 

Abeo. 

PAMPHILUS. 

Dave,  ades.  Résiste. 

DAVUS. 

Quis  homo  est,  qui  me?  0  Pamphile, 
Te  ipsum  quœro.  Euge  Charine  :  ambo  opportune.  Vos  volo. 

PAMPHILUS. 

Dave,  perii. 

DAVUS. 

Quin  tu  hoc  audi. 

PAMPHILUS. 

Interii. 

DAVUS. 

Quid  timeas,  scio. 

CHARINUS. 

Mea  quidem  hercle  certe  in  dubio  vitast. 

DAVUS. 

Et  quid  tu,  scio. 

PAMPHILUS. 

Nuptiœ  mi. 

DAVUS 

Etsi  scio  ? 

PAMPHIL 

Hodie. 

DAVUS. 

Obtundis,  tametsi  intelligoî 
Id  paves,  ne  ducastu  iliam  :  tu  autem,  utducas. 
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DAVE  {à  part). 
II  court  toute  la  ville  pour  me  chercher.  Mais  où  le  cher- 
cherai-je?  De  quel  côté  me  diriger? 

CHARINUS  (à  Pamphlle). 

Vous  ne  leur  parlez  pas? 

DAVB. 

Partons! 

PAMPHILE. 

Dave,  ici,  demeure. 

DAVE. 

Qui  est-ce  donc  qui  me...  Ah  !  Pamphile,  c'est  vous  que  je 
cherche.  Bon  !  Charinus  aussi.  Vous  voici  tous  les  deux  fort 
à  propos.  Je  veux  vous... 

PAMPHILE. 

Je  suis  perdu  ! 

DAVE. 

Mais  écoutez  donc  ! 

PAMPBILE. 

Je  suis  mort  ! 

DAVE. 

Je  sais  ce  que  vous  craignez. 

CHARINUS. 

Par  Hercule  !  il  y  va  certainement  de  ma  vie. 

UAVE. 

Je  connais  aussi  votre  affaire. 

PAMPmLE. 

Mon  mariage... 
Oui,  je  le  sais. 
C'est  aujourd'hui. 

DAVE. 

Vous  m'étourdissez!  puisque  je  sais  tout!  (A  Pamphile.) 
Vous,  vous  avez  peur  de  l'épouser.  (A  Charinus.)  Et  vous,  vous 
avez  i)eur  de  ne  l'épouser  point. 


DATE. 

PAMPHILE. 
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CHARINUS. 

Remtenes 

PAMPHILLS. 

Istuc  ipsum. 

DAVUS. 

Atque  istuc  ipsum  nil  pericli  est  :  me  vide. 

PAMPHILUS. 

Obsecro  te,  quaraprimum  hoc  me  libéra  miserum  metu. 

DAVUS. 

Hem, 
Libero;  uxorem  tibi  non  dat  jam  Chrêmes. 

PAMPHILUS. 

Qui  scis? 

DAVUS. 

Scio. 
Tuus  pater  modo  me  prehendit  :  ait  tibi  uxorem  dare  sese 
Hodie;  item  alia  multa,  quaî  nunc  non  est  narraridi  locus. 
Continuo  ad  te  properans  percurro  ad  forum,  ut  dicam  tibi 

haec. 
Ubi  te  non  invenio,  ibi  ascendo  in  quendam  excelsum  locum. 
Circumspicio.  Nusquam.  Forte  ibi  hujus  video  Byrriam; 
Rogo  :  negat  vidisse.  Mihi  molestum.  Quid  agam ,  cogito. 
Redeunti  interea  ex  ipsa  re  mi  incidit  suspicio  :  hem , 
Pau'ulum  obsoni .  ipsus  tristis;  de  improvise  nuptiae  : 
Non  cohaerent. 

PAMPHILUS. 

Quorsumnam  istuc? 

DAVUS. 

Ego  me  continuo  ad  Chremera. 
Quum  ilio  advenio,  solitudo  ante  ostium  :  jam  id  gaudeo. 

CHARINUS. 

Recte  dicis. 

PAMPHILUS. 

Perge. 
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CHARINUS. 

Tu  l'as  dit. 

PAMPHILE. 

C'est  cela  même. 

DAVE. 

Eh  bien,  il  n'y  a  pas  le  moindre  danger,  croyez-moi. 

PAMPHILE. 

Je  t'en  prie,  délivre-moi  au  plus  vite  de  cette  mamiite 
crainte. 

DAVE. 

Hé  !  je  vous  délivre.  Chrêmes  ne  vous  donne  plus  sa  fille. 

PAMPHILE. 

D'oiî  le  sais-tu  ? 

DAVE. 

Je  le  sais.  Tantôt  votre  père  me  prend  à  part.  Il  dit  qu'il 
vous  marie  aujourd'hui,  et  mille  autres  choses  que  ce  n'est 
pas  le  moment  de  raconter.  Aussitôt  je  cours  à  la  place 
pour  vous  porter  en  hâte  cette  nouvelle.  Ne  vous  trouvant 
pas,  je  monte  sur  un  endroit  élevé.  Je  regarde  autour  de 
moi.  Personne.  Le  hasard  me  fait  rencontrer  le  Byrrhia  de 
Charinus.  Je  lui  demande  s'il  vous  a  vu  :  il  me  dit  que  non. 
J'enrage.  Je  songe  à  ce  que  je  dois  faire.  En  revenant,  un 
soupçon  me  traverse  l'esprit.  Eh  mais!  Si  peu  de  provi- 
sions !  Le  père  chagrin  !  Un  mariage  impromptu  !  11  y  a  là 
du  louche, 

PAMPHILE. 

Où  veux-tu  en  venir? 

DAVE. 

Je  cours  à  l'instant  même  chez  Chrêmes.  Quand  j'arrive 
chez  lui,  solitude  devant  sa  porte.  Cela  me  va. 

CHARINUS. 

Bien  ditl 

PAiMPHlLE. 

Continue. 
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DAVUS. 

Maneo  :  inter-ea  introire  neminem 
Video,  exire  neminem  :  matronam  nuUam  in  œdibus, 
Nihii  ornati,  nihil  tumuiti  :  accessi  :  intro  aspexl. 

PAUPHILUS. 

Scio. 
Magnum  signum. 

DAVUS. 

Num  videntur  convenire  hœc  nuptiis? 

PAUPHILUS. 

Non  opinor,  Dave. 

DAVUS. 

Opinor  narras?  Non  recte  accipis. 
Certa  res  est.  Etiam  puerum  inde  abiens  conveni  Chremi, 
Olera  et  pisciculos  minutos  ferre  obolo  in  cenam  seni. 

CHARINUS. 

Liberatus  sum  hodie,  Dave,  tua  opéra. 

DAVUS. 

At  nullus  quidem. 

CHARINUS. 

Quid  ita?  Nempe  huic  prorsus  iilam  non  dat. 

DAVUS. 

Ridiculum  caput! 
Quasi  necesse  sit,  si  huic  non  dat,  te  illam  uxorem  ducere  : 
Nisi  vides ,  nisi  senis  amicos  oras ,  ambis. 

CHARINUS. 

Bene  mones. 
Ibo  :  etsi  hercle  sœpe  jam  me  spes  haec  frustrata  est.  Vale 
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DAVE. 

J'attends.  Je  ne  vois  entrer  personne,  ni  personne  sortir  : 
pas  une  femme  au  logis;  nul  apprêt,  nul  mouvement.  Je  me 
suis  approché,  j'ai  vu  en  dedans. 

PAMPHILE. 

C'est  juste  :  voilà  un  bon  signe. 

DAVE. 

Est-ce  que  cela  paraît  s'accorder  avec  un  mariage? 

PAMPHILE. 

Je  ne  crois  pas,  Dave. 

DAVE. 

Je  ne  crois  pas ,  dites-vous?  Vous  n'y  entendez  rien.  La 
chose  est  sûre.  De  plus,  en  m'en  allant,  j'ai  rencontré  un 
esclave  de  Chrêmes;  il  venait  d'acheter  pour  une  obole  de 
légumes  et  de  menu  poisson  pour  le  souper  du  bonhomme. 

CHARINUS. 

Je  suis  sauvé  aujourd'hui,  Dave,  grâce  à  tes  services. 

DAVE. 

Mais  pas  du  tout,  ma  foi  ! 

CHARINUS. 

Comment  donc?  Il  est  bien  certain  qu'il  ne  la  donne  pas 
à  Pamphile. 

DAVE. 

Drôle  de  corps  !  Comme  si,  ne  la  donnant  pas  à  Pamphile, 
il  s'ensuivait  qu'il  dût  vous  la  donner.  Voyez,  du  reste  ;  ga- 
gnez les  amis  du  bonhomme  ;  intriguez. 

CHARINUS. 

Le  conseil  est  bon.  J'y  vais,  et  cependant,  par  Hercule,  cet 
espoir  a  été  souvent  déçu.  Adieu. 


Si  ANDRIA. 

SCENA  IV. 
PAMPHILUS,    DAVUS. 

PAMPHILUS. 

Quid  igitur  sibi  volt  pater?  cur  simulai? 

DAVUS. 

Ego  dicam  tibi. 
Si  id  suscenseat  nunc,  quia  non  dat  tibi  uxorem  Chrêmes, 
Ipsus  sibi  esse  injurius  videatur  :  neque  id  injuria  : 
Prias,  quam  tuum,  ut  sese  habeat,  animura  ad  nuptias, 

perspexerit. 
Sed  si  tu  negaris  ducere ,  ibi  culpam  in  te  transleret  : 
Tum  illae  turbas  fient. 

PAMPHILUS. 

Quidvis  patiar. 

DAVUS. 

Pater  est,  Pamphile. 
Difficilest.  Tum  haec  solast  muller.  Dictum  ac  factum  inve- 

nerit 
Aliquam  causam,  quamobrem  ejiciat  oppido. 

PAMPHILUS. 

Ejiciat? 

DAVUS. 

Cito. 

PAMPHILUS. 

Cedo  igitur  quid  faciam ,  Dave? 

DAVUS. 

Die  te  ducturum. 

PAMPHILUS. 

Hem. 

DAVUS. 

Quid  est? 

PAMPHILUS. 

Egon  dicam? 
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SCÈNE  IV. 
PAMPHILE,   DAVE. 

PAMPHILE. 

Mais  enfin  que  veut  mon  père  ?  Pourquoi  cette  feinte  ? 

DAVE. 

Je  vais  vous  le  dire.  S'il  se  fâchait  maintenant,  parce  que 
Chrêmes  ne  veut  pas  vous  donner  sa  fille,  comme  il  ne  vous 
a  point  encore  sondé  sur  ce  mariage,  il  trouverait  lui-même 
qu'il  a  tort,  et  il  aurait  raison.  Mais  si  vous  refusez  d'épouser, 
il  rejettera  sur  vous  toute  la  faute.  Alors  il  fera  un  beau 
vacarme. 

PAMPHILE. 

Je  souffrirai  tout. 

DAVE. 

C'est  votre  père,  Pamphiie.  Il  est  difficile...  Et  puis  cette 
femme  est  sans  appui.  Un  mot,  un  acte,  il  aura  bientôt 
trouvé  quelque  prétexte  pour  la  faire  chasser  de  la  ville. 

PAMPHILE. 

La  faire  chasser? 

DAVE. 

Lestement. 

PAMPHILE. 

Que  faire,  Dave?  Dis-le-moi. 

DaVE. 

Dites  que  vous  épouserez. 

,  PAMPHILE. 

Hein?  : 

DAVE. 

Eh  bien!  quoi? 

PAMPHiLK. 

Moi,  le  dire? 
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DAVL'S. 

Cur  non? 

PAMPHILUS. 

~~  Numquam  faciam. 

DAVUS. 

Ne  nega. 

PAMPHILUS. 

Suadere  noli. 

DAVUS. 

Ex  ea  re  quid  fiât,  vide. 

PAMPHILUS. 

Ut  ab  illa  excludar,  hue  concludar. 

DAVUS. 

Non  itast. 
Nempehoc  sic  esse  opinor  :  dicturum  patrem, 
Ducas  volo  hodie  uxorem  :  tu,  ducam,  inquies. 
Cedo  quid  jurgabit  tecum?  Hic  reddes  oninia, 
Quae  nunc  sunt  certa  ei  consilia,  incerta  ut  sient. 
Sine  omni  periclo  :  nam  hoece  haud  dubiumst ,  quin  Chrê- 
mes 
Tibi  non  det  gnatam.  Nec  tu  ea  causa  minueris 
Haec  quae  facis ,  ne  is  mutet  suam  sententiam. 
Patri  die  velle  :  ut,  quum  velit,  tibi  jure  irasci  non  queat. 
Nam  quod  tu  speres ,  propulsabo  facile.  Uxorem  his  moribus 
Dabit  nemo;  inveniet  inopem  potius,  quam  te  corrumpi 

sinat. 
Sed  si  te  aequo  animo  ferre  accipiet,  negligentem  feceris  : 
Aliam  otiosus  quaeret  :  interea  aliquid  acciderit  boni. 

PAMPHILUS. 

Itan  credis? 

DAVUS. 

Haud  dubium  id  quidemst. 

1.  Daye,  en  conseillaut  un  mensonge,  demeure  dans  son  caractère,  et  Pam- 
phile  dans  le  sien,  en  rejetant  ce  conseil.  Il  finira  par  céder,  mais  à  son  corpc 
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DA.VE. 


PAlfiPHILE. 

DATE. 
PAMPHILE. 


F^ourquoi  pas? 
Je  n'en  ferai  rien  *. 
Ne  dites  pas  non. 
Ne  m'en  parle  plus. 

DATE. 

Voyez  au  moins  ce  qui  en  résulterait. 

PAMPHILE. 

Arraché  à  l'une,  attaché  à  l'autre. 

DAVE. 

Mais  non.  Voici,  je  pense,  comment  les  choses  se  passe- 
ront. Votre  père  vous  dira  :  «  Je  veux  que  tu  te  maries  au- 
jourd'hui. »  Vous  répondrez  :  «  Je  me  marie.  »  Dites-moi 
comment  il  pourra  vous  chercher  noise?  Par  là  vous  chan- 
gerez en  incertitude  la  certitude  de  ses  projets,  et  cela,  sans 
aucun  risque.  Car  il  est  sûr  que  Chrêmes  ne  vous  donnera 
pas  sa  fille.  N'en  continuez  pas  moins  de  faire  ce  que  vous 
faites,  pour  qu'il  n'aille  pas  changer  d'avis.  Dites  à  votre  père 
que  vous  consentez,  afin  qu'il  ne  puisse  pas,  le  voulût-il,  être 
en  droit  de  se  fâcher  contre  vous.  Vous  espérez  trouver  une 
défaite  :  je  vous  combats  d'un  mot  :  «  Avec  une  telle  conduite 
personne  ne  me  donnera  sa  fille.  »  Mais  il  vous  trouvera  une 
femme  sans  dot  plutôt  que  de  vous  laisser  dans  le  désordre. 
Si,  au  contraire,  vous  avez  l'air  de  bien  prendre  la  chose, 
vous  arrêterez  son  élan  :  il  en  cherchera  une  autre  à  son  aise. 
Pendant  ce  temps,  il  peut  arriver  une  bonne  chance. 

PAMPHILE. 

Tu  crois? 

DAVE. 

J'en  suis  complètement  sûr. 

défendant,  et  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sortir  d'embarras. 
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PAMPHILL'S. 

Vide  quo  me  inducas. 

DAVUS. 

Quin  taceg? 

PAHPHILUS. 

Dicam.  Puerum  autem  ne  resciscat  mi  esse  ex  illa,  cautio  est: 
Nam  pollicitus  sum  suscepturum. 

DAVUS. 

0  facinus  audax  ! 

PAMPHILUS. 

Hanc  fidem 
Sibi  me  obsecravit ,  qui  se  sciret  non  desertura  iri ,  ut  darem. 

DAVUS. 

Curabitur.  Sed  pater  adest.  Cave ,  te  esse  tristem  senliat. 


SCENA  V. 
SIMO,    DAVUS,   PAMPHILUS. 


SIMO. 

Reviso  quid  agant ,  aut  quid  captent  consili. 

DAVUS. 

Hic  nunc  non  dubitat ,  quin  te  ducturum  neges. 
Venit  meditatus  alicunde  ex  solo  loco  : 
Orationem  sperat  invenisse  se , 
Qui  dillerat  te  :  proin  tu  tac  apud  te  ut  sies. 

PAMPHILUS. 

Modo  ut  possim ,  Dave. 

DAVUS. 

Crede  inqûam  hoc  mihi,  Pamphiie, 
Numquam  hodie  tecum  commutaturum  patrem 
Unum  esse  verbum ,  si  te  dices  ducere. 
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PAMPHILE. 

Vois  à  quoi  tu  m'exposes. 

DATE. 

Soyez  tranquille. 

PAMPHILE. 

Je  dirai  oui.  Mais  il  faut  bien  se  gaMer  qu'il  sache  que  j'ai 
un  enfant  d'elle  ;  car  j'ai  promis  de  l'élever. 

DAVE. 

Quelle  imprudence  ! 

PAMPHILE. 

Elle  m'a  conjuré  de  lui  en  donner  ma  parole,  comme  une 
preuve  que  je  ne  l'abandonnerais  jamais. 

DAVE. 

On  y  veillera.  Mais  voici  votre  père.  Prenez  garde  qu'il  ne 
vous  trouve  soucieux. 


SCÈNE  V. 
SIMON,    DAVE,  PAMPHILE. 

SIMON  (à  part). 

Je  viens  revoir  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils  concertent. 
DAVE  (à  Pamphile). 

Il  ne  doute  pas  en  ce  moment  que  vous  ne  disiez  non.  Il 
vient  de  ruminer  quelque  part,  en  un  coin,  et  il  espère  avoir 
forgé  une  harangue  qui  vous  mette  en  émoi.  Ainsi^  tâchez 
de  ne  pas  perdre  la  tête. 

PAMPHILE. 

Pourvu  que  je  le  puisse,  Dave. 

DAVE. 

Croyez-moi,  Pamphile,  je  vous  le  répète,  votre  père  n'aura 
pas  un  mot  à  vous  répliquer,  si  vous  lui  dites  oui. 
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SCENA    VI. 
BYRRIA,  SIMO,  DAVUS,  PAMPHILUS. 

BTRHIA. 

Herus  me  relictis  rébus  jussit  Pamphilum 
Hodie  observare ,  ut,  quitl  ageret  de  nuptiis, 
Scirem.  Propterea  nunc  hune  venientera  sequor. 
Ipsum  adeo  prsBsto  video  cum  Davo  :  hoc  agam. 

SIMO. 

Utrumque  adesse  ?ideo. 

DAVUS. 

Hem ,  serva. 

SIMO. 

Pamphile  ! 

DAVUS. 

Quasi  de  improviso  respice  ad  eum. 

PAMPHILUS. 

Ehem^  pater. 

DAVUS. 

Probe. 

SIMO. 

Hodie  uxorem  ducas ,  ut  dixi ,  volo. 

BYRRIA. 

Nunc  nostrae  timeo  parti,  quid  hic  respondeat. 

PAMPHILUS. 

Neque  istic,  neque  alibi  tibi  erit  usquam  in  me  mora. 

BYRRIA. 

Hem. 

DAVUS. 

Obmutuit. 

BYRRIA. 

Quiddixit? 
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SCÈNE  VI. 
BYRRHIA,    SIMON,   DAVE,    PAMPHILE. 

BYRRHIA  (à  part). 
Mon  maître  m'a  ordonné,  toute  affaire  cessante,  d'épiei 
Pamphile  aujourd'hui  et  de  savoir  ce  qu'il  fait  avec  son  ma- 
riage. Pour  cela,  j'arrive  ici  sur  les  pas  de  son  père.  Le  voio 
lui-même  fort  à  propos  avec  Dave.  A  l'œuvre  I 

SIMON  (à  part). 

Je  les  vois  tous  deux. 

DAVE  (à  Pamphile). 
Ferme!  attention! 

SIMON. 

Pamphile! 

DATE  (à  Pamphile). 

Faites  comme  si  vous  étiez  surpris,  en  vous  retournant  de 
son  côté. 

PAMPHILE. 

Ah!  mon  père! 

DAVE  (à  Pamphile). 

A  merveille! 

SIMON. 

Je  veux  que  tu  te  maries  aujourd'hui,  comme  je  te  l'ai  dit. 

BYRRHIA  (à  part). 

Voilà  le  moment  critique  pour  nous!  Que  va- t-il  répondre? 

PAMPHILE. 

En  cette  occasion,  comme  en  toute  autre»  vous  me  trou- 
verez toujours  tout  à  vous. 

BYRRHIA. 

Hein? 

DAVE  (à  Pamphile). 

Le  voilà  muet  ! 

BYRRHIA  (à  pari). 

Que  dit-il? 
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SIMO. 

Facis  ut  le  decet, 
Quum  istuc,  quod  postulo  impetro  cum  gratia. 

DAVUS. 

Sum  verus? 

BYRRIA. 

Herus ,  quantum  audio,  uxore  excidit. 

SIMO. 

iDunc  jam  intro;  ne  in  mora  quum  opus  sit,  sies. 

PAMPHILUS. 

Eo. 

BTRRIA. 

Nullane  m  re  esse  homini  cuiquam  fidem? 
Verum  illud  verbumst ,  volgo  quod  dici  solet , 
Omnes  sibi  malle  melius  esse ,  quam  aiteri. 
Ego  illam  vidi  virginem  ;  forma  bona 
Memini  videre  :  quo  «quior  sum  Pamphilo , 
Sise  illam  m  somnis,  quam  illum,  amplecti  maiuit. 
Renuntiabo ,  ut  pro  hoc  malo  mihi  det  malum. 

SCENA  VIL 
DAVUS,   SIMO. 

DAVUS. 

Hic  nunc  me  crédit  aliquam  sibi  fallaciara 
Portare ,  et  ea  me  hic  restitisse  gratia. 

siuo. 
Quid  Davos  narrât? 

J)AVUS. 

iEque  quicquam  nunc  quidem. 

,  SIMO. 

Nihilne?  Hem. 

DAVUS. 

Nihil  prorsus. 
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SIMON. 

Tu  ne  fais  que  ton  devoir  on  m'accordant  de  bonne  grâce 
ce  que  j'exige. 

DATE  (à  Painphile), 

Suis-je  dans  le  vrai? 

BYRRHIA  (à  part). 

Mon  maître,  à  ce  que  j'entends,  se  voit  souffler  sa  femme. 

SIMON. 

Rentre  donc,  afin  de  ne  pas  te  faire  attendre  quand  on 
aura  besoin  de  toi. 

PAMPHILE. 

Je  rentre. 

BYRRHIA  (à  pari). 

On  ne  trouvera  donc  jamais  de  bonne  foi  chez  l'homme. 
Le  proverbe  est  bien  vrai  :  chacun  cherche  son  bien  avant 
celui  des  autres.  Je  l'ai  vue,  cette  fille  :  elle  n'est  pas  mal; 
je  me  le  rappelle.  J'en  veux  moins  à  Pamphile  d'avoir  mieux 
aimé  la  voir  dans  son  lit  et  à  ses  bras  qu'à  ceux  de  Charinus. 
Allons  lui  raconter  cela,  et  malheur  à  moi,  messager  de 
malheur  1 

SCÈNE   VII. 

DAVE,  SIMON. 

DAVE  (à  pari). 

Le  bonhomme  se  figure  que  je  vais  lui  servir  quelque  fri- 
ponnerie et  que  je  suis  resté  pour  cela. 

SIMON. 

Eh  bien  !  Dave,  que  dit-il? 

DAVE. 

Ma  foi  !  rien  pour  l'instant. 

SIMON. 

Rien?  Vraiment! 

DAVE. 

Absolument  rien. 
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SIMO. 

Atqui  expectabam  quidera. 

DAVUS. 

Praeter  spem  evenit  :  scntio  :  hoc  maie  babet  virum. 

SIHO. 

Potines  mihi  verum  dicere? 

DAVUS. 

Nihil  facilius. 

SlMO. 

Num  illi  molestaB  quippiam  hae  sunt  nuptiae, 
Propter  hujusce  hospitaï  consuetudinem? 

DAVLS. 

Nihil  hercle  :  aut,  si  adeo,  bidui  est  aut  tridui 
Haec  sollicitudo  :  nosti  :  deinde  desinet. 
Etenim  ipsus  secum  rem  recta  reputavit  via. 

SlMO. 

Laudo. 

DAVUS. 

Dum  licitum  est  eii,  dumque  aetas  tulit, 
Amavit  :  tum  id  clam  :  cavit,  ne  umquam  infamiae 
Ea  res  sibi  esset,  ut  virum  fortem  decet  : 
Nunc  uxore  opus  est  :  animum  ad  uxorem  adpulit. 

SIMO. 

Subtristis  visust  esse  aliquantulum  mihi. 

DAVUS. 

Nihil  propter  hanc  rem  :  sed  est,  quod  succenset  tibi. 

SIHO. 

Quidnamst? 

DAVUS. 

Puerilest. 

SIHO. 

Quid  id  est? 

DAVUS. 

Nihil. 
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SIMON. 

Je  m'attendais  pourtant... 

DAVE  (il  pari). 

Son  espoir  est  déçu,  je  le  vois;  c'est  ce  qui  vexe  mon 
homme. 

SIMON. 

Es-tu  capable  de  me  dire  la  vérité? 

DAVE. 

Rien  n'est  plus  facile. 

SIMON. 

Ce  mariage  ne  le  contrarie-t-il  pas  un  peu,  vu  sa  liaison 
avec  cette  étrangère? 

DAVE. 

Nullement,  par  Hercule!  ou  bien,  s'il  en  a  du  chagrin, 
c'est  l'affaire  de  deux  ou  trois  jours.  Vous  savez.  Ensuite,  il 
n'y  pensera  plus.  Car  il  a  fait  à  ce  propos  de  sages  réflexions. 

SIMON. 

Je  l'approuve. 

DAVE. 

Tant  qu'il  lui  a  été  permis  et  que  l'âge  l'a  voulu,  il  a  fait 
l'amour,  mais  avec  réserve ,  de  manière  à  ne  jamais  se  com- 
promettre, en  homme  qui  sait  vivre.  A  présent,  il  faut  se 
marier  :  ses  idées  sont  au  mariage. 

SIMON. 

Il  m'a  paru  avoir  un  petit  air  de  tristesse. 

DAVE. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  ;  mais  il  vous  en  veut  un  peu. 

SIMON. 

Quoi  donc? 

DAVE. 

Un  enfantillage. 

SIMON. 

Mais  encore? 

DAVH. 

Un  rien. 
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SIHO. 
DAVUS. 

Ait  nimium  parce  faeere  sumptum. 

SIMO. 
DAVUS. 


Quin  die,  quid  est? 


Mena? 

Te. 


Vix,  inquit,  drachmis  est  obsonatus  decem  : 
Nuni  filio  videtur  uxorem  dare? 
Quem,  inquit,  vocabo  ad  cenam  mcorum  aequalium 
Potissimum  mine?  Et,  quod  dicendum  hic  siet. 
Tu  quoque  perparce  nimium.  iNon  laudo. 

SIMO. 

Tace. 

DAVUS. 

Commovi. 

SIMO. 

Ego  istaec,  recte  ut  fiant,  videro. 
Quidnam  hoc  rei  est?  Quid  hic  volt  veteralor  sibi? 
Nam  si  hic  maUst  quicquam,  hem  illic  est  huic  rei  capul. 


ACTUS  III. 

SGENA   I. 
MYSIS,   SIMO,  DAVUS,   LESBIA. 

WYSIS. 

!ta  pol  quidem  res  est,  ut  dixti,  Lesbia  : 
Fidelem  haud  ferme  mulieri  invenias  virum. 

SIMO. 

Ab  Andriast  ancilia  haec. 

1.  Près  de  deux  ccots  francs. 
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SIMON. 

Dis  toujours. 

DAVE. 

Il  prétend  qu'on  lésine  trop  sur  les  frais. 

SIMON. 

Moi? 

DAVE. 

Vous,  tt  C'est  à  peine,  dit-il,  si  l'on  a  déboursé  dix  drach- 
mes 1  pour  le  repas.  Dirait-on  que  mon  père  marie  son  fils? 
Quel  ami  oserai-je  inviter  à  souper,  un  jour  de  noce  en- 
core? »  Et,  soit  dit  entre  nous,  vous  visez  trop  à  l'économie; 
je  ne  vous  approuve  pas. 

SIMON. 

Tais-toi. 

DAVE, 

J'ai  frappé  juste. 

SIMON. 

Je  veillerai  à  ce  que  tout  se  passe  comme  il  faut.  (A  part.) 
Qu'est-ce  que  cela  si^nilie?  Où  veut  en  venir  ce  fripon?  S'il 
y  a  quelque  ruse  en  train,  bon  !  voilà  que  cela  commence. 


ACTE  IIÏ. 

SCÈNE  I». 

MYSIS,   SIMON,  DAVE,  LESBIE. 

MYSIS  (à  Lesbie). 
Oui,  par  Pollux,  vous  avez  raison,  Lesbie;  on  a  grand' peine 
a  trouver  un  amant  tidèle. 

SIMON  (à  Dave). 
Elle  est  de  chez  l'Andrienne,  cette  servante. 

s.  Il  y  a  ici  uae  double  scène,  comme  oo  le  Toit  souTcnt  dans  Tcrcnce 


68  ANDRIÂ. 


DAVUS. 

Quid  narras? 

SIMO. 

Itast. 

MYSIS. 


Sed  hic  Pamphilus.. 


SIMO. 

Quid  dicit? 

MTSIS. 

Firmavit  fidem. 

SIMO. 

Hem. 

DAVL'S. 

Utinam  aut  hic  surdus,  aut  haec  muta  facta  sit. 

MYSIS. 

Nam  quod  peperisset,  jussit  toUi. 

SIMO. 

0  Jupiter! 
Quid  ego  audio?  Actumst,  siquidem  hase  vera  praedicat 

LESBIA. 

Bonum  ingenium  narras  adulescentis. 

MYSIS. 

Optumum. 
Sed  sequere  me  intro,  ne  in  mora  illi  sis. 

LESBIA. 

Sequor. 
SGENA  II. 

DAVUS,    SIMO,    GLYCERIUM. 

DAVUS. 

Quod  remedium  nunc  huic  maio  inveniam  ? 

SIMO. 

Quid  hocî 
Adeone  est  démens? Ex  peregrina ?  Jam  scio.  Ah! 
Yix  tandem  sensi  stolidus. 
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DAvn. 
Vous  croyez? 

SIMOX. 

J'en  suis  sûr. 

MTSlS  (à  Lcsbie). 
Mais  notre  Pamphile... 

SlMOX. 

Que  dit-elle? 

MTSIS  (;i  Lesbic). 
A  engagé  sa  foi. 

SIMON. 

Hein? 

DAVE  (à  part). 

Plût  aux  dieux  que  l'un  fût  sourd  ou  l'autre  muette  ! 

MYSIS. 

Oui,  fille  ou  garçon,  il  veut  l'élever. 

SIMON. 

0  Jupiter!  Qu'entends-je?  Tout  est  perdu,  si  elle  dit  vrai. 

LESBIE  (à  Mysis). 

D'après  ce  que  vous  racontez,  c'est  un  bon  jeune  homme. 

MYSlS. 

Excellent.  Mais  entrons,  de  peur  que  vous  n'arriviez  trop 
tard  auprès  d'elle. 

LESBIE. 

Je  vous  suis. 

SCÈNE  II. 

DAVE,   SIMON,   GLYCÉRIE  (dans  la  coulisse). 

DAVE  (à  pari). 

Comment  parer  ce  coup  mamtenant? 

SIMON. 

Qu'est  cela?  Serait-il  assez  fou?  Une  étrangère?  Ah!  j'y 
suis.  Imbécile,  n'avoir  pas  deviné  plus  tôt! 
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DAVUS. 

Quid  hic  sensisse  ait? 

SIHO. 

Haec  primum  adfertur  jam  mihi  ab  hoc  fallacia  : 
Hanc  simulant  parère,  quo  Chremetem  absterreant. 

GLYCERIUM. 

Juno  Lucina,  fer  opem  :  serva  me,  obsecro  ! 

SIMO. 

Hui,  tara  cito?  Ridiculum  :  poslquam  ante  ostiuiii 
Me  audivit  stare,  adproperat.  Non  sat  commode 
Divisa  sunt  temporibus  tibi,  Dave,  haec. 

DAVUS. 

Mihin? 

SlMO. 

Num  immemores  discipuli? 

DAVOS. 

Ego  quid  narres  ncscio. 

SIMO. 

Hiccine  me  si  imparatum  in  veris  nuptiis 
Adortus  esset,  quos  mihi  ludos  redderet? 
Nunc  hujus  periclo  fitj  ego  in  portu  navigo. 

SCENA  III. 

LESBIA;  SIMO,  DAVUS. 

LESBIÂ. 

Adhuc  Archilis,  quae  adsolent  quaeque  oportet 
Signa  esse  ad  salutem,  orania  huic  esse  video. 
Nunc  primum  lac  ista  ut  lavet  :  post  deinde, 
Quod  jussi  ei  dari  bibere,  et  quantum  imperavi. 
Date  :  mox  ego  hue  revertor. 
Per  ecastor  scitus  puer  est  natus  Pamphilo. 


1.  Fragment  de  Ménandre  :  Qu'elle  se  baigne  tont  de  suite.    Ensuite,  m 
hère,  tu  l'jî  feras  prendre  quatre  jaunes  d'œufs.  —  Voyez  pour  les  autre 
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DAVE  (à  part). 
Comment?  qu'a-t-il  deviné? 

SIMON. 

C'est  le  prélude  des  ruses  de  ce  drôle  :  un  accouchement 
^u[)posé  pour  effaroucher  Chrêmes. 

GLTCÉRIE  (dans  la  coulisse). 
Junon  Lucine,  au  secours!  Sauvez-moi,  je  vous  en  conjure. 

SIMON. 

Oh!  oh!  si  vite  :  voilà  qui  est  plaisant.  Parce  qu'elle  sait 
que  je  suis  à  sa  porte,  elle  se  dépêche.  Tu  as  fait  une  mau- 
vaise distribution,  Dave,  dans  les  actes  de  ta  comédie. 

DATE. 

Moi? 

SIMON. 

Est-ce  que  tes  acteurs  ont  oublié  leurs  rôles? 

DAVE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

SIMON. 

Si  ce  mariage  eût  été  vrai,  et  que  ce  drôle  m'eût  pris  au 
dépourvu,  quelle  pièce  il  m'aurait  jouée!  Maintenant,  c'est 
à  ses  risques  et  périls,  moi  je  mouille  au  port. 

SCÈNE  III. 

LESBIE;  SIMON  et  DAVE  (dans  le  fond  du  théâtre). 

LESBIE  (parlant  à  une  servante  de  l'intérieur). 
Jusqu'à  présent,  Archilis,  je  ne  lui  vois  que  les  signes  or- 
dinaires et  nécessaires  d'une  heureuse  délivrance.  Commen- 
cez par  lui  faire  prendre  un  bain  ;  puis  vous  lui  donnerez  à 
boire  ce  que  j'ai  prescrit  et  la  dose  voulue  *.  Je  reviens  dans 
un  instant.  (A  part.)  Par  le  temple  de  Castor!  il  a  là  un  joli 
petit  garçon,  ce  Pamphile.  Que  les  dieux  le  lui  conservent, 

fragments,  outre  les  commentateurs  latius  de  TéreDce>  qui  ont  fait  ces  rap- 
prochements, Guiil.  GoizoT,  Ménandre,  p.  395. 
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Deos  quaeso,  ut  sit  superstes,  quandoquidem  ipsest  ingenio 

bono; 
Quumque  huic  veritust  optumae  adulescenti  facer^  ÏDJuriam. 

SCENA  IV. 
SIMO,  DAVUS. 

SIHO. 

Vel  hoc  quis  non  credat,  qui  te  norit,  abs  te  esse  ortum  ? 

DAVOS. 

Quidnam  id  est? 

SIMO. 

Non  imperabat  coram  quid  opus  facto  esset  puerperœ  : 
Sed  postquam  egressast,  illis,  quae  sont  intus,  clamât  de  via. 
0  Dave,  itan  contemnor  abs  te?  aut  itane  tandem  idoneus 
Tibi  videor  esse,  quem  tam  aperte  fallere  incipias  dolis? 
Saltem  accurate  :  ut  metui  videar  certe,  si  resciverim. 


DAVUS. 

Certe  hercle  nunc  hic  se  ipsus  fallit,  haud  ego. 

SIHO. 

Edi:(iD  tibi, 
Interminatus  sum,  ne  faceres?  Num  veritu's?  Quid  retulit' 
Credon  tibi  hoc  nunc  peperisse  hanc  e  Pamphilo  ? 

DAVUS. 

Teneo  quid  erret,  et  quid  agam  habeo. 

SIMO. 

Quid  taces? 

DAVUS. 

Quid  credas?  Quasi  non  tibi  renunciata  sint  bsec  sic  fore. 
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puisque  c'est  un  si  digne  homme  et  qu'il  n'a  pas  voulu  iaire 
d'affront  à  cette  charmante  femme  ! 


SCÈNE  IV. 
SIMON,  DAVE. 

SIMON. 

Pourrait-on  douter,  quand  on  te  connaît,  que  ce  ne  soit 
encore  un  de  tes  tours? 

DAVB. 

Quoi  donc? 

SIMON. 

Dans  la  maison,  cette  femme  n'ordonne  rien  de  ce  qu'il 
faut  à  l'accouchée;  puis,  une  fois  dehors,  elle  crie  de- la  rue 
à  ceux  qui  sont  dedans.  0  Dave!  tu  me  méprises  donc  bien, 
et  il  faut  que  je  te  paraisse  bien  facile  à  duper,  pour  essayer 
de  me  tromper  avec  des  ruses  si  grossières.  Mettez-y  donc 
quelque  finesse  pour  que  j'aie  l'air  d'être  à  craindre  si  je 
viens  à  les  découvrir. 

DAVE  (à  part). 

Par  Hercule  !  c'est  lui  maintenant  qui  se  trompe  lui-même; 
ce  n'est  pas  moi. 

SIMON. 

Je  t'ai  prévenu  :  je  t'ai  menacé,  si  tu  faisais  mine...  En 
as-tu  tenu  compte?  Que  t'en  revient-il?  M'as-tu  fait  accroire 
qu'elle  vient  de  mettre  au  monde  un  enfant  de  Pamphile?  . 
DAVE  (ù  part). 

Je  comprends  son  erreur,  et  je  vois  ce  que  j'ai  à  faire. 

SIMON. 

Tu  ne  dis  rien? 

DAVE. 

Vous  le  faire  accroire?  Comme  si  l'on  ne  vous  avait  pas 
prévenu  d'avance  qu'il  en  serait  ainsi? 
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SIMO. 

Milii  quisquam? 

DAVUS. 

Ëho  an  tute  intellexti  hoc  adsimulari? 

SIMO. 

Inrideor. 

DAVUS. 

Renunciatumst  :  nam  qui  istec  tibi  mcidit  suspicio? 

SIMO. 

Qui?  quia  te  noram. 

DAVUS. 

Quasi  tu  dicas,  factum  id  consilio  meo. 

SIMO. 

Certe  enim  scio. 

DAVUS. 

Non  satis  me  pernosti  etiam,  qualis  sim,  Simo. 

SIMO. 

Egon  te? 

DAVUS. 

Sed,  si  quid  narrare  occœpi,  coDtinuo  dari 
Tibi  verba  censés. 

SIMO. 

Falso. 

DAVOS. 

Itaque  hercle  nil  jam  muttire  audeo. 

SIMO. 

Hoc  ego  scio  unum,  neminem  pepensse  hic. 

DAVUS. 

Intellexti. 
Sed  nihilo  secius  mox  défèrent  puerum  hue  ante  ostium. 
Id  ego  jam  nunc  tibi  renuntio,  hère,  futurum,  ut  sis  sciens: 
Ne  tu  hoc  posterius  dicas  Davi  factum  consilio  aut  dolis. 
Prorsus  a  me  opinionem  hanc  tuara  esse  ego  amotam  voie. 
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SIMON. 

On  m'a  prévenu  ? 

DAVE, 

Comment?  Vous  avez  deviné  tout  seul  que  ce  n'était  qu'un 
jeu? 

SIMON. 

On  se  moque  de  moi. 

DATE. 

On  vous  a  prévenu.  Comment  ce  soupçon  vous  est-il  tombé 
dans  l'esprit? 

SIMON. 

Comment?  Parce  que  je  te  connais. 

DAVE. 

Amsi,  vous  dites  que  c'est  moi  qui  ai  tout  fait? 

SIMON. 

J'en  suis  shr. 

DAVE. 

Vous  ne  savez  pas  encore  bien  quel  je  suis ,  Simon. 

SIMON. 

Moi?  Quel  tu  es? 

DATE. 

Dès  que  je  dis  un  mot,  tout  aussitôt  vous  vous  ligurez  que 
je  veux  vous  en  conter. 

SIMON. 

J'ai  tort. 

DATE. 

Aussi,  par  Hercule,  je  n'ose  plus  souffler. 

SIMON. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  personne  n'est  accouché  ici. 

DAVE. 

Vous  êtes  tombé  juste.  Mais  ils  n'en  apporteront  pas  moins 
l'enfant  devant  votre  porte.  Je  vous  en  avertis  dès  à  présent, 
mon  maître,  pour  que  vous  le  sachiez  bien,  et  que  vous  ne 
veniez  pas  dire  plus  tard  que  c'est  un  tour,  une  ruse  de  Dave. 
Je  veux  absolument  vous  ôter  l'opinion  que  vous  avez  de  moi. 
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SIMO, 

Unde  id  scis? 

DAVtS. 

Audivi,  ef  credo  :  multa  concurriint  simul. 
Qui  conjecturam  hanc  uunc  facio.  Jam  primum  hax;  se  e 

Pamphilo 
Gravidam  dixit  esse  :  inventum  est  faisum.  Niinc,  postquam 

videt 
Nuptias  domi  apparari,  missast  ancilla  illico 
Obstetricem  accersitum  ad  eam,  et  puerum  ut  adferret  simul. 
Hoc  nisi  fit,  puerum  ut  tu  videas,  nihii  moventur  nuptiœ. 

SIMO. 

Quid  ais?  Quum  intellexeras 

Id  consilium  capere,  cur  non  dixti  extehiplo  Pamphilo? 

DAVUS. 

Quis  igitur  eum  ab  illa  abstraxit,  nisi  ego?  Nam  onines  nos 

quidem 
Scimus  quam  misère  hanc  amarit.  Nunc  sibi  uxorem  expetit. 
Postremo  id  mihi  da  negoti  :  tu  tamen  idem  has  nuptias. 
Perge  facere  ita,  ut  facis  :  et  id  spero  adjuturos  deos. 

SFMO. 

Immo  abi  intro  :  ibi  me  oppenre,  et  quod  parato  opus  est 
para. 

SGENA  V. 
SIMO. 

SIMO. 

Non  impulit  me  haBC  nunc  omnino  ut  crederem  : 
Atque  haud  scio  an,  quae  dixit,  sint  vera  omnia  : 
Sed  parvi  pendo  :  illud  mi  multo  maxumumst, 
Quod  mihi  pollicitust  ipsus  gnatus.  Nunc  Chremem 

1.  «  Cette  réponse  de  Dave  est  fort  adroite.  Il  n'ose  pas  dire  qu'il  a  instruit 
Pamphile  de  l'accouchement  de  Glycérie,  parce  qu'il  est  possible  que  Simon 
reocootrc  son  fils  avant  que  Dave  l'ait  prévenu,  et  que  le  mensonge  se  dé- 
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SIMON. 

D'où  sais-tu  cela? 

DAVE. 

Je  l'ai  entendu  dire  et  je  le  crois.  Le  concours  de  mille 
circonstances  me  suggère  cette  conjecture.  Elle  a  commencé 
par  se  dire  grosse  de  Pamphile  ;  ce  qui  s'est  trouvé  com- 
plètement faux.  Aujourd'hui ,  voyant  faire  à  la  maison  des 
préparatifs  de  noces,  vite  elle  envoie  une  servante  à  la  sage- 
femme,  lui  dire  de  venir  et  d'apporter  un  enfant.  Car,  à 
moins  de  vous  faire  voir  un  enfant,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
rompre  le  mariage. 

SIMON. 

Que  dis-tu  là?  Quand  tu  t'es  aperçu  du  complot ,  pourquoi 
n'en  as-tu  point  parlé  tout  de  suite  à  Pamphile? 

DAVE. 

Et  qui  donc  l'a  arraché  de  cette  femme,  si  ce  n'est  moi  *? 
Nous  savons  tous  comme  il  l'aimait  follement.  Maintenant, 
il  veut  se  marier.  En  déiinitive,  laissez-moi  mener  l'affaire. 
Vous ,  cependant ,  continuez  à  travailler  à  ce  mariage 
comme  vous  faites,  et  je  compte  sur  l'aide  des  dieux. 

SIMON. 

Rentre  plutôt  au  logis  ,  va  m'y  attendre ,  et  prépare  tout 
ce  qu'il  faut  préparer. 

SCÈNE  V. 
SIMON  (seul). 

SIMON. 

11  ne  m'a  pas  encore  amené  à  tout  croîre;  et  pourtant  je 
ne  sais  pas  trop  si  tout  ce  qu'il  m'a  dit  est  vrai.  Mais  peu 
importe.  Le  point  essentiel ,  c'est  la  promesse  positive  de 
mon  lils.  Actuellement,  je  vais  aller  trouver  Chrêmes  :  je  le 

couvre.  Mais  en  assurant  que  c'est  lui  qui  a  détaché  le  jeune  homme  de  Gly- 
cérie,  la  réponse  à  la  question  de  Simon  se  trouve  renfermée  dans  cette  asser- 
tion. »  (Lbnonnibb.) 
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Conveniam  :  orabo  gnato  uxorem  :  si  impetro, 
Quid  alias  malim,  quam  hodie  bas  fieri  nuptias? 
Nam  gnatus  cjuod  pollicitust,  baud  dubiumst  mibi. 
Si  nolit,  quin  eum  merito  possim  cogère. 
Atque  adeo  in  ipso  tempore  eccum  ipsum  obviarn. 

SCENA  VI. 

SIMO,    CHREMES. 

SIMO. 

Jubeo  Chremetem. 

CHREMES. 

0,  te  ipsum  qusBrebam. 

SIHO. 

Et  ego  te. 

CHREMES. 

Optato  advenis. 
Aliquot  me  adiere ,  ex  te  auditum  qui  aiebant ,  bodie  filiara 
Meam  nubere  tuo  gnato  :  id  viso ,  tun  an  illi  insaniant. 

SIMO. 

Ausculta  paucis  :  et  quid  ego  te  velim  et  tu  quod  quaeris 
scies. 

CHREMES. 

Auscullo  :  loquere  quid  velis. 

SIMO. 

Per  te  deos  oro ,  et  nostram  amicitiam ,  Cbreme, 
QucB,  incepta  a  parvis,  cum  œtate  adcrevit  simul , 
Parque  unicam  gnalam  tuam,  et  gnatura  meum,. 
Cujus  tibi  potestas  summa  servandi  dalur, 
Ut  me  adjuves  in  bac  re  :  atque  ita  uti  nuptiae 
Fuerant  futura;,  fiant. 

CHREMES. 

Ah  !  ne  me  obsecra  : 
Quasi  hoc  te  orando  a  me  impelrare  oporteat. 
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prierai  de  lui  donner  sa  fille.  Si  je  l'obtiens ,  pourquoi  ne 
pas  faire  la  noce  aujourd'hui  plutôt  qu'un  autre  jour?  Mon 
fils  ayant  promis ,  nul  doute  ,  s'il  refuse ,  que  je  ne  sois  en 
droit  de  le  contraindre.  Mais  voici  Chrêmes  qui  arrive  fort  à 
propos. 

SCÈNE  VI. 
SIMON,  CHRÊMES. 

SIMON. 

Bonjour,  Chrêmes." 

CHRÊMES. 

Ah  !  c'est  vous-même  que  je  cherchais. 

SIMON. 

Et  moi ,  VOUS. 

CHRÊMES. 

Vous  arrivez  à  point  nommé.  Quelques  personnes  sont  ve- 
nues me  trouver ,  qui  prétendaient  vous  avoir  entendu  dire 
(|ue  ma  fille  épousait  aujourd'hui  votre  fils.  Je  viens  savoir 
si  c'est  vous  ou  eux  qui  avez  perdu  la  tête. 

SIMON. 

Écoutez-moi;  deux  mots  :  vous  allez  savoir  ce  que  je  veux 
de  vous  et  ce  que  vous  me  demandez. 

CHRÊMES. 

J'écoute  :  parlez;  que  voulez- vous  ? 

SIMON. 

Au  nom  des  dieux,  Chrêmes,  au  nom  de  notre  amitié 
qui ,  commencée  dès  notre  enfance,  n'a  fait  que  croître  avec 
les  années,  au  nom  de  votre  fille  unique  et  de  mon  fils,, 
qu'il  est  en  votre  pouvoir  de  sauver,  je  vous  en  conjure,' 
aidez-moi  dans  cette  occurrence ,  et  faites  que  le  mariage 
projeté  s'accomplisse  aussitôt. 

CHRÊMES. 

Ah  !  ne  me  suppliez  point,  comme  si  vous  aviez  besoin  de 
prières  pour  obtenir  cela  de  moi.  Croyez-vous  que  je  ne 
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Alium  esse  censés  nunc  me ,  atque  olim  quum  dabam? 
Si  in  remst  utrique  ut  fiant,  accersi  jubé. 
Sed  si  ex  eare  plus  malist,  quam  commodi 
Utrique,  id  te  oro,  in  commune  utconsulas. 
Quasi  illa  tua  sit ,  Pamphilique  ego  sim  pater. 

SIMO. 

Immo ita volo , itaque  postulo  ut  Hat, Chrême 
Neque  postulem  abs  te,  ni  ipsa  res  moneat. 


Quidest; 


Audio. 


CHREMES. 
SIMO. 

Irae  sunt  inter  Glycenum  et  gnatum 

CHREMES. 
SIMO. 

Ita  magnae ,  ut  sperem  posse  avelli. 

CHREMES. 

Fabulae. 

SIHO. 

Profecto  sic  est. 

CHREMES. 

Sic  Hercle  ,  ut  dicam  tibi  : 
Amantium  iraB  amoris  integratiost. 

SIMO. 

Hem,  id.te  oro ,  ut  ante  eamus.  Dum  tempus  datur, 

Dumque  ejus  lubido  occlusastcontumeliis, 

Prius  quam  harum  scelera  et  lacrumae  connctop  doiis 

Reducunt  animum  aegrotum  ad  misericordiam , 

Uxorem  demus.  Spero  consuetudine  et 

Conjugio  liberali  devinctum ,  Chrême , 

Dcin  facile  ex  illis  sese  emersurum  malis. 

CHREMES. 

Tibi  ita  hoc  videtur  :  at  ego  non  posse  arbitror 
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sois  plus  aujourd'hui  le  môme  qu'autrefois ,  quand  je  vous 
donnais  ma  fille?  Si  ce  mariage  est  dans  leur  intérêt  à  tous 
deux ,  envoyez-la  chercher.  Mais  s'il  doit  en  sortir  plus  de 
mal  que  de  bien  pour  tous  deux,  consultez,  je  vous  prie, 
notre  intérêt  c'ommun ,  comme  si  ma  fille  était  la  vôtre  et 
que  je  fusse  le  père  de  Pamphile. 

SIMON. 

Voilà  ce  que  je  veux  ,  et  pourquoi  je  désire.  Chrêmes, 
que  le  mariage  se  fasse.  Je  ne  le  demanderais  pas,  si  les  fait» 
ne  le  demandaient  eux-mêmes. 

CHRÊMES. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

SIMON. 

Il  y  a  brouille  entre  Glycérie  et  mon  fils. 

CHRÊMES. 

J'entends. 

SIMON. 

Brouille  assez  forte ,  pour  que  j'espère  l'en  arracher. 

CHRÊMES. 

Chansons  ! 

SIMON. 

C'est  positif. 

CHRÊMES. 

Par  Hercule!  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Brouilleries 
d'amants,  renouvellements  d'amour. 

SIMON. 

Eh  bien  !  je  vous  en  prie  ,  prenons  les  devants,  pendant 
que  nous  avons  le  temps  et  que  sa  passion  est  refroidie  par 
les  querelles.  Avant  que  les  ruses ,  les  larmes  feintes  et  les 
artifices  de  ces  créatures  ne  ramènent  à  la  pitié  ce  cœur  ma- 
lade, marions-le.  J'espère,  Chrêmes,  que,  grâce  aux  liens 
étroits  d'un  mariage  sortable,  il  se  tirera  sans  peine  de  cet 
abîme  de  malheurs. 

CHRÊMES. 

Vous  le  croyez  ainsi  ;  mais  moi  je  ne  pense  pas  que  ma 

6. 
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Neque  illum  hanc  perpetuo  habere ,  neque  me  perpeli. 

SIHO. 

Qui  scis  ei^o  istuc ,  nisi  periclum  feceris  î 

CHREMES. 

At  istuc  periclum  in  filia  fieri ,  grave  est. 

SIMO. 

Nempe  incommoditas  denique  hue  omnis  redit  : 
Si  eveniat,  quod  di  prohibeant ,  discessio  : 
At  si  corrigitur,  quoi  commodilates,  vide. 
Principio  amico  filium  restitueris  ; 
Tibi  generum  lirmum,  et  (iliae  invenies  virum. 

CHREMES. 

Quid  istic?  Si  ita  istuc  animum  induxti  esse  utile, 
Nolo  tibi  uUum  commodum  in  me  claudier. 

SIMO. 

Merito  te  semper  maxumi  feci ,  Chrême. 


Sed  quid  ais  ? 

Quid? 


CHREMES. 

SIMO. 


CHREMES. 

Qui  scis  eos  nunc  discordare  inter  se? 

SIMO. 

Ipsus  mihi  Davus,  qui  intumust  eorum  consiliis,  dixit  : 
Et  is  mihi  suadet,  nuptias  quantum  queam  ut  maturem. 
Num  censés  faceret,  filium  nisi  sciret  eadem  haec  velle? 
Tute  adeo  jam  ejus  verba  audies.  Heus,  evocate  hue  Davum. 
Atque  eccum  :  video  ipsum  foras  exire. 
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fille  puisse  le  fixer  constamment,  et  je  ne  suis  pas  homme  à 
souffrir 

SIMON. 

Comment  le  savez-vous ,  si  \ous  n'en  avez  pas  fait  l'é- 
preuve? 

CHRÊMES. 

Mais  faire  cette  épreuve  sur  sa  fille,  c'est  un  peu  fort. 

SIMON. 

Au  bout  du  compte ,  tout  l'inconvénient  de  ceci  se  réduit 
à  une  séparation,  si  elle  arrive,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise! 
Mais  s'il  se  corrige ,  voyez  quels  avantages  !  D'abord  vous 
rendez  un  fils  à  un  ami ,  puis  vous  trouvez  un  gendre  solide 
et  pour  votre  fille  un  bon  époux. 

CHRÊMES. 

Brisons  là.  Si  vous  êtes  persuadé  que  ce  mariage  est  utile, 
je  ne  veux  pas  vous  priver  d'un  si  grand  avantage. 

SIMON. 

Vous  méritez  bien  la  haute  estime  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous ,  Chrêmes. 

CHRÊMES. 


Mais  à  propos  ? 
Quoi  donc  ? 


SIMON. 


CHRÊMES. 

D'où  savez-vous  qu'ils  sont  brouillés? 

SIMON. 

C'est  Dave  lui-même ,  le  confident  intime  de  leurs  secrets, 
qui  me  l'a  dit  ;  et  c'est  lui  qui  me  conseille  de  presser  ce 
mariage  autant  que  possible.  Croyez-vous  qu'il  le  ferait,  s'il 
n'était  pas  sûr  que  mon  fils  a  le  même  désir?  Tenez ,  vous 
allez  l'entendre  de  sa  bouche.  Holà!  appelez-moi  Dave  icij 
mais  il  vient  lui-même;  je  le  vois  sortir. 
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SCENA  VIL 

DAVUS,  SIMO,  CHREMES. 
DAVIS. 

Ad  te  ibam. 

SIHO. 

Quidnam  est? 

DAVUS. 

Cur  uxor  non  adcersitur?  Jam  advesperascit. 

SIMO. 

Audin  tu  iilutn? 
Ego  dudum  non  nihil  veritus  sum,  Dave,  abs  te  ne  faceres 

idem 
Quod  volgus  servorum  solet,  dolis  ut  me  deluderes  : 
Propterea  quod  amat  lilius. 

DAVUS. 

Egon  istuc  facerem  ? 

SIMO. 

Credidi  : 
Idque  adeo  metuens  vos  celavi ,  quod  nunc  dicam. 

DAVUS. 

Quid? 

SIMO. 

Scies: 
Nam  propemodum  habeo  tibi  (idem. 

DAVUS. 

Tandem  cognosti  qui  siem. 

SIMO. 

Non  fuerant  nuptiae  futurœ. 

DAVUS. 

Quid?  non? 

SIMO. 

Sed  ea  gratia. 
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SCÈNE  VII. 

DAVE,  SIMON,  CHRÊMES. 

DAVB. 

Je  venais  vous  trouver. 

SIMON. 

Qu'y  a-t-il? 

DATE. 

Pourquoi  n'amène-t-on  pas  la  future  ?  Le  soir  arrive. 

SIMON  (à  Chrêmes). 
Vous  l'entendez?  (A  Dave.)  J'ai  craint  longtemps,  Dave,  que 
tu  ne  me  lisses ,  comme  le  commun  des  esclaves ,  une  suite 
de  mauvais  tours ,  à  propos  des  amourettes  de  mon  fils. 


DAVE. 

Moi ,  des  mauvais  tours  ? 

SIMON. 

Je  le  croyais ,  et  c'est  dans  cette  crainte  que  je  vous  ai 
caché  ce  que  je  vais  te  dire  à  présent. 

DAVE. 

Qu'est-ce  donc? 

SIMON. 

Tu  vas  le  savoir  :  j'ai  presque  confiance  en  toi. 

DAVE. 

Enfin  vous  me  rendez  justice. 

SIMON. 

Ce  mariage  ne  devait  pas  avoir  lieu. 

DAVE. 

Comment  !  Il  ne  devait  pas... 

SIMON. 

C'était  une  i\ise ,  afin  de  vous  sonder. 
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DAVUS. 

Quid  ais? 

SIHO. 

Sic  res  est. 

DAYUS. 

Vide! 
Numquam  istuc  quivi  ego  intellegere.  Vah,  consilium  calli- 
dum. 

SIHO. 

Hoc  audi.  Ut  hinc  te  introire  jussi ,  opportune  hic  fit  mi  ob- 
viam. 

DÀTUS. 

Hem, 
Numnam  penimus? 

SIMO. 

Narro  huic ,  qu8e  tu  dudum  narrasti  mihi. 

DAVUS. 

Quidnam  audio  ? 

SIMO. 

Gnatam  ut  det  oro,  vixque  id  exoro. 

DAVUS. 

Occidi. 

SIMO. 

Hem,  quid  dixti? 

DAVUS. 

Optume  inquam  factum. 

SIMO. 

Nunc  per  bunc 
nullast  mora. 

CHREMES. 

Domum  modo  ibo  :  ut  apparentur,  dicam  :  atque  hue  r^ 
nuntio. 
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DAVE. 

Que  dites-vous? 

SIMON. 

La  vérité. 

DAVE. 

Voyez  la  chose!  Je  n'ai  jamais  pu  deviner  cela!  Ah!  la 
bonne  feinte! 

SIMON. 

Écoute  encore.  A  peine  t'a vais-je  ordonné  de  rentrer,  que, 
par  un  heureux  hasard,  je  rencontre  Chrêmes. 

DAVE  (à  part). 

Ciel  !  Sommes-nous  perdus? 

SIMON. 

Je  lui  conte  ce  que  tu  venais  de  me  conter. 

DAVE  l'à  part) . 

Qu'entends-je? 

SIMOX. 

Je  le  prie  de  nous  donner  sa  lille ,  et  j'ai  grand'peine  à 
l'obtenir. 

DAVE  (à  part). 
Je  suis  mort  ! 

SIMON. 

Hein  !  que  dis-tu  ? 

DATE. 

A  merveille ,  vous  dis-je  ! 

SIMON. 

Maintenant  plus  d'obstacle  de  son  côté. 

CHREMES. 

Je  vais  un  instant  à  la  maison  dire  qu'on  se  prépare ,  et  je 
vous  rends  réponse. 
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SCENA  VIII. 

SIMO,    DAVUS. 

SIMO. 

Nunc  te  oro,  Dave,  quoniam  solus  mi  effecisti  has  nuptias... 

DAVUS. 

Ego  vero  solus. 

SIMO. 

Corrigere  mihi  gnatum  porro  enitere. 

DAVUS. 

Faciam  hercle  sedulo. 

SlMO. 

Potes  nunc ,  dum  animus  imtatus  est. 

DAVUS. 

Quiescas. 

SIMO. 

Age  igitur  :  ubi  nunc  est  ipsus? 

DAVUS. 

Mirum,  ni  domiest. 

SIMO. 

Ibo  ad  eura  :  atque  eadem  hase  tibi  quae  dixi,  dicam  itidem 
illi. 

^     SCENA  IX. 
DAVUS. 

DAVUS. 

Nullus  sum. 
Quid  causas  est ,  quin  hinc  in  pistrinum  recta  proficiscar  via? 
Nihil  est  preci  loci  relictum  ;  jam  perturbavi  omnia  : 
Herum  fefelli  .-  in  nuptias  conjeci  herilem  lilium  : 
Feci  hodie  ut  fièrent ,  insperante  hoc,  atque  invito  Pam- 
Dhilo. 
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SCÈNE  VIII. 

SIMON,  DAVE. 

SIMON. 

Maintenant,  Dave,  je  te  prie,  puisque  c'est  à  toi  seul  que 
nous  devons  ce  mariage... 

dave. 
Oui,  vraiment, à  moi  seul. 

SIMON. 

Mets  tout  en  œuvre  pour  me  corriger  mon  fils. 

DAVE. 

Par  Hercule  !  j'y  ferai  de  mon  mieux. 

SIMON. 

Tu  le  peux ,  maintenant  que  son  cœur  est  irrité. 

DAVE. 

Soyez  tranquille. 

SIMON. 

Veilles-y  donc  :  mais  où  est-il  maintenant  ? 

DAVE. 

Je  serais  surpris  qu'il  ne  lût  pas  à  la  maison. 

SIMON. 

Je  vais  le  trouver  et  lui  dire  également  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCÈNE  IX. 
DAVE  (seul). 

DAVE. 

/esuis  anéanti!  Pourquoi  ne  pas  aller  tout  droit  au  mou- 
lin? Plus  d'espoir  de  pardon.  J'ai  tout  gâté...  trompé  mon 
maître...  embarqué  son  fils  dans  ce  mariage.  Oui,  grâce  à 
moi,  il  va  s'accomplir  aujourd'hui,  contre  l'attente  de  Simon 
et  le  gré  de  Pamptiile.  Peste  soit  de  mes  ruses!  Si  je  m'é- 
tais tenu  coi ,  il  ne  serait  rien  arrivé.  Mais  le  voici,  je  Taper- . 
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Hem ,  astutias  :  quod  si  quiessem ,  nihil  evenisset  mali. 
Sed  eccum  ipsum  video  :  occidi. 

Utinam  mihi  esset  aliquid  hic,  quo  nunc  me  praecipitem  da- 
rem. 

SCENA  X. 

PAMPHILUS,   DAVUS, 

PAMPHILUS. 

Ubi  ilhcest,  qui  me  perdidit? 

DAVUS. 

Perii. 

PAMPHILUS. 

Atque  hoc  confiteor  mihi 
Jure  obtigisse  ;  quandoquidem  tam  iners ,  tam  nulli  coDsili 
Sum.  Servon  fortunas  meas  me  commisisse  futili? 
Ego  pretium  ob  stultitiam  fero  :  sed  inultum  id  numquam  a 
me  aut'eret. 

DAVUS. 

Posthac  incolumem  sat  scio  fore  me,  nunc  si  devito  hoc  ma- 
lum. 

PAMPHILUS. 

Nam  quid  ego  nunc  dicam  patri  ?  Negabon  velle  me  ,  modo 
Qui  sum  pollicitus  ducere?Qua  tiducia  id  facere  audeam? 
Nec  quid  me  nunc  faciam  scio. 

DAVUS. 

Nec  quid  me,  atque  id  ago  sedulo, 
Dicam  ahquid  jam  inventurum  ,  ut  huic  malo  aliquam  pro- 
ducam  moram. 

PAMPHILUS. 

Oh! 

DAVUS. 

Visus  sum. 

PAMPHILUS. 

Ehodum ,  bone  vir,  quid  ais  !  Viden  me  consiliis  tuis 
Miserum  impeditumesse? 
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çois;  je  suis  mort.  Que  n'ai-je  là  un  gouffre  pour  m'y  jeter  la 
tête  la  premièrel 


SCÈNE  X. 
PAMPHILE,  DAVE. 

PAMPHILE. 

OÙ  donc  est-il ,  le  pendard  qui  m'a  perdu? 

DAVE. 

Je  suis  mort. 

PAMPHILE. 

Au  fait ,  il  faut  l'avouer,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite,  pour 
être  si  sot ,  si  imprudent!  Aller  confier  mon  sort  à  un  esclave 
indiscret  !  Je  suis  payé  de  ma  sottise  ;  mais  il  ne  le  portera 
pas  loin. 

DAVE  (à  part). 

Je  suis  en  sûreté  pour  le  reste  de  mes  jours,  si  je  me  tire 
de  ce  mauvais  pas. 

PAMPHILE. 

Que  dire  maintenant  à  mon  père?  Que  je  ne  veux  plus  me 
marier,  au  moment  où  je  viens  de  le  lui  promettre  ?  De  quel 
front  l'oserai-je  ?  En  vérité ,  je  ne  sais  plus  que  faire. 

DAVE  (à  part). 

Ni  moi  non  plus  ;  et  ce  n'est  pas  faute  d'y  songer.  Disons- 
lui  que  je  m'en  vais  inventer  quelque  chose  pour  différer 
du  moins  ce  malheur. 

PAMPHILE  (apercevant  Dave). 
Ah  !  ah  ! 

DAVE  (à  part). 

Je  suis  pris. 

PAMPHILE. 

Ici ,  l'homme  de  bien!  Qu'en  dis-tu?  Vois-tu  le  malheur 
où  m'ont  empêtré  tes  conseils? 
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DAVUS. 

At  jam  expediam. 

PAMPHILUS. 

Expédies? 

DATUS. 

Certe,  Pamphile. 

PAMPHILUS. 

Nempe  ut  modo. 

DAVUS. 

Immo  melius  spero. 

PAMPHILUS. 

Oh  tibi  ego  ut  credaro ,  furcifer? 
Tu  rem  impeditam  et  perditam  restituas?  Hem  quo  fretus 

sim. 
Qui  me  hodie  ex  tranquillissima  re  conjecisti  in  nuptias. 
An  non  dixi  hoc  esse  futurum  ? 

DAVUS. 

Dixti. 

PAMPHILUS. 

Quid  meritu's? 

DAVUS. 

Crucem. 
Sed  sine  paululum  ad  me  redeam  :  jam  aliquid  dispiciam. 

PAMPHILUS. 

Hei  mihi, 
Quura  non  habeo  spatium,  ut  de  te  sumam  supplicium,  ut, 

volo  : 
Namque  hoc  tempus,  praecavere  mihi  me  ,  haud  te  ulcisci , 

monet. 
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DAVE. 

Oui ,  mais  je  vous  en  dépêtrerai. 

PAMPUILE. 

Tu  m'en  dépêtreras  ? 

DAVE. 

Assurément ,  Pamphile. 

PAMPHILE. 

Comme  tout  à  l'heure ,  sans  doute  î 

DAVE. 

Un  peu  mieux,  j'espère. 

PAMPHILE. 

Ah  1  que  je  te  croie  encore ,  pendard.  Une  affaire  perdue , 
désespérée,  tu  k  rétablirais?  Comment  compter  sur  un 
maraud  qui  de  l'état  le  plus  tranquille  me  jette  aujomrd'hui 
dans  ce  mariage?  Ne  t'ai-je  pas  prédit  ce  qui  arrive  r 

DAVE. 

C'est  vrai. 

PAMPHILE. 

Que  mérites-tu? 

DAVE. 

La  potence  !  Mais  donnez-moi  le  temps  de  me  remettre  : 
je  vais  aviser  à  quelque  chose. 

PAMPHILE. 

Malheureux  que  je  suis  !  Que  n'ai-je  le  loisir  de  te  châtier 
à  mon  gré!  Mais  cela  presse  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  pour- 
foir  à  ma  sûreté ,  avant  de  te  punir» 


k 
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ACTUS  IV. 

se  EN  A  I. 

CHARINUS,  PAMPHILUS,  DAVUS. 

CHARIMUS. 

Hoccinest  credibile ,  aut  memorabile  ; 

Tanta  vecordia  innata  cuiquam  ut  siet , 

Ut  malis  gaudeant ,  atque  ex  incominodis 

Alterius  sua  ut  comparent  commoda  ?  Ah 

Idne  est  verum?  Immo  id  est  genus  hominum  pessuroum,  in 

Denegando  modo  quels  pudor  paulum  adest  : 

Post  ubi  tempus  promissa  jam  perfici , 

Tum  coacti  necessario  se  aperiunt  : 

Et  liment  :  et  tamen  res  premit  denegare  : 

Ibi  tum  eorum  impudentissima  oratio  est  : 

Quis  tu  es?  quis  mihi  es? cur  meam  tibiî 

Heus  proxumus  sum  egomet  mihi. 

Attamen ,  ubi  lides ,  si  roges , 

Nil  pudet  :  hic ,  ubi  opust,  non  verentur  :  illic  ubi  nil  opust, 

ibi  verentur. 
Sed  quid  agam  ?  adeamne  ad  eum ,  et  cum  eo  injuriam  hanc 

expostulem? 
Ingeram  malamulta?  Atque  aliquis  dicat,  nihil  promoveris. 
Multum  :  molestus  certe  ei  fuero  ;  atque  animo  morem  ges- 

sero. 

PAMPHILUS. 

Charine ,  et  me  et  te  imprudens ,  nisl  quid  direspiciunt^  per- 
didi. 

CHARINUS. 

Itane  imprudens?  Tandem  Inventast  causa.  Solvisti  fidem 


c 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
CHARINUS,  PAMPHILE,  DAVE. 

CHARINUS  (à  part). 

Est-ce  croyable  ?  Y  a-t-il  un  seul  exemple  qu'il  se  trouve 
des  hommes  assez  lâches,  pour  se  réjouir  du  mal  des  autres 
et  pour  tirer  profit  de  leur  perte  ?  Ah  !  serait-ce  vrai  ?  Mais 
la  pire  espèce  d'hommes  est  celle  qui  n'a  pas  le  cœur  de 
refuser;  puis,  quand  vient  le  moment  de  tenir  leur  pro- 
messe ,  la  nécessité  les  contraint  à  lever  le  masque  ou  ils 
ont  peur  ;  mais  la  circonstance  les  force  à  se  dédire.  Et  voilà 
dès  lors  leurs  discours  impudents  :  «  Qui  êtes-vous?  Que 
m'êtes-vous?  Pourquoi  vous  céder  la  mienne?  Hé  !  mon  plus 
proche  parent ,  c'est  moi-même  !  »  Demandez-leur  où  est 
la  bonne  foi  :  ils  s'en  moquent.  Où  il  faut  de  la  honte,  ils 
n'en  ont  pas;  où  il  n'en  faut  pas ,  ils  en  ont.  Mais  que  faire? 
Irai-je  le  trouver?  Lui  demanderai-je  raison  de  cette  injure? 
L'accablerai-je  de  reproches  ?  «  Vous  n'y  gagnerez  rien ,  » 
me  dira-t-on.  Mais  si  ;  beaucoup.  Je  lui  aurai  fait  de  la  peine 
et  donné  cours  à  ma  colère. 


PAMPHILE. 

Ah  !  Charmus ,  sans  le  vouloir ,  je  vous  ai  perdu  avec  moi, 
si  les  dieux  ne  nous  protègent. 

CHARINUS. 

Sans  le  vouloir?  Enfin  vous  avez  trouvé  un  prétexte.  Vous 
m'avez  bien  tenu  parole. 
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PAMPHILUS. 

Quid  tandem  ? 

CHARINUS. 

Étiam  nunc  me  ducere  istis  dictis  postulas? 

PAMPHILUS. 

Quid  istuc  est? 

CHARINUS. 

Postquam  me  amare  dixi,  complacitast  tibi. 
Heu  me  miserum,  qui  tuum  animum  ex  aoimo  spectavi  meo. 

PAMPHILUS. 

Falsus  's. 

CHARINUS. 

Nonne  tibi  satis  esse  hoc  visum  solidumst  gaudiura, 
Nisi  me  lactasses  amantem ,  et  falsa  spe  produceres  ? 
Habeas. 

PAMPHILUS. 

Habeam  ?  Ah  nescis  quantis  in  malis  verser  miser  ; 
Quantasque  hic  suis  consiliis  mihi  confecit  soUicitudines 
Meus  carnufex. 

CHARINUS. 

Quid  istuc  tam  mirumst ,  de  te  si  exemplum  capit? 

PAMPHILUS. 

Haud  istuc  dicas,  si  cognoris  vel  me  vel  amorem  meum. 

CHARINUS. 

Scio  :  cum  pâtre  altercasti  dudum  :  et  is  nunc  propterea  tibi 
Succenset  :  nec  te  quivit  hodie  cogère ,  illam  ut  duceres. 


PAMPHILUS. 

luimo  eiiam ,  quo  tu  minus  scis  serumnas  meas , 

1.  Corneille  a  employé  cette  pensée 

Connaissez  tout  à  fait  l'humeur  di>.  l'inCdèle 
Votre  amour  seulement  la  lui  fait  trouver  belle 
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PAMPHILE. 

Que  signifie  votre  enfin  ? 

CHARINUS. 

Espérez-vous  encore  me  tromper  avec  vos  belles  paroles  ? 

PAMPHILE. 

Que  voulez-vous  dire? 

CHARINUS. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  je  l'aimais ,  vous  l'avez  trouvée 
aimable  *.  Malheureux  que  je  suis  d'avoir  jugé  de  votre 
cœur  par  le  mien  ! 

PAMPHILE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

CHARINUS. 

Votre  joie  ne  m'eût  pas  semblé  parfaite,  si  vous  n'aviez 
leurré  mon  amour  en  le  berçant  d'un  vain  espoir.  Epousez-la. 

PAMPHILE. 

Moi ,  l'épouser  ?  Hélas  !  vous  ne  savez  pas  dans  quels  mal- 
heurs je  suis  plongé ,  que  de  soucis  m'a  préparés  mon  bour- 
reau par  ses  conseils. 

CHARINUS. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant ,  s'il  prend  exemple  de  vous? 

PAMPHILE. 

Vous  ne  diriez  pas  cela,  si  vous  me  connaissiez,  ainsi  que 
mon  amour. 

CHARINUS. 

Je  le  sais  :  vous  avez  longtemps  bataillé  avec  votre  père  : 
cette  altercation  l'a  rendu  furieux  contre  vous,  et,  de  toute 
la  journée,  il  n'a  pu  venir  à  bout  de  vous  forcer  à  l'é- 
pouser. 

PAMPHILE. 

Mais  non  :  vous  ne  savez  pas  encore  tout  mon  malheur.  Ce 

Son  objet,  tout  aimable  et  tout  parfait  qu'il  eit, 
IPa  de  cbarmes  pour  lui  que  depuis  quM  tous  plait. 

(Galtrit  du  Palai»,  act.  IV,  se.  iii.) 
6 
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Haecnuptiae  non  adparabantur  milii  : 

Nec  postulabat  nunc  quisquam  uxorem  dare. 

CHARINUS. 

Scio  r  tu  coactus  tua  voluiitate  es. 

PAMPHILUS. 

Mane  : 
Nondum  scis. 

CHARINUS. 

Scio  equidem  illam  ducturum  esse  te. 

PAMPHILUS. 

Cur  me  enicas?  Hoc  audi.  Numquam  destitit 
Instare ,  ut  dicerem  me  esse  ducturum  patri; 
Suadere ,  orare ,  usque  adeo ,  donec  perpulit. 

CHARINUS. 

Quis  homo  istuc? 

PAMPHILUS. 

Davus... 

CHARIXUS. 

Davus? 

PAMPHILUS. 

Interturbat. 

CHARIXUS. 

Quamobrem? 

PAMPHILUS. 

Nescio 
Nisi  mihi  deos  satis scio  fuisse  iratos,  qui auscultaverim. 

CHARINUS. 

Factum  lioc  est,  Dave? 

DAVUS. 

Factum. 

CHARINUS. 

Hem,  quid  ais,  scelus? 
At  tibi  di  disnum  factis  exitium  duint. 
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mariage  ne  se  préparait  point  pour  moi  :  personne  ne  son- 
geait à  me  donner  sa  fille. 

CHARINUS. 

J'entends  :  vous  avez  été  contraint...  de  votre  gré.  (Il  veut 
s'en  aller.) 

PAMPHILE. 

Demeurez.  Vous  ne  savez  pas  encore... 

CHARINUS. 

Je  sais  positivement  que  vous  l'épouserez. 

PAMPHILE. 

Vous  me  faites  mourir.  Écoutez  donc.  Il  n'a  cessé  de  me 
pousser  à  dire  à  mon  père  que  j'épouserai  :  il  m'a  conseillé, 
prié  jusqu'à  ce  que  j'y  fusse  résolu. 

CHARINUS. 


Mais  qui  donc? 

Dave. 

Dave? 

11  dérange  tout. 

Et  pourquoi? 


PAMPHILE. 
CHARINUS. 
PAMPHILÏ. 
CHARINUS. 


PAMPHILE. 

Je  ne  sais;  mais  je  sais  que  les  dieux  ont  été  bien  cour- 
roucés contre  moi,  puisque  je  l'ai  écouté. 

CHARINUS. 

Tu  as  fait  cela,  Dave? 

DAYE. 

Je  l'ai  fait. 

CHARINUS. 

Hein!  que  dis-tu,  pendard?  Que  les  dieux  te  confondent, 
comme  tu  le  mérites  !  Or  çà,  dis-moi,  si  tous  ses  ennemis 
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Eho,  die  mihi,  si  omnes  hune  conjectum  in  nuptias 
Ininiici  vellent,  quod  ,  ni  hoc  consilium ,  darent? 

DAVIJS. 

Deceptus  sum ,  at  non  defetigatus. 

CHAKINUS. 

Scie. 

DAVUS. 

Hac  non  successit,  alla  adgrediemur  via. 
Nisi  id  putas ,  quia  primo  processit  parum  , 
Non  posse  jam  ad  salutem  converti  hoc  malum. 

PAMPHILUS. 

Immo  etiam  :  nam  satis  credo,  si  advigilaveris. 
Ex  unis  geminas  mihi  conticies  nuptias. 

DAVUS. 

Ego ,  Pamphile ,  hoc  tibi  pro  servitio  debeo 
Conari  manibus ,  pedibus ,  noctesque  et  dies 
Capitis  perielum  adiré ,  dum  prosim  iibi  : 
Tuumst ,  si  quid  praeter  spem  evenit ,  mi  ignoscere. 
Parum  sueeedit ,  quod  ago  :  at  facio  sedulo. 
Vel  melius  tute  reperi ,  me  missum  face. 

PAMPHILUS. 

Cupio  :  restitue,  quem  a  me  accepisti  locum. 

DAVUS. 

Faeiam. 

PAMPHILUS. 

Atjamhocopusest. 

DAVUS. 

Hem ,  st  !  mane  :  concrepuit  a  Glycerio  ostiura. 

PAMPHILUS. 

Nihil  ad  te. 

DAVUS. 

Quaero. 

PAMPHILUS. 

Hem ,  nuncne  demum? 
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avaiont  voulu  l'embarquer  dans  ce  mariage,  quel  autre  con- 
seil lui  auraient-ils  donné? 

DAVE. 

Je  me  suis  trompé ,  mais  je  ne  suis  pas  à  bout. 

CBARINUS. 

Je  le  crois. 

-       DAVE. 

Ce  moyen  n'a  pas  réussi ,  nous  en  essayerons  d'un  autre. 
A  moins  que  vous  ne  vous  figuriez  que ,  l'affaire  une  fois 
manquée ,  le  mal  est  sans  remède. 

PAMPHILE. 

Au  contraire  ;  je  suis  certain  qu'avec  tes  soins ,  au  lieu 
d'un  mariage  tu  m'en  feras  faire  deux, 

DAVE, 

Je  suis  votre  esclave,  Pamphile  ;  je  dois  donc  travailler 
des  pieds  et  des  mains,  la  nuit  et  le  jour,  et  risquer  ma  vie 
pour  vous  être  utile.  A  vous,  si  l'événement  trompe  mon 
espérance,  de  me  pardonner.  Ce  que  j'entreprends  ne  réussit 
pas ,  mais  je  fais  de  mon  mieux.  Trouvez  mieux  par  vous- 
même  et  envoyez-moi  promener! 

PAMPHILE. 

J'en  ai  envie.  Replace-moi  d'abord  où  tu  m'as  pris. 

DAVE. 

Je  le  ferai. 

PAMPHILE. 

Mais  à  l'instant  même. 

DAVE. 

Chut!  attendez.  J'entends  crier  la  porte  de  Glycérie. 

PAMPHILE. 

Cela  ne  te  fait  rien. 

DAVE. 

Je  cherche. 

PAMPHILE. 

Eh  bien,  à  la  fin? 

6. 


«02  ANDRIA. 

DAVL'S. 

At  jam  hoc  tibi  inveiitum  dabo. 

SCENA  IL 
MYSIS,  PAMPHILUS,  CHARINUS,  DAVUS. 

MYSIS. 

Jam  ubiubi  erit,  inventum  tibi  curabo,  et  raecum  adductum 
Tuum  Pamphilum  :  tu  modo,  anime  mi,  noli  te  macerare. 

PAMPHILUS. 

Mysis. 

MYSIS. 

Quis  est?  Ehem  Pamphile,  opportune  te  mihi  olTers. 

PAMPHILUS. 

Quid  est? 

MYSIS. 

Orare  jussit ,  si  se  âmes ,  hera,  jam  ut  ad  se  venias  : 
Videre  ait  te  cupere. 

PAMPHILUS. 

Vah ,  perii  :  hoc  maluro  integrascit. 
Siccine  me  atque  illam  opéra  tua  nunc  miseros  sollicitari  ? 
Nam  idcirco  adcersor,  nuptias  quod  mi  adparari  sensit. 

CHARINUS. 

Quibus  quidem  quam  facile  potuerat  quiesci,  si  hic  quiesset. 

DAVUS. 

Age ,  si  hic  non  insanit  satis  sua  sponte  y  instiga. 

MYSlS. 

Atque  edepol 
Ea  res  est  :  proptereaque  nunc  misera  in  mœrore  est. 

PAMPHILUS. 

Mysis, 
Fer  omnes  tibi  adjure  deos ,  numquam  eam  me  deserturum  ; 
Non,  sicapiundos  mihi  sciam  esse  inimicos  omnes  homines. 


L'ANDRIENNE,  ACTE  IV.  103 

DAVE, 

Dans  un  instant  j'ai  votre  affaire. 

SCÈNE  II. 

MYSIS,   PAMPHILE,  CHARINUS,  DAVE. 

MTSIS  (>V  Glycérie  qui  est  dans  la  maison) . 
Oui,  quelque  part  qu'il  soit,  je  le  trouverai  et  je  vous  l'a- 
mènerai, votre  Pampliile.  Seulement,  ma  chère  âme,  ne 
vous  tourmentez  pas. 

PAMPHILE. 

Mysis  ! 

MYSIS. 

Qui  est-ce?  Ah!  Pamphile,  je  vous  rencontre  fort  à  propos. 

PAMPHILE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

MYSIS. 

Ma  maîtresse  vous  prie  ,  si  vous  l'aimez,  de  venir  auprès 
d'elle  à  l'instant.  Elle  dit  qu'elle  veut  vous  voir. 

PAMPHILE. 

Ah!  je  me  meurs,  c'est  le  dernier  coup!  (ADave.)  Voilà 
dans  quel  trouble  tes  bons  services  nous  ont  jetés  tous  deux, 
infortunés  !  Puisqu'elle  m'envoie  chercher,  c'est  qu'elle  sait 
les  préparatifs  de  ce  mariage. 

CHAPINUS. 

Nous  qui  aurions  été  si  tranquilles,  si  ce  drôle-là  l'eût  été  ! 

DAVE. 

C'est  cela!  Il  n'est  pas  assez  furieux,  excitez-le. 

MYSlS(à  Pampliile). 

Par  Pollux  !  vous  avez  dit  vrai.  Voilà  pourquoi  la  mal- 
heureuse est  dans  l'abattement. 

PAMPHILE. 

Mysis,  je  te  jure  par  tous  les  dieux  que  jamais  je  ne  l'aban- 
donnerai ,  non ,  quand  je  serais  sûr  d'encourir  la  haine  du 
genre  humain  tout  entier.  Je  l'ai  désirée  avec  passion  ;  je  l'ai 


^04  ANDRIA. 

Haric  mi  expetivi,  contigit  :  conveniunt  mores  :  valeant, 
Qui  iDtcr  nos  discidium  volunt  :  hanc,  nisi  mors,  mi  adimet 
nemo. 

MTSIS. 

Re^pisco. 

FAMPmLUS. 

Non  ApoUiois magis  verum ,  atque  hoc,  responsum  est. 
Si  poterit  fieri ,  ut  ne  pater  per  me  stelisse  credat 
Quo  minus  hae  lièrent nupliae,  volo.  Sed  si  id  non  poterit, 
Id  faciam ,  in  proclivi  quod  est,  per  me  stetisse  ut  credat. 
Quisvideor? 

CHARINUS. 

Miser  aeque ,  atque  ego. 

DAVUS. 

Consilium  quaero. 

CHARINUS. 

Fortis! 

PAMPmLUS. 

Scio  quid  conere. 

DAVUS. 

Hoc  ego  tibi  profecto  effectum  reddara. 

PAMPmiUS. 

Jam  hoc  opus  est. 

DATUS. 

Quin  jam  habeo. 

CHARINUS. 

Quid  est? 

DAVUS. 

Huic,  non  tibi  habeo,  ne  erres. 

CHARINUS. 

Sat  habeo. 

PAMPHILUS. 

Quid  faciès?  Cedu. 
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obtenue  ;  nos  caractères  se  conviennent.  Foin  de  ceux  qui 
veulent  nous  séparer  l  La  mort  seule  pourra  me  la  ravir! 

MYSIS. 

Je  respire. 

PAMPHILE. 

Non,  l'oracle  d'Apollon  n'est  pas  plus  sûr  que  celui-là. 
S'il  est  possible  de  faire  croire  à  mon  père  qu'il  n'y  avait  de 
ma  part  aucun  obstacle  à  ce  mariage ,  j'y  consens.  Mais  si 
c'est  impossible  ,  je  ferai  en  sorte ,  et  la  chose  est  facile ,  de 
lui  faire  croire  que  les  obstacles  viennent  de  moi.  (A  Cha- 
rinus.)  Que  dites-vous  de  moi? 

CHARINUS. 

Que  vous  êtes  malheureux ,  et  moi  aussi. 

DAVE. 

Je  cherche  un  expédient. 

CHARINUS. 

Voilà  un  homme  de  cœur! 

PAMPHILE. 

Je  les  connais  tes  expédients. 

DAYE. 

Vous  verrez  l'effet;  j'en  réponds. 

PAMPHILE. 

Mais  tout  de  suite  ! 

DAVE. 

Oui,  tout  de  suite ,  je  le  tiens. 

CHARINUS. 

Qu'est-ce  donc? 

DAVE  (à  Charinus). 

C'est  pour  lui,  et  non  pas  pour  vous,  que  je  travaille;  ne 
vous  y  trompez  pas. 

CHARINUS. 

Cela  me  suffit. 

PAMPHILE. 

Que  feras-tu?  Dis-mou 
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DAVUS. 

Dies  mi  hic  ut  satis  sit  vercor 
Ad  agendum  :  ne  vacuum  esse  me  nunc  ad  narrandum  creda^  ; 
Proinde  hinc  vosamolimini  :  nammi  impedimeoto  estis. 

PAMPHILUS. 

Ego  hanc  visam. 

DAVUS. 

Quid  tu?  quo  hinc  te  agis? 

CHARINUS. 

Verum  vis  dicam  ? 

DAVUS. 

Immo  eiiam 
Narrationis  incipit  mi  initium. 

CHARINUS. 

Quid  me  fiet? 

DAVUS. 

Eho  tu  impudens,  non  satis  habes,  quod  tibi  dieculam  addo. 
Quantum  huic  promoveo  nuptias? 

CHARINUS. 

Dave,  attamen... 

DAVUS. 

Quid  ergo  ? 

CHARINUS. 


ut  ducam. 

Ridiculum. 


DAVUS. 


CHARINUS. 

Hue  face  ad  me  ut  venias,  si  quid  poteris. 

DAVUS. 

Quid  veniam?  NU  habeo. 

CHARINUS. 

At  tamen  si  quid. 

DAVUS. 

Age,  veniam. 
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DAVE. 

J'ai  peur  que  ce  jour  ne  suffise  pas  à  ce  que  je  projette,  et 
je  n'ai  pas  le  temps,  croyez-moi,  de  vous  le  raconter.  Rft- 
tirez-vous  donc  tous  les  deux  ;  vous  me  gênez. 

PAMPHILE. 

Moi ,  je  m'en  vais  chez  elle.  (Il  sort.) 

DAVE  (  il  Cliarinus). 

Et  VOUS?  où  allez-vous  de  ce  pas  ? 

CHARINUS. 

Veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité? 

DAVE. 

Bon  !  voilà  une  narration  qui  commence  ! 

CHARINUS. 

Que  deviendrai-je  ? 

DAVE. 

Vous  êtes  plaisant  !  Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous  donne 
ce  répit ,  en  reculant  le  mariage? 

CHARINUS. 

Cependant,  Dave ,  si  tu  pouvais... 

DAVE. 

Quoi  donc? 

CHARINUS. 

Me  faire  épouser... 

DAVE. 

Quelle  folie  ! 

CHARINUS. 

Tu  viendras  me  trouver ,  n'est-ce  pas,  si  tu  peux  quelque 
chose? 

DAVE. 

Moi?  venir?  A  quoi  bon  ?  Je  ne  puis  rien. 

CHARINUS. 

Mais  enfin,  si  par  hasard... 

DAVE. 

Eh  bien,  oui,  je  viendrai. 
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CHARINUS. 


Dorai  ero. 


Si  quid, 

SCENA  III. 
DAVUS,  MYSIS. 

DAVL'S. 

Tu,  Mysis,  dura  exeo,  parumper  opperirehic 

MYSIS. 

Quapropter? 

DAVUS. 

Ita  factost  opus. 

MYSIS. 

Matura. 

DAVUS. 

Jam  inquam  hic  adero. 
SCENA  IV. 
MYSIS. 

MYSIS. 

Nihilne  esse  proprium  cuiquam?  Di,  vostram  fldem  : 
Summum  bonum  esse  herae  putavi  hune  Pamphilum, 
Amicum,  amatorem,  virum,  in  quovis  loco 
Paratum  :  verum  ex  eo  nunc  misera  quem  capit 
Laboreml  Facile  hic  plus  mali  est,  quam  illic  boni. 
Sed  Davus  exit.  Mi  homo ,  quid  istuc  obsecrost? 
Quo  portas  puerum  ? 

SCENA  V. 
DAVUS,  MYSIS. 

DAVUS. 

Mysis ,  nunc  opus  est  tua 
Mihi  ad  hanc  rem  exprompta  mahtia  atque  astutia. 
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CUARINUS. 

S'il  y  a  quelque  chose,  je  serai  à  la  maison.  (Il  sort.; 

SCÈNE  III. 
DAVE,  MYSIS. 

DAVE. 

Toi,  Mysis,  pendant  que  je  sors,  attends-moi  ici  un  instant. 

MYSIS. 

Pourquoi? 

DATE. 

Parce  qu'il  le  faut. 

HYSIS. 

Dépêche-toi. 

DAVE. 

Je  reviens,  te  dis-je.  (Il  entre  chez  Glycérie.) 
SCÈNE  IV. 

MYSIS  seule. 

MYSIS. 

Rien  n'est  stable  ici-bas.  Grands  dieux  !  je  vous  prends  à 
témoin.  Moi  qui  regardais  Pamphiie  comme  le  souverain  bien 
de  ma  maîtresse ,  comme  un  ami,  un  amant,  un  époux  tout 
prêt  à  la  servir  au  besoin  !  Que  de  tourments  il  lui  cause 
aujourd'hui!  L'infortuné!  il  lui  fait  en  un  jour  plus  de  mal 
qu'il  ne  lui  a  jamais  fait  de  bien.  Mais  voici  Dave  qui  sort. 
Qu'est-ce  donc,  mon  cher,  je  te  prie?  Où  portes-tu  cet  en- 
fant? 

SCÈNE  V. 

DAVE,  MYSIS. 

DAVE. 

C'est  en  ce  moment,  Mysis,  que  j'ai  besoin  de  te  voir  dé- 
ployer ta  finesse  et  ta  malice. 
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MTSIS. 

Quidnam  incepturu's? 

DAVUS. 

Accipe  a  me  hune  ocius, 
Atque  ante  noslram  januam  adpone. 

MTSIS. 

Obsecro, 
Humine? 

DAVLS. 

Ex  ara  hinc  sume  verbenas  tibi, 
Atque  eas  substerne. 

MYSIS. 

Quamobrera  id  tute  non  faciaî 

DAVUS. 

Quia  si  forte  opus  sit  ad  herum  jurandum  mihi. 
Non  adposuisse ,  ut  liquido  possim. 

MTSIS. 

Intellego  : 
Nova  nuncreligio  in  te  istaec  incessit?  Cedo. 

DAVUS. 

Move  ocius  te ,  ut ,  quid  agam  porro  ,  intellegas. 
Pro  Jupiter  ! 

MTSIS. 

Quid  est? 

DaVUS. 

Sponsae  pater  intervenu. 
Repudio ,  quod  consilium  primum  intenderam. 

MYSlS. 

Nescio  quid  narres. 

DAVUS. 

Ego  quoque  hinc  ab  dextera 


1.  Il  y  avait  un  autel  devant  la  pune  de  toutes  les  maisons  grecques.  —  Nou 
n'avons  pa  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mouvement  e»  de  vi- 
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MYSIS. 

Que  vas-lu  faire? 

DAVE. 

Prends-moi  vite  le  petit  et  mets-ie  devant  notre  porte. 

MYSIS. 

Comment!  parterre? 

DAVE. 

Prends  sur  l'autel  '  une  poignée  de  verveine  et  tu  l'éten 
dras  dessus. 

MYSIS. 

Que  ne  fais-tu  cela  toi-même? 

DAVE. 

C'est  que  si,  par  hasard,  je  suis  obligé  de  jurer  à  mon 
maître  que  je  ne  l'ai  pas  mis  là,  je  veux  en  avoir  la  con- 
science nette. 

MYSIS. 

J'entends.  Mais  d'où  te  vient  ce  nouveau  scrupule  ?  Donne. 

DAVE. 

Fais  vite ,  pour  que  je  t'explique  ensuite  ce  que  je  veux 
faire.  (Apercevant  Chrémès.)  Ah  !  Jupiter  ! 
MYSIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

DAVE. 

Le  père  de  la  future  !  Je  renonce  à  ma  première  idée. 

MYSIS. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  contes. 

DAVE. 

Je  vais  faire  semblant  d'arriver  aussi  par  la  droite.  Toi , 


Tacite  dans  cette  scène  et  dans  la  suivante,  qui  est  le  grand  coup  de  théâtre 
de  l'intrigue  nouée  par  Dave. 


H2  ANDRIA. 

Venire  me  adsimulabo  :  tu,  ut  subservias 
Oralioni,  utcumque  opus  sit,  verbis  vide. 

MYSIS. 

Ego  quid  agas  nihil  intellego  :  sed ,  si  quid  est , 
Quod  mea  opéra  opus  sit  vobis,  aut  tu  plus  vides, 
Manebo,  ne  quod  vostrum  remorer  commodura. 

SCENA  VI. 
CHREMES,  MYSIS,  DAVUS. 

CHREMES. 

Revortor,  postquam,  quae  opus  fuere  ad  nuptias 
Gnatae,  paravi,  ut  jubeam  accersi.  Sed  quid  hoc? 
Puer  herclest.  Mulier,  tun  adposuisti  hune  ? 

MYSIS. 

Ubi  est? 

CHREMES. 

Non  mihi  respondes? 

MYSIS. 

Nusquam  est.  Vae  miseras  mihi, 
Reliquit  me  homo ,  atque  abiit. 

DAVLS. 

Di  vostram  fidem, 
Quid  turbœ  apud  forum  est!  Quid  illic  hominum  litigant! 
Tum  annona  carast.  Quid  dicam  aliud,  nescio. 

MYSIS. 

Cur  tu  obsecro  hic  me  solam? 

DAVUS. 

Quae  haec  est  fabula? 
Eho  Mysis,  puer  hic  unde  est?  Quisve  hue  attulit? 

MYSIS. 

Satin  sanu's ,  qui  me  id  rogites  ? 

DAVUS. 

Quem  igitur  rogem. 
Qui  hic  neminem  alium  videam? 
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fais  attention  de  ne  me  répondre  qu'à  propos,  et  seconde- 
moi  bien. 

MYSIS. 

Je  n'y  comprends  rien  ;  mais ,  si  je  puis  vous  être  bonne  à 
quelque  chose,  comme  tu  y  vois  plus  clair  que  moi,  je  res- 
terai pour  ne  pas  mettre  obstacle  à  vos  affaires. 

SCÈNE   VI. 

CHRÊMES,  MYSIS,  DAVE. 

CHRÊMES  (à  part). 
Je  reviens  :  tout  est  prêt  pour  le  mariage  de  ma  fille ,  et 
je  vais  l'envoyer  chercher.  Mais  que  vois-je?  un  enfant,  ma 
foi  !  Femme,  est-ce  vous  qui  l'avez  mis  là? 

MYSIS  (à  part). 

OÙ  donc  est-il? 

CHREMES. 

Vous  ne  me  répondez  pas? 

MYSIS  (à  part). 

Je  ne  le  vois  nulle  part.  Ah!  malheureuse!  mon  homme 
m'a  plantée  là  et  s'en  est  allé. 

DAVE  (accourant). 

Grands  dieux!  Quel  vacarme  sur  la  place  !  Comme  on  s'y 
dispute  !  Les  vivres  sont  d'une  cherté  !  (A  part.)  Que  dire  en- 
core ?  Je  ne  sais. 

MYSIS. 

Pourquoi ,  je  te  prie ,  m'avoir  laissée? 

DAVE. 

Oh  !  oh  !  voici  bien  une  autre  histoire.  Mysis,  d'où  vient 
cet  enfant?  Qui  doncl'a  apporté  là? 

MYSIS. 

Es-tu  fou  de  me  demander  cela,  à  moi? 

DAVE. 

A  qui  donc  le  demander?  Je  ne  vois  ici  que  toi. 
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CHREMES. 

Miror,  unde  sit 

DAVUS. 

Dictura  es  quod  rogo? 

MYSIS. 

Au! 

DAVUS. 

Concède  ad  de&teram. 

ÏIYSIS. 

Déliras  :  non  tute  ipse? 

DAVUS. 

Verbum,  sis,  mihi 
Unum ,  praiterquam  quod  te  rogo ,  faxis  cave. 
Quin  dicis  undest  clare  ? 

MYSlS. 

Maie  dicis? 

DAVUS. 

Undest?  Dic. 

MYSIS. 

A  nobis. 

DAVUS. 

Attatœ! 
Mlrum  vero,  impudenter  mulier  si  facit. 
Meretrix  ! 

CHREMES. 

Ab  Andria  est  ancilla  hœc,  quantum  intellego. 

DAVUS. 

Adeon  videmur  vobis  esse  idonei, 
In  quibus  sic  inludatis  ? 

CHREMES. 

Veni  in  tempore. 

DAVUS. 

Propera  adeo  puerum  tollere  hinc  ab  janua  : 
Mane  :  cave  quoquam  ex  istoc  excessis  ioco» 
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CHRÉMHS. 

Je  ne  conçois  pas  d'où  vient  cei  enfant. 

DAVE  (àMysis). 

Me  diras-tu  ce  que  je  te  demande? 

MYSIS  (effrayée), 
'      Ah! 

DATE  (bas). 
Passe  à  droite  ! 

MYSIS. 

Tu  perds  la  tête  !  N'est-ce  pas  toi? 

DATE  (bas). 

Si  tu  souffles  un  seul  mot  au  delà  de  ce  que  je  te  demande, 
gare  à  toi  !  Que  ne  dis-tu  nettement  d'où  il  vient? 

MYSIS. 

Des  menaces? 

DAVE  (haul). 

D'où  vient  l'enfant?  (Bas.)  Réponds  tout  haut! 

MYSIS. 

De  chez  nous. 

DAVE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Mais  qu'a  de  surprenant  l'impudence  de  cette 
femme?  Une  courtisane! 

CHRÊMES  (à  part). 

C'est   une  servante  de  l'Andrienne,  si  je  comprends 
bien. 

DAVE  (à  Mysis). 

Nous  croyez-vous  donc  faits  pour  être  joués  de  la  sorte? 

CHREMES  (à  part). 

Je  suis  venu  à  propos. 

DAVE  (  à  Mysis). 

Allons!  dépêche-toi  d'enlever  l'enfant  de   notre  porte. 
(Bas.)  Reste.  Ne  bouge  pas  d'ici. 
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MYSIS. 

Di  te  eradicent  :  ita  me  mlseram  territas. 

DAVUS. 

Tibi  ego  dico,annon? 

MYSIS. 

Quid  vis? 

DAVUS. 

At  etiam  rogas? 
Cedo,  cujum  puerum  hic  adposuisti?  die  mihi. 

MYSIS. 

Tu  nescis? 

DAVUS. 

Mitte  id ,  quod  scio  :  die,  quod  rogo. 

MYSIS. 

Vestri. 

DAVUS. 

Cujus  nostri? 

MYSIS. 

Pamphili. 

CHREMES. 

Hem! 

DAVUS. 

Quid!  Pamphili? 

MYSIS. 

Eho,annon  est? 

CHREMES. 

Recte  ego  semper  fugi  has  nuptias. 

DAVUS. 

0  facinus  animadvertendum. 

MYSIS. 

Quid  clamitas? 

DAVUS. 

Quemne  ego  heri  vidi  ad  vos  adferii  vespen? 

MYSIS. 

0  hominem  audacem  ! 
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MYSIS. 

Que  les  dieux  te  confondent  pour  me  faire  peur  comme  cela; 

DAVE. 

nsl-ce  à  toi  que  je  parle  ou  non? 

MYSlS. 

Que  veux-tu? 

DAVE. 

Tu  le  demandes?  Réponds.  De  qui  est  l'enfant  que  tu  as 
déposé  là?  Dis-le-moi. 

MYSIS. 

Tu  n'en  sais  rien  ? 

DAVE. 

Laisse  là  ce  que  je  sais  :  dis-moi  ce  que  je  te  demande. 

MYSIS. 

Il  est  de  vous  ! 

DAVE. 

De  qui,  nous? 

MYSIS. 

De  Pamphile  ! 

CHRÊMES  (à  part). 
Hein? 

DAVE. 

Comment!  de  Pamphile? 

MYSIS. 

Eh  bien  !  n'est-ce  pas  la  vérité  ? 

CHREMES  (à  part). 

J'avais  bien  raison  de  ne  pas  vouloir  de  ce  mariage! 

DAVE. 

0  l'abominable  forfait  ! 

MYSIS. 

Qu'as-tu  donc  à  crier? 

DAVE. 

Un  enfant  que  j'ai  vu  apporter  chez  vous  hier  soir! 

MYSIS. 

L'impudent  personnage  ! 

7. 
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DAVLS. 

Verum.  Vidi  Canlharain 
Suffarcinatam. 

MYSIS. 

Dis  pol  habeo  gratiaro , 
Quum  in  pariundo  aliquot  adfuerunt  liberae. 

DAVUS. 

Nae  illa  illumhaud  novit,  cujus  causa  haBC  incipit. 
Chrêmes,  si  positum  puerum  ante  aedis  viderit, 
Suamgnatam  non  dabit?  Tanto  hercle  magisdabit. 

CHREMES. 

Non  hercle  faciet. 

DAYUS. 

Nunc  adeo,  ut  tu  sis  sciens, 
Nisi  puerum  toUis,  jam  ego  hune  in  mediam  viam 
Provolvam  :  teque  ibidem  pervolvam  in  luto. 

MYSIS. 

Tu  pol  home  non  es  sôbrius. 

DAYUS. 

Fallacia 
Alla  aliam  trudit.  Jam  susurrari  audio, 
Civem  Atticam  esse  hanc. 

CHREMES. 

Hem. 

DAYUS. 

Coactus  legibus 
Eam  uxorem  ducet. 

MYSIS. 

Au,  obsecro,  an  non  civis  est? 

CHREMES. 

Jocularium  in  malum  insciens  paene  incidi. 

DAYUS. 

Quis  hic  loquitur?  0  Chrême,  per  tempus  advenis. 
Ausculta. 
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DAVE. 

C'est  la  vérité.  J'ai  vu  Canthara  portant  un  paquet  sous  sa 
robe. 

MYSIS. 

Par  Pollux!  je  remercie  le  ciel;  il  y  avait  à  l'accouche- 
ment quelques  femmes  libres. 

DAVE. 

Va ,  ta  maîtresse  ne  connaît  pas  celui  auquel  elle  s'adresse. 
«  Chrêmes,  s'est  elle  dit,  en  voyant  un  enfant  devant  sa 
porte,  ne  donnera  pas  sa  fille.  »  Par  Hercule!  il  la  donnera 
encore  plus! 

CHRÊMES  (à  pari). 

Non ,  par  Hercule ,  il  ne  la  donnera  pas. 

DAVE. 

Et  maintenant,  afin  que  tu  n'en  ignores,  si  tu  n'enlèves 
pas  cet  enfant ,  je  le  roule  au  milieu  de  la  rue ,  et  je  te  roule 
avec  lui  dans  la  boue. 

MYSIS. 

Par  Pollux  !  l'homme  !  tu  es  ivre  ! 

DAVE. 

Une  fourberie  chasse  l'autre.  Déjà  j'entends  murmurer 
tout  bas  qu'elle  est  citoyenne  d'Athènes. 

CHRÊMES  (à  part). 

Comment? 

DAVE. 

Que  les  lois  le  forceront  à  l'épouser. 

MYSIS. 

Eh  bien!  est-ce  qu'elle  ne  l'est  pas  citoyenne? 

CHRÊMES  (à  pari). 

La  belle  affaire  oîi  j'allais  donner,  sans  le  savoir  ! 

DAVE. 

Qui  oarle  là?  Ab  !  Chrêmes,  vous  arrivez  à  propos.  Écoutei. 
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CHREMES. 

Âudivi  jain  omniii. 

DAVUS. 

Ah  naetu  omnia! 

CHREMES. 

Audivi ,  mquam ,  a  principio. 

DAVUS. 

Audistin ,  obsecro.  Hem 
Scelera  !  HaDC  jam  oportet  in  cruciatum  iiinc  abripi. 
Hic  ille  est  :  non  te  credas  Davum  ludere. 

MYSIS. 

Me  miseram  :  nihil  pol  falsi  dixi,  rai  senex. 

CHREMES. 

Novi  omnem  rem.  Est  Simo  intus? 

DAVLS. 

Est. 

SCENA  VII. 

DAVUS,   MYSIS. 

MYSIS. 

Ne  me  attigas, 
Sceleste!  Si  pol  Glycerio  non  omnia  haec.. 

DAVUS. 

Eho  inepta,  nescis  quid  sit  actum? 

MYSIS. 

Qui  sciam? 

DAVUS. 

Hic  socer  est,  Alio  pacto  haud  poteral  tieri^ 
Ut  sciret  hœc,  quas  voluimus. 

MYSIS. 

Hem ,  prœdiceres. 


I 
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CHRÊMES. 

J'ai  tout  entendu, 

DAVK. 

Vraiment?  Tout! 

CHRÊMES. 

Tout ,  te  dis-je ,  d'un  bout  à  Tautre. 

DAVF. 

Vous  avez  entendu!  Hé  bien!  Les  scélérates  !  En  voilà  déjà 
une  qu'il  faut  traîner  au  supplice!  Tiens!  c'est  ce  bon  vieil- 
lard, et  non  point  Dave  que  tu  joues 3  ne  t'y  trompe  pas! 

MYSIS. 

Malheureuse  !  Par  Pollux  !  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de 
vrai ,  mon  bon  vieillard. 

CHRÊMES. 

Je  sais  toute  l'histoire.  (A  Dave.)  Simon  est-il  chez  lui? 

DAVE. 

Il  y  est. 

SCÈNE    VIL 

DAVE,  MYSIS. 

MYSlS  (à  Dave  qui  veut  lui  prendre  la  main). 
Ne  me  touche  pas,  scélérat.  Par  Pollux!  si  je  ne  dis  pas 
tout  àGlycérie!... 

DAVE. 

Mais, sotte  que  tu  es,  tu  ne  sais  pas  ce  que  nous  avons 
fait? 

^YSIS. 

Comment  le  saurais-je? 

DAVE. 

C'est  le  beau-père.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  lui 
faire  savoir  ce  que  nous  voulions  qu'il  sîit. 

MYSIS. 

Il  fallait  me  prévenir. 
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DAVLS. 

Paullum interesse  censés,  ex  animo  omnia. 
Ut  fert  natura,  facias,  an  de  industria? 

SCENA  VIII. 
CRITO,  MYSIS,  DAVUS. 

CRITO. 

In  hac  habitasse  platea  dictumst  Chrysidem, 
Qu3B  sese  inhoneste  optavit  parère  hic  divitias 
Potius,  quanti  in  patria  honeste  pauper  vivere  : 
Ejus  morte  ea  ad  me  lege  redierunt  bona. 
Sed  quos  perconter  video.  Salvete. 

MYSIS. 

Obsecro , 
Quem  video?  Estne  hic  Crito,  sobrinus  Chrysidis? 
Is  est. 

CRITO. 

OMy  sis,  salve. 

MVSIS. 

Salvussis,  Crito. 

CRITO. 

ItanChrysis?Hem. 

MTSIS. 

Nos  quidem  pol  miseras  perdidit. 

CRlTO. 

Quid  vos?  Quo  pacto  hic?  Satin  recte? 

UTSIS. 

Nosne?  Sic 
Ut  quimus,  aiunt,  quando,  ut  volumus,  non  licet. 

r.RlTO. 

Quid  Glycerium?  Jam  hic  suos  parentes  reperit? 

MYSIS. 

Utinam  ! 
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DAVE. 

Crois-tu  qu'une  scène  jouf^e  de  nature  ne  vaut  pas  mieux 
qu'un  effet  de  l'art? 

SCÈNE  VIII. 
CRITON,    MYSIS,   DAVE. 

CniTON  (à  pari). 

C'est  sur  cette  place,  m'a-t-on  dit,  que  demeure Chrysis, 
qui  a  mieux  aimé  s'enrichir  ici  aux  dépens  de  son  honneur 
que  de  vivre  pauvre  et  avec  honneur  dans  son  pays.  Par  sa 
mort  c'est  à  moi  que  reviennent  légalement  ses  biens.  Mais 
voici  des  gens  à  qui  je  puis  m'informer.  Je  vous  salue. 

MYSlS  (à  part). 

Grands  dieux ,  que  vois-je?  N'est-ce  pas  Criton,  le  cousin 
de  Chrysis?  C'est  lui-même. 

CRlTON. 

Hé!  salut,  Mysis. 

MYSIS. 

Salut,  Criton. 

CRITON. 

Eh  bien ,  Chrysis?  Hein  !... 

MYSIS. 

Par  Pollux ,  sa  perte  est  un  grand  malheur  pour  nous. 

CRITON. 

Que  devenez-vous?  Comment  vivez-vous  ici?  Tout  va-t-il 
bien? 

MTSIS. 

Nous?  On  fait  comme  on  peut,  dit-on,  quand  cela  ne  va 
pas  comme  on  veut. 

CRITON. 

Et  Giycérie?  A-t-elle  retrouvé  ses  parents? 

MYSIS. 

Plût  aux  dieux  ! 
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CRITO. 

An  nondum  etiam  ?  Haud  auspicato  hue  me  adpuli 
Nam  pol;  si  id  scissem,  numquam  hue  tetulissem  pedem  : 
Semperenim  dicta  estejus  hœc  atque  habita  est  soror  : 
Quse  illius  fuerunt,  possidet  :  nune  me  hospitem 
Lites  sequi,  quam  hie  mihi  sit  facile  atque  utile, 
Aliorum  exempla  eommonent  :  simul  arbitrer, 
Jam  aliquem  esse  amicum  et  defensorem  ei  :  nam  fere 
Grandiuscula  jam  profectast  illinc.  Clamitent 
Me  sycophantam,  heredilates  persequi, 
Mendicum;  tum  ipsam  despoliare  non  iicet. 

MYSIS. 

0  optume  hospes,  pol  Crito  antiquum  obtines. 

CRITO. 

Duc  me  ad  eam  :  quando  hue  veni ,  ut  videam. 

MYSIS. 

Maxume. 

DAVUS. 

Sequar  hos  :  nolo  me  in  tempore  hoc  videat  senex. 


ACTUS  V. 

SCENA   I. 

CHREMES,  SIMO. 

CHREMES. 

Satis  jam,  satis,  Simo,  spectata  erga  te  amicitiast  mea  : 
Satis  pericli  cœpi  adiré  :  orandi  jam  flnem  face. 
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CRITON. 

Comment!  Pas  encore?  J'arrive  alors  mal  à  propos.  Par 
Polliix!  si  je  l'avais  su,  je  n'y  aurais  jamais  mis  le  pied. 
Elle  a  toujours,  en  effet,  passé  aux  yeux  de  tous  pour  la 
so2ur  de  Chrysis  :  elle  est  en  possession  de  son  bien  :  et 
maintenant  qu'un  étranger  comme  moi  fasse  un  procès,  ce 
n'est  pas  chose  facile,  ni  utile,  je  le  sais  par  l'exemple 
d'autrui.  D'ailleurs,  je  présume  qu'elle  a  quelque  ami,  quel- 
que protecteur;  car  elle  est  partie  de  chez  nous  déjà  gran- 
dette.  Ils  crieront  que  je  suis  un  sycophante,  un  mendiant 
qui  pourchasse  une  succession  ;  et  puis ,  je  ne  voudrais  pas 
la  dépouiller. 

MTSIS. 

Excellent  ami!  Par  PoUux!  Criton,  vous  êtes  bon  comme 
jadis  ! 

CRITON. 

Conduis-moi  auprès  d'elle;  puisque  je  suis  ici,  je  veux  la 
voir. 

MYSIS. 

De  bon  cœur. 

DATE. 

Je  les  suis.  Je  ne  veux  pas  que  le  bonhomme  me  voie  en 
ce  moment. 


ACTE  V. 

SCÈNE  I. 
CHRÊMES,  SIMON. 

CHRÊMES. 

C'est  assez,  Simon,  c'est  assez  mettre  mon  amitié  à  l'é- 
preuve; c'est  assez  du  risque  que  j'ai  couru  :  n'insistez  pas 
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Dum  studeo  obsequi  tibi,  paene  inlusi  vitam  filiap. 

SIMO. 

Immo  enim  nunc  quum  maxume  abs  te  postulo  atque  oro. 

Chrême, 
Ut  beneficium  verbis  initum  dudura,  nunc  re  comprobes. 

CHREMES. 

Vide  quam  iniquus sis  prœ  studio,  dum  id  eflicias,  quod  cupis, 
Neque  modum  benignitatis,  neque  quid  me  ores,  cogitas  : 
Nam  si  cogites,  remittas  jam  me  onerare  injuriis. 

siuo. 
Quibus? 

CHREMES. 

Ah  rogitas?  Perpulisti  me  ut  homini  adulescenlulo. 
In  alio  occupato  amore,  abhorrenti  ab  re  uxoria, 
Filiam  darem  in  seditionem,  atque  in  incertas  nuptias, 
Ejus  labore  atque  ejus  dolore  gnato  ut  medicarer  tuo. 
Impetrasti;  incepi,  dum  res  tetulit.  Nunc  non  fert  :  feras. 
Ulam  hinc  civem  esse  aiunt  :  puer  est  natus  :  nos  missos  face. 


SIMO. 

Per  ego  te  deos  oro,  ut  ne  illis  animum  inducas  credere, 
Quibus  id  maxume  utilest,  illum  esse  quam  deterrimum. 
Nuptiarum  gratia  haec  sunt  ficta  atque  incepta  omnia. 
Ubi  ea  causa,  quamobrem  haec  faciunt,  erit  adempta  bis,  de- 
sinent. 

CHREMES. 

Erras  :  cum  Davo  egomet  vidi  jurgantem  anciilara, 

SDIO. 

Scio. 
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davantage.  Le  àéslr  de  vous  obliger  m'a  presque  fait  jouer 
le  honheur  de  ma  hlle. 

SIMON. 

Au  contraire,  je  vous  supplie,  je  vous  conjure  plus  que 
jamais,  Chrêmes,  d'achever  dès  à  présent  le  service  que  vo- 
ire promesse  a  commencé  à  me  rendre. 

CHREMES. 

Voyez  combien  vous  rend  injuste  l'envie  d'obtenir  ce  que 
vous  désirez.  Vous  ne  songez  ni  aux  bornes  de  la  complai- 
sance, ni  à  ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  car  si  vous  y  songiez, 
vous  cesseriez  de  m'excéder  de  vos  demandes  exorbitantes. 

SIMON. 

Lesquelles  ? 

CHRÉMÈS. 

Vous  le  demandez?  Vous  m'avez  amené  à  promettre  ma 
fille  à  un  écervelé,  dont  le  cœur  est  pris  ailleurs  et  qui  déteste 
le  mariage,  au  risque  de  les  voir  en  querelle  et  entraînés  in- 
failliblement au  divorce.  Il  vous  fallait  le  malheur  et  la  dou- 
leur de  mon  enfant  pour  guérir  votre  fils.  Vous  l'avez  obtenu  ; 
j'ai  fait  les  premiers  pas,  tant  que  les  circonstances  l'ont 
permis;  maintenant  elles  ne  le  permettent  plus  :  prenez-en 
votre  parti.  On  dit  qu'elle  est  citoyenne  d'Athènes.  Il  y  a  un 
enfant.  Laissez-nous  en  paix. 

SIMON. 

Au  nom  des  dieux,  je  vous  en  prie,  ne  vous  laissez  pas 
persuader  par  des  créatures,  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
faire  passer  mon  fils  pour  un  débauché.  C'est  pour  rompre  le 
mariage  qu'elles  se  sont  ingéniées  de  tous  ces  artifices.  Quand 
le  motif  qui  les  fait  agir  leur  sera  enlevé,  elles  se  tiendront 
tranquilles. 

CHRÉMÈS. 

Erreur!  J'ai  vu  moi-même  la  servante  se  disputer  avec 
Dave. 

SIMON. 

Je  sais. 
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CHREMES. 

At 

Vero  voltu  ;  quum  ibi  me  adesse  neuter  tum  praesenserat. 

SIMO. 

Credo;  et  id  facturas  Davos  dudum  praedixit  mihi. 
Et  nescio  qui  libi  sum  oblitus  hodie  ac  volui  dicere. 

SCENA  IL 
DAVUS,  CHREMES,  SIMO,  DROMO. 

DAVUS. 

Animo  nune  jam  otioso  esse  impero. 

CHREMES. 

Hem  Davum  tibi. 

SIMO. 

Unde  egreditur? 

DAVUS. 

Mec  praBsidio  atque  hospitis... 

S[M0. 

Quid  illud  mali  est? 

DAVUS. 

Ego  commodiorem  hominem,  adventum,  tempus,non  vidi. 

SIMO. 

Scelus. 
Quemnam  hic  laudat? 

DAVUS. 

Omnis  res  est  jam  in  vado. 

SIMO. 

Cesso  adloqui  ? 

DAVUS. 

Herus  est  :  quid  agam? 

1.  Ainsi  la  ruse  de  Dave  a  parfaitement  réussi.  Et  comme  la  réflexion  toute 
naturelle  de  Chrêmes  est  un  excellent  moyen  d'action  comique  ! 
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CHRKMKS. 

Mais  pour  tout  de  bon  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  savait  là*. 

SIMON. 

Je  le  crois;  et  Dave  m'avait  prévenu  qu'elles  agiraient 
ainsi.  Je  ne  sais  comment  j'ai  oublié  ce  matin  de  vous  en 
parler  :  c'était  mon  intention. 

SCÈNE  IV. 

DAVE,  CHREMES,    SIMON,  DROMON. 

DAVE  (sortant  de  chez  Glycérie). 
Qu'on  soit  tranquille  maintenant,  je  le  prescris. 

CHRÊMES. 

Voici  Dave,  tenez. 

SIMON. 

D'où  sort-il? 

DATE  (à  part). 
Grâce  à  moi  et  à  l'étranger... 

SIBiON  (à  part). 
Quel  malheur  nous  annonce-t-il? 

DAVE  (à  part). 

Je  n'ai  jamais  VU  d'homme  arriver  plus  à  propos. 

SIMON. 

Le  pendard  !  De  qui  fait-il  l'éloge? 

DAVE  (à pari). 
Désormais  nous  sommes  au  port. 

SIMON. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

DAVE  (à  part). 

Mon  maître  !  Que  faire  ? 

2.  Cette  scène  parfaitement  conduite,  et  qui  marche  d'un  pas  rapide,  prouTt 
que  Térence  n'est  pas  toujours  dépourvu  de  mouvement  et  de  vivacité. 
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SIMO. 

0  salve,  bone  vir. 

DAVUS. 

Ehemo  Simo,  0  noster  Chrêmes, 
Omnia  adparata  jam  sunt  intus. 

SIHO. 

Curasti  probe. 

DAVUS. 

Ubi  voles,  accerse. 

SIHO. 

Bene  sane  :  id  enimvero  hinc  nunc  abest. 
Etiam  tu  hoc  respondes,  quid  istic  tibi  negotist? 

DAVLS. 


SIHO. 
DAVUS. 


Mihin? 

Ita. 


Mihine? 

SIHO. 

Tibi  ergo. 

DAVUS. 

Modo  introii. 

SlMO. 

Quasi  ego,  quam  dudum,  rogera. 

DAVUS. 

Cum  tuo  gnato  una. 

SI.MO. 

Anne  est  intus  Pamphilus?  Crucior  miser 
Eho,  non  tu  dixti,  esse  inter  eos  iiiimicitias,  carnutex? 

DAVUS. 

Sunt. 

SIMO. 

Cur  igitur  hic  est? 

CHREMKS. 

Quid  ilium  censés?  Cum  illa  litigat. 
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SIMON. 

Salut,  l'homme  de  bien  ! 

DAVE. 

Ah  !  c'est  Simon,  c'est  notre  bon  Chrêmes!  Tout  est  prêt 
chez  nous. 

SIUON. 

Tu  t'en  es  bien  occupé. 

DATE. 

Quand  vous  voudrez,  amenez  la  future. 

SIMON. 

A  merveille;  il  ne  manque  plus  que  cela,  en  effet.  Mais, 
veux-tu  bien  me  répondre  :  qu'as-tu  affaire  là  dedans? 

DAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Oui. 

DAVE. 

Moi? 

SIMON 

Oui,  toi. 

DAVE. 

Je  viens  d'y  entrer  à  l'instant. 

SIMO.V. 

Comme  si  je  lui  demandais  depuis  quand! 

DAVE. 

Avec  votre  lils. 

SIMON. 

Est-ce  que  Pamphile  y  est  ?  Je  suis  au  supplice,  malheureux  ! 
Mais  ne  m'as-tu  pas  dit,  bourreau,  qu'ils  étaient  brouillés? 

DAVE. 

Ils  le  sont. 

SIMON. 

Pourquoi  y  est-il  alors? 

CHRÊMES  (ironiquement). 
Que  voulez-vous  qu'il  y  fasse?  Il  se  dispute  avec  elle. 
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DAVUS. 

Itnmo  veroindignum,  Chrême,  jam  facinus  faxo  ex  meaudius. 
Nescio  qui  senex  modo  venit  :  ellum,  confidens,  catus  : 
Quum  l'aciem  videas,  videlur  esse  quantivis  preti  : 
Tristis  severitas  inest  in  voltu,  atque  in  verbis  ûdes. 

SIHO. 

Quidnam  adportas? 

DAVUS. 

Nil  equidem,  nisi  quod  illum  audivi  dicere. 

SIMO. 

Quid  ait  tandem? 

DAVUS. 

Glycerium  se  scire  civem  esse  Atticam. 

SIMO. 

Hem! 
Dromo,  Dromo  ! 

DROMO. 

Quid  est? 

SIMO. 

Dromo. 

DAVUS. 

Audi. 

SIMO. 

Verbum  si  addideris  !  Dromo... 

DAVUS. 

Audi  obsecro. 

DROMO. 

Quid  vis? 

SliMO. 

jNublimem  hune  intro  râpe,  quantum  potes. 

DROMO. 

Quem? 

SIMO. 

Davum. 
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DAVE. 

Attendez,  Chrêmes;  vous  allez  apprendre  quelque  chose 
de  bien  plus  fort.  11  vient  d'arriver  je  ne  sais  quel  vieillard; 
il  est  là  :  de  l'aplomb,  l'air  sage;  à  le  voir,  il  semble  un 
homme  d'importance.  Sa  figure  a  quelque  chose  de  grave  et 
de  sévère  ;  ses  paroles  respirent  la  bonne  foi. 

SIMON. 

Que  nous  contes-tu? 

DAVE. 

Rien  que  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire. 

SIMON. 

Et  que  dit-il  enfin  ? 

DAVE. 

Qu'il  sait  que  Glycérie  est  citoyenne  d'Athènes. 

SIMON. 

Holà  !  Dromon,  Dromon  ! 


DAVE. 

Qu'y  a-t-il? 

SIMON. 

Dromon  ! 

DATE. 

Écoutez. 

SIMON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot...  Dromon! 

DAVE. 

Écoutez,  je  vous  prie. 

DROMON. 

Que  voulez-vous? 

SIMON. 

Enlève-moi  ce  drôle  au  plus  vue, 

et  porte-le  là  dedans. 

DKOMON. 

Qui? 

SIMON. 

Dave. 
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DAVU8, 

Quamobrem  ? 

SIHO. 

Quia  lubet.  Râpe  inquam. 

DAVUS. 

Quid  feci? 

SlHO. 

Râpe. 

DAVUS. 

Si  quicquam  invenies  me  mentitum,  occidito. 

SIHO. 

Nihil  audio. 
Ego  jam  te  commotum  reddam. 

DAVUS. 

Tamen  etsi  hoc  verum  est? 

SIMO. 

Tamen. 
Cura  adservandum  vinctum.  Atque  audin?  quadrupedcm 

constringito. 
Age  nunc  jam  :  ego  pol  hodie,  si  vivo,  tibi 
Ostendam  quid  herum  sit  pericli  fallere. 
Et  illi  patrem. 

CHREMES. 

Ah  ne  saevi  tantopere. 

SlMO. 

0  Chrême, 
Pietatem  gnati.  Nonne  te  miseret  mei? 
Tantum  laborem  capere  ob  talem  Hlium? 
Age  Paniphile  :  exi  Pamphile  :  ecquid  te  pudet? 

SGENA  III. 
PAMPHILUS,  SIMO,  CHREMES. 

PAMPHILUS. 

Quis  me  volt?  Péril,  pater  est. 
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DAVE. 

Pourquoi? 

SIMON. 

Parce  qu'il  me  plaît.  Enlève,  te  dis-je. 

DAVE. 

Qu'ai-je  fait? 

SIMON. 

Enlève  ! 

DAVE. 

Si  VOUS  trouvez  que  j'ai  menti  d'un  mot,  tuez-moi. 

SIMON. 

Je  n'écoute  rien  ;  je  vais  le  faire  secouer... 

DAVE. 

Quand  même  j'aurais  dit  vrai  ? 

SIMON. 

Quand  même.  Tiens-le  bien  enchaîné,  entends-tu?  les  qua- 
tre pattes  attachées.  Va.  Par  Pollux!  je  vous  ferai  voir  au- 
jourd'hui, si  les  dieux  me  prêtent  vie,  à  toi  ce  qu'il  en  coûte 
de  tromper  son  maître,  à  lui  de  se  jouer  d'un  père. 


CHRÊMES. 

Ah  !  pas  tant  de  sévérité. 

SIMON. 

Voilà  donc,  Chrêmes,  le  respect  d'un  fils...  Ne  vousfais-je 
pas  pitié?  Prendre  tant  de  soins  pour  un  tel  enfant!  Allons, 
Pamphile;  sortez,  Pamphile.  N'avez-vous  pas  de  honte? 

SCÈNE  III. 
PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

PAMPHILE. 

Qui  m'appelle?  Je  suis  perdu!  c'est  mon  père. 


t.16  ANDRIA. 

SIMO. 

Quid  ais,  omnium?... 

CHREMES. 

Ah, 
Rem  potius  ipsam  die,  ac  mille  maie  loqiii. 

SIMO. 

Quasi  quicquam  in  hune  jam  gravius  diei  possiet. 
Ain  tandem,  civis  Glyceriumst? 

PAMPHILUS. 

lia  praedieant. 

SIMO. 

lia  praedieant?  0  ingentem  confidentiam  ! 
Num  cogitât  quid  dicat?  num  facti  piget? 
Num  ejus  eolor  pudoris  signum  usquam  indicat? 
Adeo  impotent!  esse  animo,  ut  praeter  eivium 
Morem  atque  legem,  et  sui  vohjntatem  patris, 
Tamen  hane  habere  studeat  cum  summo  probro? 

PAMPHILUS. 

Me  miserum. 

SIMO. 

Hem,  modone  id  demumsensti,  Pamphileî 
Ohm  istuc,  oUm,  quum  ita  animum  induxti  tuum, 
Quod  euperes,  aUquo  pacto  efiïciundum  tibi  : 
Eodem  die  istuc  verbum  vere  in  te  accidit. 
Sed  quid  ego?  cur  me  excrucio,  aut  cur  me  macero? 
Cur  meam  senectutem  hujus  sollicito  amentia? 
An  ut  pro  hujus  peccatis  ego  supplicium  sufferam? 
Iramo  habeat,  valeat,  vivat  cum  illa. 

PAMPHILUS. 

,  Mi  pater. 

SIMO. 

Quid  mi  pater?  quasi  tu  hujus  indigeas  patris. 

1.  AttéDuation  respectueuse  :  si  Pamphile  eût  répondu  oui,  il  aurait  été  sec 
€t  inconveuaDt  avec  son  père. 

2.  Une  loi  de  Périclès  défendait  aux  Athéniens  de  s'allier  avec  des  étran- 
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SIMON. 

Que  dites-vous,  le  plus... 

CHRÊMES. 

Âh!  dites-lui  plutôt  ce  dont  il  s'agit,  et  point  d'injures. 

SIMON. 

Comme  si  l'on  pouvait,  en  effet,  lui  rien  dire  de  trop  fort!  Eh 
bien  !  vous  dites  donc  qu'elle  est  citoyenne,  votre  Glycérie  ? 

PAMPHILE. 

On  le  dit^ 

SIMON. 

On  le  dit  !  0  comble  de  l'impudence  !  A-t-il  l'air  de  songer 
seulement  ù  ce  qu'il  dit,  de  regretter  ce  qu'il  a  fait?  Voit-on 
sur  son  visage  la  rougeur  de  la  honte?  Être  l'esclave  de  sa 
passion  au  point  de  mépriser  les  coutumes  nationales,  la  loi 
et  la  volonté  d'un  père ,  pour  épouser  cette  créature  aux 
dépens  de  l'honneur  ^  ! 

PAMPHILE. 

Malheureux  que  je  suis  ! 

SIMON. 

Et  c'est  d'aujourd'hui  que  vous  vous  en  apercevez,  Pam- 
phile?  C'est  jadis,  oui,  jadis,  quand  vous  vous  êtes  mis  dans 
la  tête  de  satisfaire  votre  passion  à  tout  prix,  que  vous  pou- 
viez à  bon  droit  vous  dire  malheureux!  Mais  que  fais-je? 
pourquoi  me  mettre  au  supplice,  me  ronger  l'esprit  et  trou- 
bler mes  vieux  jours  par  ses  folies?  Est-ce  à  moi  de  porter 
la  peine  de  ses  méfaits?  Qu'il  l'épouse,  qu'il  s'en  aille,  qu'il 
vive  avec  elle  ! 

PAMPHILE. 

Mon  père  ! 

SIMON. 

Quoi,  mon  père?  Comme  si  vous  en  aviez  besoin,  de  ce 

gères.  Les  enfants  nés  de  pareils  mariages  étaient  exclus  des  charges  de  la 
république,  et  les  étrangères  réputées  femmes  de  mauvaise  vie. 
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Domus,  uxor,  liberi  inventi  invito  pâtre. 
Adducti  qui  illara  civem  hinc  dicant  :  viceris. 


PAMPHILUS. 

Pater,  licetne  pauca? 

SIHO. 

Quid  dices  mihi? 

CHREMES. 

Tamen,  Simo,  audi. 

SIMO. 

Ego  audiam?  Quid  audiaro. 
Chrême? 

CHREMES. 

At  tandem  dicat  sine. 

SIJIO. 

Age  dicat  :  sino. 

PAMPHILUS. 

Ego  me  amare  haiic  fateor.  Si  id  peccare  est,  fateor  id  quoque. 
Tibi,  pater,  me  dedo.  Quidvis  oneris  impone  :  impera. 
Vis  me  uxorem  ducere,  banc  amittere?  Ut  polero,  feram.   ' 
Hoc  modo  te  obsecro  :  ut  ne  credas  a  me  adlegatum  bunc 

seiiem. 
Sine  me  expurgem,atque  illum  hue  coram  adducara. 


SIHO. 


PAMPHILUS. 


Adducas? 
Sine,  pater. 

CHREMES. 

/Equum  postulat  :  da  veniam. 

PAMPHILUS. 

Sine  te  hoc  exorem. 

1.  L'apologie  de  Psœphile  est  pleine  de  dignité  et  de  bienséance,  et  en  même 
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pèro  !  Maison,  lemme,  enfants,  vous  avez  tout  trouvé  en  dé- 
pit (le  lui.  Vous  avez  amené  des  gens  qui  la  disent  citoyenne  : 
vous  triomphez  ! 

PAMPHILE. 

Mon  père,  deux  mots! 

SIMON. 

Que  pourrez-vous  dire? 

CHRÊMES. 

Mais  encore,  Simon,  faut-il  l'écouter! 

SIMON. 

L'écouter?  Et  qu'écouterai-je.  Chrêmes? 

CHRÊMES. 

Enfin,  laissez-le  dire. 

SIMON. 

Eh  bien!  qu'il  dise;  je  le  permets. 

PAMPHILE. 

Oui,  je  l'aime,  j'en  fais  l'aveu;  et  si  c'est  un  crime,  je  l'a- 
voue encore.  Mon  père,  je  m'abandonne  à  vous;  imposez- 
moi  tel  sacrifice  que  vous  voudrez,  ordonnez.  Voulez-vous 
que  j'en  épouse  une  autre,  que  je  rompe  avec  elle?  Je  m'y 
résignerai  comme  je  pourrai.  Seulement,  je  vous  en  conjure, 
ne  croyez  point  que  j'aie  aposté  ce  vieillard.  Souffrez  que  je 
me  lave  de  ce  soupçon  et  que  j'amène  cet  homme  devant 
vous^ 

SIMON. 

L'amener? 

PAMPHILE. 

Souffrez-le,  mon  père. 

CHRÊMES. 

Sa  demande  est  juste  :  consentez. 

PAMPHILE. 

Laissez-vous  fléchir. 

temps  elle  donne  au  dér.oùmeDt  un  air  naturel  et  vraL 
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SIMO. 

Sino. 
Quidvis  cupio,  dum  ne  ab  hoc  me  falli  comperiar,  Chreraes. 

CHREMES. 

Pro  peccato  magno  paulum  supplici  satis  est  patn. 

SCENA  IV. 

CRITO,  CHREMES,  SIMO,  PAMPHILUS. 

CRITO. 

Mitte  orare.  Una  harum  quaevis  causa  me  ut  faciam  monet, 
Vel  tu,  vel  quod  verum  est,  vel  quod  ipsi  cupio  Glycerio. 

CHREMES. 

Andrium  ego  Critonem  video  ?  Is  certe  est. 

CRITO. 

Salvus  SIS,  Chrême. 

CHREMES. 

Quid  tu  Athenas  insolens? 

CRITO. 

Evenit.  Sed  hiccinest  Simo? 

CHREMES. 

Hic. 

CRITO. 

Simo,  men  quaeris? 

SIMO. 

Eho,  tu  Glycerium  hinc  civem  esse  ais? 

CRITO. 

Tu  negas? 

SIMO. 

Itane  hue  paratus  advenis? 

1.  Corneille  a  dit  de  même  dans  Nicomède,  acte  II ,  scène  u  : 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père, 
St  sous  le  nom  de  iils  toute  faute  est  légère. 
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SIMON. 

Je  consens  :  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  que  je  ne  dé- 
couvre point  qu'il  me  trompe,  Chrêmes. 

CHREMES. 

Pour  la  plus  grande  faute,  la  moindre  réparation  suffit  à 
un  père^ 

SCÈNE  IV. 

CRITON,  CHRÊMES,  SIMON,  PAMPHILE. 

CRITON  (à  Pamphile). 
Faites  trêve  à  vos  prières  :  une  seule  de  ces  raisons  suffit 
pour  me  décider,  votre  intérêt,  la  vérité,  et  le  bien  que  je 
veux  à  Glycérie. 

CHRÊMES. 

N'est-ce  pas  Criton  d'Andros  que  je  vois?  Oui,  c'est  lui. 

CRITON. 

Salut,  Chrêmes. 

CHRÊMES. 

Comment!  Vous  à  Athènes?  Quel  miracle! 

CRITON. 

Le  hasard.  Mais  est-ce  là  Simon? 

CHRÊMES. 

C'est  lui. 

CRITON. 

Simon,  vous  me  demandez? 

SIMON. 

Ah!  ah!  c'est  vous  qui  dites  que  Glycérie  est  citoyenne 
d'Athènes? 

CRITON. 

Et  vous,  dites-vous  le  contraire? 

SIMON. 

Venez -vous  ici  bien  stylé*? 

2.  En  donnant  à  Criton  le  caractère  d'un  parfait  honnête  homme,  Tércnce 
répand  une  couleur  comique  sur  les  doutes  de  Simon,  et  rend  croyable  le  récit 
qui  fait  le  dénoùmect  de  la  pièce. 
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CRITO. 

.  Qua  re? 

SIMO. 

Ro?as? 
Tune  impune  haec  t'acias?  tune  hic  homines  adulescentulo» 
Imperitos  rerum,  eductos  libère,  infraudem  inlicis? 
Sollicitando,  et  poUicitando  eorum  animos  lactas? 

CRITO. 

Saou'n  est 

SIHO. 

Ac  meretricios  amores  nuptiis  conglutinasî 

PAMPHILUS. 

Perii  :  metuo  ut  substet  hospes. 

CHREMES. 

Si,  Simo,  hune  noris  sati8. 
Non  ita  arbitrera  :  bonus  est  hic  vir. 

SlMO. 

Hic  vir  sit  bonus? 
Itane  adtemperate  evenit  hodie  in  ipsis  nuptiis 
Ut  veniret,  antehac  nunquam?  Est  vero  huic  credendum 
Chrêmes? 

PAMPHILUS. 

Ni  metuam  patrem,  habeo  pro  illa  re  illura  quod  moneam 
probe. 

SIMO. 

Sycophanta. 

CRITO. 

Hem. 

CHREMES. 

Sic,  Crito,  est  hic  :  mitte. 

CRITO. 

Videat  qui  sieU 
Si  mihi  perget  quae  volt  dicere,  ea  qiias  non  volt  audiet. 
Ego  istaîc  moveo  aut  euro?  Non  tu  tuuin  malum  aequo  animo 
fores? 
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CRITON. 

Comment? 

SIMOX. 

Belle  demande!  Croyez-vous  faire  ce  métier  impunément? 
Prendre  de  jeunes  fous  sans  expérience,  des  (ils  de  famille, 
pour  les  jeter  dans  vos  filets;  puis,  à  force  de  sollicitations 
et  de  promesses,  leur  tourner  la  tête  ? 

CRITON. 

Étes-vous  dans  totre  bon  sens? 

SIMON. 

Et  cimenter  par  le  mariage  des  amours  de  courtisane? 

PAMPHILE. 

Je  SUIS  perdu  :  j'ai  peur  que  l'étranger  ne  mollisse. 

CHRÉMÈS. 

Si  VOUS  le  connaissiez ,  Simon ,  vous  n'auriez  pas  de  lui 
cette  idée  :  c'est  un  honnête  homme. 

SIMON. 

Lui,  un  honnête  homme?  Et  d'oii  vient  qu'il  arrive  à  point 
nommé,  le  jour  même  des  noces,  lui  qu'on  n'a  jamais  vu  ici? 
11  faut  l'en  croire,  n'est-ce  pas.  Chrêmes  ? 

PAMPHILE  (à  part). 
Si  je  ne  craignais  mon  père,  j'aurais  une  bonne  réponse  à 

lui  faire. 

SIMON. 

Sycophante  I 

CRITON. 

Hé!  hé! 

CHRÉMÈS. 

Voilà  comme  il  est,  Criton  ;  ne  faites  pas  attention. 

CRITON. 

Qu'il  soit  comme  il  voudra  ;  mais  s'il  continue  à  me  dire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  il  entendra  des  choses  qui  ne  lui  plai- 
ront pas.  (A  Simon.)  Est-ce  que  je  me  mêle  de  tout  cela?  est- 
ce  que  je  m'en  soucie?  Ne  pouvez'vous  supporter  votre  mal 
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Nam  ego  quae  dico,  vera  an  falsa  audiens,  jam  sciri  potesU 
Atticus  quidam  olim  navi  fracta  ad  Andrum  ejectus  est, 
Et  istaec  una  parva  virgo.  Tum  ille  egens  forte  adplicat 
Primum  ad  Chrysidis  patrem  se. 

smo. 

Fabulam  inceptat 

CHREMES. 

Sine. 

CRITO. 

Itane  vero?  oblurbat. 

CHREMES. 

Perge  tu. 

CRlTO. 

Is  mihi  cognatus  fuit, 
Qui  eum  recepit.  Ibi  ego  audivi  ex  illo  sese  esse  Atti- 

cum. 
Is  ibi  mortuus  est. 

CHREMES. 

Ëjus  Domen  ? 

CRlTO. 

Nomen  tara  cito? 

PAMPHILUS. 

Phania. 

CHREMES. 

Hem, 
Péril. 

CRITO. 

Verum  hercle  opinor  fuisse  Phaniam  :  hoc  certo  scio, 
Riiamnusium  se  aiebat  esse. 

CHREMES. 

0  Juppiter. 

CRlTO. 

Eadem  hœc.  Chrême» 
Multi  alii  in  Andro  audivere. 
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sans  m'injurier?  Si  je  dis  faux  ou  vrai,  on  peut  dès  à  présent 
s'en  convaincre.  Il  y  eut  jadis  un  Athénien  qui  lit  naufrage 
et  fut  jeté  sur  les  côtes  d'Andros,  et  avec  lui  celte  fille,  toute 
petite.  Il  manquait  de  tout.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  retirât 
d'abord  chez  le  père  de  Chrysis. 

SIMON. 

Voilà  l'histoire  qui  commence  ! 

CHRÊMES  (à  Simon). 
Laissez  donc  dire. 

ORITON. 

Est-ce  qu'il  va  m'interrompre  ainsi? 

CHRÊMES. 

Continuez. 

CRITON . 

C'était  un  mien  parent,  celui  qui  le  recueillit.  Là,  je  lui  ai 
entendu  dire  qu'il  était  citoyen  d'Athènes.  Il  y  est  mort. 


CHREMES. 

Son  nom? 

CRITON. 

Vous  dire  son  nom?  Si  vite? 

PAMPHILE. 

Phania. 

CHRÊMES. 

Ah  !  c'est  fait  de  moi  ! 

CRITON. 

11  me  semble  bien,  par  Hercule  !  que  c'était  Phania  ;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  se  disait  de  Rhamnuse. 

CHRÊMES. 

0  Jupiter  ! 

CRITON. 

Tout  cela,  Chrêmes,  beaucoup  d'autres  personnes  l'ont 
entendu  dire  à  Andros. 

I  9 
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CHREMES. 

Utinam,  id  sit,  quod  spero.  Eho,  die  mihi, 
Quid  eam  tum;  suamne  esse  aibat? 

CRITO. 

Non. 

CHREMES. 

Cujam  igilur? 

CRITO. 

Fratris  iiliam. 

CHREMES. 

Certe  meast. 

CRITO. 

Quid  ais?  ' 

SIMO. 

Quid  tu  ais? 

PAMPHILUS. 

Arrige  auris,  Pamphile. 

SlMO. 

Qui  credis? 

CHREMES. 

Phania  illic  fratër  meus  fuit. 

SlMO. 

Noram  et  scio 

CHREMES. 

Is  hinc,  bellum  fugiens  meque  in  Asiam  persequens  prolici- 

scitur; 
Tum  iliam  relinquere  hic  est  veritus.  Post  illa  aune  primum 

audio 
Quid  illo  sit  factum. 

PAMPHILUS. 

Vix  sum  apud  me  :  ita  animus  commotust  molu, 
Spe,  gaudio,  mirando  hoc  loto  tam  repentino  bonu. 

SlMO. 

Nœ  istam  multimodis  tuam  iuveniri  gaudeo. 
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CHRÊMES. 

Fassent  les  dieux  que  ce  soit  ce  que  j'espère  !  Mais,  dites- 
moi,  cette  enrant,  disait-il  qu'elle  fût  à  lui? 

CRITON. 

Non. 

CHRÊMES. 

A  qui  donc? 

CRITON. 

A  son  frère. 

CHRÊMES. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  ma  fille. 

CRITON. 

Que  dites-vous? 

SIMON. 

Que  dites-vous  donc? 

PAMPHILE  (à  pari). 
Ouvre  bien  les  oreilles,  Pamphile. 

SIMON. 

Qui  vous  fait  croire  ? 

CHRÊMES. 

Ce  Pbania  était  mon  frère. 

SIMON. 

Je  le  sais,  je  Tai  connu. 

CHRÊMES. 

Pour  éviter  la  guerre,  il  se  sauve  d'Athènes,  et  pan  pour 
me  rejoindre  en  Asie.  Il  craignit  de  laisser  ici  cette  enfant. 
Depuis  bien  des  années,  voilà  la  première  fois  que  j'en  en- 
tends parler. 

PAMPHILE. 

Je  ne  me  possède  plus,  tant  mon  esprit  est  agité  par  la 
crainte,  la  joie  et  l'espérance,  sous  le  charme  d'un  bonheur 
si  grand,  si  inespéré. 

SIMON  (à  Chrêmes). 

En  vérité,  j'ai  mille  raisons  d'être  ravi  qu'elle  soit  votre  fille. 
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PAHPHILUS. 

Credo,  pater. 

CHREMES. 

At  mi  unus  scrupulus  etiam  restât,  qui  me  maie  habet, 

PAMPHILUS. 

Dignus  es 
Cum  tua  religioDB,  odium  !  Nodum  m  scirpo  queeris. 

CRITO. 

Quid  istuc  est? 

CHREMES. 

Nomen  non  convenit. 

CRlTO. 

Fuit  hercle  huic  aliud  parvae. 

CHREMES. 

Quod,  Crito  ? 
Numquid  raeministi? 

CRlTO. 

Id  quaero. 

PAMPHILUS. 

Egon  hujus  memoriam  patiar  meae 
Voluptati  obstare,  quum  egomet  possim  in  hac  re  medicari 

roihi? 
Non  patiar.  Heus,  Chrême,  quod  quaeris^  Pasibula. 

CHREMES. 

Ipsast. 

CRlTO. 

East. 

PAMPHILUS. 

Ex  ipsa  millies  audivi. 

SIMO. 

Omnis  nos  gaudere  boc,  Chrême, 
Te  credo  credere. 

CHREMES. 

Ita  me  Di  ament^  credo. 
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PAMPHILE. 

Je  le  crois,  mon  père. 

CHRI^MÈS. 

Mais  il  y  a  encore  un  scrupule  qui  me  gêne. 

PAMPHILE. 

Vous  êtes  détestable  avec  vos  scrupules  :  vous  cherchez  un 
nœud  dans  un  jonc. 

CRITON. 

Qu'est-ce  donc? 

CHRÊMES. 

Le  nom  n'est  pas  le  même, 

CRITON. 

Par  Hercule  !  elle  en  avait  un  autre,  quand  elle  était  pe- 
tite. 

CHRÊMES. 

Lequel,  Criton  ;  vous  en  souvenez-vous? 

CRITON. 

Je  le  cherche. 

PAMPHILE  (à  part). 
Souffrirai-je  que  son  défaut  de  mémoire  fasse  obstacle  à 
mon  bonheur,  quand  je  puis  y  remédier  moi-même?  Je  ne 
le  souffrirai  point.  (Haut.)  Hé!  Chrêmes,  le  nom  que  vous 
cherchez,  c'est  Pasibule. 

CHRÊMES. 

C'est  cela  même. 

CRITON. 

Justement. 

PAMPHILE, 

Elle  me  l'a  dit  cent  fois. 

SIMON. 

Vous  ne  doutez  pas,  Chrêmes,  de  notre  joie  à  tous. 

CHRÊMES. 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  je  n'en  doute  pas. 
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PAMPHILUS. 

Quid  restât,  pater? 

SIMO. 

Jam  dudura  res  reduxit  me  ipsa  in  gratiam. 

PAMPHILUS. 

0  lepidum  patrem! 
De  uxore,  ita  ut  possedi  :  nil  mutât  Chrêmes? 

CHREUES. 

Causa  opturoast, 
Nisi  quid  pater  ait  aliud. 

PAMPHIIBS. 

Nempe  id. 

SIMO. 

Scilicet. 

CHREMES. 

Dos,  Pamphile,  est 
Decem  talenta. 

PAMPHILUS. 

Accipio. 

CHREMES. 

Propero  ad  filiam.  Eho  mecum,  Crito  : 
Nam  illam  me  credo  haud  nosse. 

SIMO. 

Cur  non  illam  hue  transferri  jubés? 

PAMPHILUS. 

Recte  admones.  Davo  ego  istuc  dedam  jam  negoti. 

SIMO. 

Non  potest. 

PAMPHILUS. 

Qui? 

SIHO. 

Quia  habet  aliud  magis  ex  sese  et  majus. 

PAMPHILUS. 

Quidnam  ? 
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PAMPHILB. 

Faut-il  autre  chose  encore,  mon  père? 

SIMON. 

Non  ;  voilà  qui,  dès  longtemps,  nous  raccommode  tous  deux. 

PAMPHIIE. 

Excellent  père!  La  femme  me  reste,  comme  je  l'ai  :  Chrê- 
mes n'y  change  rien  ? 

CHRÊMES. 

Rien  de  plus  juste,  si  votre  père  n'y  contredit  pas. 

PAMPHILE. 

Bien  entendu. 

SIHOK. 

Soit! 

CHRÊMES. 

La  dot,  Pamphile,  est  de  dix  talents. 

PAMPHILE. 

J'accepte. 

CHRÊMES. 

Je  cours  auprès  de  ma  fille.  Venez  avec  moi,  Criton,  car  je 
crois  bien  qu'elle  ne  me  connaît  pas. 

SIMON. 

Pourquoi  ne  pas  la  faire  transporter  chez  nous  ? 

PAMPHILE. 

C'est  juste  :  je  vais  en  charger  Dave. 

SIMON. 

Impossible!  . 

PAMPHILE. 

Pourquoi  ? 

SIMON. 

Parce  que  Dave  a  bien  d'autres  affaires,  et  de  plus  impor- 
tantes. 

PAMPHILE. 

Lesquelles? 
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8IM0. 


Vioctus  est 


PAHPHILUS. 

Patefj  non  recte  vinctust. 

SIMO. 

At  ita  jussi. 

PAMPHILUS. 


Jubé  solvi,  obsecro. 


Age  fiât. 


At  matura. 


SIMO. 

PAMPHILUS. 

SIMO. 

Eo  intro. 

PAMPHILUS. 

0  f austum  et  felicein  diem  ! 


S  GENA  V. 
CHARINUS,  PAMPHILUS. 

CHARINUS. 

Proviso  quid  agat  Pamphilus.  Atque  eccum. 

PAMPHILUS. 

Aliquis  Torsan  me  putet 
Non  putare  hoc  veruna  :  at  mihi  nunc  sic  esse  hoc  verum  liquet. 
Ego  Deum  vitam  propterea  seinpiternam  esse  arbitrer, 
Quod  voluptates  eorum  propriœ  sunt  :  nam  mi  iraraortalitas 
Partast,  si  nulla  œgritudo  huic  gaudio  intercesserit. 
Sed  quem  ego  mihi  potissimum  optem  nuDC^  cui  baec  narrem, 
dari? 

CHARINUS. 

Quid  iilud  gaudi  est? 

PAMPHILUS. 

Davum  video.  Nemost,  quem  mallem,  omnium  : 
Nam  hune  scio  mea  solide  solum  gavisurum  gaudia. 
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SIMON. 

Il  est  attaché. 

PAMPHILE. 

Ah!  mon  père,  il  est  attaché  injustement. 

SIMON. 

C'était  justice,  quand  je  l'ai  prescrit. 

PAMPHILE. 

Faites-le  détacher,  je  vous  en  prie. 

SIMON. 

Allons,  soit. 

PAMPBILE. 

Mais  à  l'instant. 

SIMON. 

J'y  vais. 

PAMPHILE. 

0  l'heureux  jour,  le  jour  fortuné  ! 
SCÈNE  V. 
CHARINUS,   PAMPHILE. 

CHARINUS  (à  pari). 

Je  viens  voir  ce  que  fait  Pamphile.  Mais  le  voici. 

PAMPHILE. 

Peut-être  dira-t-on  que  je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  je 
vais  dire,  mais  je  suis  certain  à  présent  que  ce  que  je  dis  est 
vrai.  Je  crois  que  la  vie  des  dieux  est  éternelle,  parce  que 
leur  bonheur  est  inaltérable,  et  j'ai  comme  eux  l'immorta- 
lité, si  nul  chagrin  ne  se  mêle  à  ma  joie.  Mais  qui  souhaite- 
rais-je  le  plus  de  rencontrer  en  ce  moment,  pour  lui  faire 
part  de  mon  bonheur? 

CHARINUS  (à  part). 

Que  veut  dire  cette  allégresse  ? 

PAMPHILE. 

Voici  Dave.  Je  ne  pouvais  pas  mieux  rencontrer,  car  je  suis 
sûr  qu'il  se  réjouira  complètement  de  ma  joie. 
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SCENA  VI. 
DAVUS,  PAMPHILUS,  CHARINUS. 

DAVU8. 

Pamphilus  ubinam? 

PAMPHILUS. 

Hic  est  Dave. 

DAVOS. 

Quishomost? 

PAMPHILUS. 

Ego  sum. 

DAVUS. 

0  Pamphile  ! 

PAMPHILUS. 

Nescis  quid  mi  obtigerit. 

DAVUS. 

Certe  :  sed  quid  mi  obtigerit  scio. 

PAMPHILUS. 

Et  quidem  ego. 

DAVUS. 

More  hominum  evemt,  ut  quod  sim  nactus  mali 
Prius  rescisceres  tu,  quam  ego  illud  quod  tibi  evenit  boni. 

PAMPHILUS. 

Mea  Glycerium  suos  parentes  repperit. 

DAVUS. 

Factum  bene. 

CHARINUS. 

Hem. 

PAMPHILUS. 

Pater  amicus  summus  nobis. 

DAVUS. 

Quis? 

PAMPHILUS. 

Chrêmes. 


DAVE. 

PAMPniLE. 

DAVE. 
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SCÈNE  VI. 
DAVE,   PAMPHILE,  CHARINUS. 

DAVE. 

Pamphile  !  Où  peut-il  être  ? 

PAMPHILE. 

Dave! 

Qui  est  là? 

Moi. 

Ah  !  Pamphile  I 

PAMPHILE. 

Tu  ne  sais  pas  ce  qui  vient  de  m'arriver? 

DAVE. 

Non  ;  mais  je  sais  bien  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi. 

PAMPHILE. 

Et  moi  aussi. 

DAVE. 

Ainsi  va  le  monde.  Vous  avez  appris  mon  infortune  avant 
que  j'aie  su  votre  félicité. 

PAMPHILE. 

Ma  Glycérie  a  retrouvé  ses  parents. 

DAVE. 

Voilà  qui  est  bien. 

CHARINUS  (à  part). 

Que  dit-il? 

PAMPHILE. 

Son  père  est  notre  meilleur  ami. 

DAVE. 

Qui  donc? 

PAMPHILE, 

Chrêmes. 
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DAVUS. 

Narras  probe, 

PAMPHILUS. 

Nec  mora  ulla  est,  quin  eam  uxorem  ducam. 

CHAR[NUS. 

Num  ille  somniaf 
Ea  quae  vigilans  voluit? 

PAMPHILUS. 

Tum  de  puero,  Dave?... 

DAVUS. 

Ah  desioe  : 
Solus  est  quem  diligunt  Di. 

CHARINUS. 

Sàlvus  sum,  si  baec  vera  sunU 
Conloquar. 

PAMPHILUS. 

Quis  homost?  Charine,  in  tempore  ipso  mi  advenig. 

CHARINUS. 

Bene  factura. 

PAMPHILUS. 

Audisti? 

CHARINUS. 

Omnia.  Age,  me  in  tuis  secundis  respice. 
Tuus  est  nunc  Chrêmes  :  facturura  quœ  voles  scio  esse  omnLu 

PAMPHILUS. 

Memini  ;  atque  adeo  longumst  nos  illum  exspectare  dum  exeat. 
Sequere  hac  me.  Intus  apud  Glycerium  nunc  est.  Tu,  Dave, 

abi  domum  : 
Propera,  accerse  bine  qui  aul'erant  eam.  Quid  stas?  Quid 

cessas  ? 

DATUS. 

Eo. 
Ne  exspectetis  dum  exeant  hue  :  intiis  despondebitur  : 
Jntus  transigetur,  si  quid  est  quod  restet.  Piaudile. 
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DATE. 

A  merveille  ! 

PAMPHILE. 

Et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  je  l'épouse. 

CHARINUS. 

Rêve-t-il  ce  qu'il  souhaitait  éveillé? 

PAMPHIIE. 

Quant  à  l'enfant,  Dave... 

DAVE. 

Soyez  tranquille,  c'est  l'enfant  chéri  des  dieux. 

CHARINUS  (à  part). 

Je  suis  sauvé,  si  ce  qu'ils  disent  est  vrai.  Parlons-luu 

PAMPHILE. 

Qui  est  là  !  Ah!  Charinus,  vous  arrivez  fort  à  propos.      ' 

CHARlNUS. 

Je  vous  félicite. 

PAMPHILE. 

Vous  avez  entendu? 

CHARINUS. 

Tout.  Allons,  ne  m'oubliez  pas  dans  votre  bonheur.  Chrê- 
mes est  maintenant  à  vous  :  je  suis  sûr  qu'il  fera  ce  que  vous 
voudrez. 

PAMPHILE. 

Je  ne  vous  oublie  point.  Mais  il  serait  trop  long  d'attendre 
qu'il  sortît  de  chez  Glycérie;  suivez-moi  donc  auprès  d'elle. 
Toi,  Dave,  retourne  à  la  maison.  Fais  venir  promptement  des 
gens  pour  la  transporter.  Que  fais-tu  là?  qu'attends-tu  donc? 

DAVE. 

J'y  vais.  (Aux  spectateurs.)  IN'attendez  pas  qu'ils  sortent  et 
qu'ils  reviennent  ici.  Les  accords,  le  mariage  et  le  reste  va  se 
conclure  là  dedans.  —  Applaudissez! 
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ALTER  EXITUS  ANDRI^E. 

PAMPHILUS. 

Memini  :  atque  adeo  ut  volui  commodum  hue  senex  exit  foras. 
Secede  illuc  aliquantis  per. 

CHARINUS, 

Dave,  sequere  me  hac. 

DAYUS. 

Sequor. 
PAMPHILUS,  CHARINUS,  CHREMES,  DAVUS. 

PAMPHILUS. 

Te  exspectabam  :  est  de  tua  re,  quod  agere  ego  tecum  volo. 
Operam  dedi,  ne  me  esse  oblitum  dicas  tuae  gnatœ  alterae  : 
Tibi  me  opinor  iiivenisse  dignum  te  atque  illa  virum. 

CHARINUS. 

Perii,  Dave  :  de  meo  amore  ac  vita  sortis  tollitur. 

CHREMES. 

Non  nova  istxc  mihi  conditiost,  si  voluissem,  Pamphile. 

CHARINUS. 

Occidi,  Dave. 

DAVUS. 

Ah!  mane. 

CHARINUS. 

Perii. 

CHREMES. 

Id  quam  ob  rem  non  volui,  eloquar. 
Jîon  idcirco,  quod  eum  omnino  adfinem  mihi  noUem. 

CHARINUS. 

Hem. 


L'ANDRIENNE,  ACTE  V.  159 

AUTRE  DÉNOUMENT  DE  L'ANDRIENNE: 

PAMPHILE. 

Je  ne  vous  oublie  pas;  et  voici  fort  à  propos  le  vieillard  qui 
Bort.  Tenez-vous  quelque  temps  à  l'écart. 

CHARINUS. 

Dave,  suis-moi  par  ici. 

DATE. 

Je  vous  suis. 

PAMPHILE,  CHARINUS,  CHRÊMES,  DAVE. 

PAMPHILE. 

Je  vous  attendais.  C'est  de  vos  intérêts  que  je  veux  m'en- 
tretenir  avec  vous.  J'ai  fait  en  sorte  que  vous  ne  puissiez  dire 
que  j'ai  oublié  voire  seconde  fille.  Je  crois  lui  avoir  trouvé 
un  mari  digne  de  vous  et  d'elle. 

CHARINUS. 

Dave,  je  suis  mort  j  c'en  est  fait  de  mon  amour,  de  ma  vie. 

CHRÊMES. 

C'est  un  parti  que  j'aurais  déjà  rencontré,  Pamphile,  si 
je  l'eusse  voulu. 

CHARINUS. 

Je  me  meurs,  Dave. 

DAVE. 

Tenez-vous  donc  tranquille. 

CHARI.VUS. 

J'expire. 

CHRÊMES. 

Je  vais  vous  dire  pourquoi  j'ai  reîusé  :  je  désirais  qu'il 
ne  me  fût  pas  tout  à  fait  éiraiiger. 

CIIAIU.NLS. 

Ah! 


» 
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DATLS. 

Tace. 

CHREMES. 

Sed  amicitia  nostra,  quœ  est  a  palribus  nobis  tradita, 
Ejus  non  aliquam  partem  sludui  abductam  tradi  liberis. 
Nunc  quum  copia  ac  l'ortuna  utrique  ut  obseqiierer  dédit, 
Detur. 

PAMPHILL'S. 

Bene  factum. 

DAVUS. 

Adi  atque  âge  homini  grattas. 

CHARINUS. 

Salve,  Chrêmes, 
Meorum  amicorum  omnium  mi  aequissume  : 
Quid  dicam?  Nam  iliud  mihi  non  minus  est  gaudio 
Quam  mi  evenire  nunc  id  quod  ego  abs  te  expeto  : 
Me  repperisse,  ut  habitus  anlehac  fui  tibi, 
Eumdem  tuum  animum. 

PAMPHILUS. 

Quum  ad  te  adplicaveris, 
Studium  exinde  ut  erit,  tute  existumaveris. 

CHREMES. 

Aliénas  abs  te,  tamen  qui  tu  esses  noveram. 

PAMPHILUS. 

Id  ita  esse  facere  conjecturam  ex  me  licet. 

CHREMES. 

Ita  res  est.  Gnatam  tibi  meam  Piiiluraenam 
Uxorem  ei  dotis  sex  talenta  spondeo. 
Agatur  intus,  si  quid  restet.  à  Plaudite. 
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DATE. 

Tai9?z-vous. 

CHRÊMES. 

Mais  l'amitié  que  nous  avaient  léguée  nos  pères,  mon  désir 
était  de  la  transmettre  intacte  à  nos  enfants.  Aujourd'hui 
que  mon  bien  et  les  circonstances  me  permettent  d'être  agréa- 
ble à  tous  deux,  j'agirai  en  conséquence. 
pâmphile. 

Voilà  qui  est  très-bien. 

DATE. 

Allez  donc,  et  remerciez  votre  homme. 

CHARINUS. 

Salut,  Chrêmes,  le  plus  bienveillant  de  mes  amis.  Que  di- 
rai-je?ce  qui  double  ma  joie  d'obtenir  de  vous  ce  que  je 
souhaite,  c'est  d'avoir  retrouvé  en  vous  la  même  bienveil- 
lance que  jadis. 


PAMPHILE  (à  Chrêmes). 
Quand  vous  l'aurez  pratiqué,  vous  verrez  qu'il  en  est  digne. 

CHRÊMES  (à  Charinus). 

Je  ne  vous  connaissais  pas  personnellement,  mais  je  savais 
qui  vous  étiez. 

PAMPHILE. 

Vous  pouvez,  sur  ma  parole,  compter  qu'il  en  est  ainsi. 

CHRÊMES. 

C'est  une  affaire  entendue.  (A  Charinus.)  Je  vous  donne  en 
mariage  Philumène  ma  fille,  avec  une  dot  de  six  talents. 
(Aux  spectateurs.)  l,e  reste  va  se  conclure  là  dedans.  —  Applau- 
dissez ! 


L'HÉCYRE 

ou  LA   BELLE -MÈRE 


NOTICE  SUR  L'HÉCYRE. 


«  Toutes  les  comédies  de  Térence,  fait  observer  Diderot,  furent 
applaudies.  L'Hécyre  seule,  composée  dans  un  genre  particulier,  eut 
moins  de  succès  que  les  autres  :  le  poète  en  avait  banni  le  person- 
nage plaisant.  En  se  proposant  d'introduire  le  goût  d'une  comédie 
tout  à  fait  grave  et  sérieuse,  il  ne  comprit  pas  que  cette  composition 
dramatique  ne  souffre  pas  une  scène  faible,  et  que  la  force  de  l'ac- 
tion et  du  dialogue  doit  remplacer  partout  la  gaieté  des  personnages 
subalternes  ;  et  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  mieux  compris  de  nos  jours, 
lorsqu'on  a  prononcé  que  ce  genre  était  facile.  » 

Nous  ne  savons  pas  si  les  Ronlains,  à  l'époque  où  Térence  flt  re- 
présenter son  Hécyre,  ou  la  Belle-Mère,  avaient,  sur  la  comédie  lar- 
moyante, les  mêmes  opinions  que  Diderot,  La  Chaussée  ou  Voltaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  si  la  chute  de  la  pièce  à  la  première 
représentation  est  un  fait  incontestable,  la  sentence  ne  fut  point  sans 
appel.  On  conçoit  que  le  peuple  qui,  du  temps  même  d'Horace,  de- 
mandait, au  milieu  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie ,  un  combat 
d'ours  et  de  lutteurs,  qui  s'extasiait  à  voir  défiler  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  des  escadrons,  des  légions  en  déroute,  des  rois  traînés 
en  triomphe  les  mains  liées  au  dos,  des  chars,  des  chariots  ch.rgés 
de  femmes,  de  bagages  et  d'esclaves,  des  vaisseaux,  des  girafes  ou 
des  éléphants  blancs,  on  conçoit,  dis-je,  que  ce  peuple  ne  fût  pas 
toujours  disposé,  deux  cents  ans  plus  tôt,  à  s'intéresser  aux  délica- 
tesses de  la  passion  et  à  la  fine  expression  des  caractères.  Il  déserta 
donc  une  première  fois  le  théâtre  où  l'on  jouait  l'Hécyre  pour  aller 
voir  danser  un  funambule.  A  la  seconde  représentation ,  nouveau 
contre-temps  :  le  premier  acte  avait  réussi,  lorsque,  dans  l'entr'acte, 
le  bruit  court  que  des  gladiateurs  sont  prêts  à  combattre  :  le  peuple 
s'empresse  d'y  voier  en  tumulte,  on  crie,  on  se  bat  pour  se  faire  faire 
de  la  place,  et  la  pièce  ne  s'achève  point.  Cependant,  à  la  troisième 
représentation,  VHécyre  finit  par  être  entendue  d'un  bout  à  l'autre 
et  couverte  d'applaudissements.  Elle  les  méritait.  La  Harpe  n'hésite 
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point  à  la  déclarer  pour  la  fable  la  plus  intéressante  des  comédies  de 
Térence,  et  l'analyse  qu'il  en  trace  est  de  nature  à  confirmer  ce  ju- 
gement. En  voici  les  principaux  faits,  d'après  l'auteur  du  Cours  de 
Littérature. 

Pampliile,  jeune  Athénien,  dans  le  désordre  d'une  de  ces  fêtes 
des  anciens,  où  régnait  une  extrême  liberté,  sort  ivre  d'un  repas  au 
milieu  de  la  nuit,  rencontre  dans  une  rue  détournée  une  jeune  flUe, 
et  lui  l'ail  violence.  Il  se  rend  ensuite  chez  une  courtisane,  Bacchis, 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  longtemps,  lui  conte  son  aventure  et  lui 
donne  un  anneau  qu'il  avait  pris  à  la  jeune  fille.  Quelque  temps 
après,  son  père  le  marie.  Toujours  épris  de  sa  maîtresse,  il  traite  sa 
nouvelle  épouse  pendant  deux  mois  avec  une  entière  indifférence. 
Elle  souffre  ses  froideurs  avec  une  douceur  et  une  patience  inaltéra- 
bles, ne  se  plaint  point,  et  ne  songe  qu'à  lui  plaire  et  à  s'en  faire 
aimer.  Cette  conduite  résignée  fait  d'autant  plus  d'impression  sur 
Pamphile  qu'il  est  mécontent  de  l'humeur  de  sa  maîtresse,  qui  ne 
peut  lui  pardonner  son  mariage.  Il  finit  même  par  renoncer  à  Bac- 
chis, el  devient  réellement  épris  de  sa  femme,  lorsqu'un  voyage 
d'affaires  le  force  à  la  quitter  pour  quelque  temps.  L'action  commence 
au  moment  du  retour  de  Pamphile.  A  son  arrivée,  il  apprend  que 
Philumène,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  Sostrata,  sa  belle-mère,  s'est 
retirée  dans  sa  famille,  que  Sostrata  est  allée  pour  rendre  visite  à  sa 
bru,  et  qu'elle  n'a  pas  été  reçue.  11  y  va  lui-même  et  s'aperçoit  que 
sa  femme  vient  d'accoucher  en  secret,  après  avoir  caché  sa  grossesse 
à  tout  le  monde.  Il  n'est  pas  étonné  qu'elle  en  ail  fait  un  mystère, 
parce  qu'il  sait  que  l'époque,  où  ses  froideurs  ont  cessé  et  où  il  a 
commencé  à  vivre  avec  elle,  ne  peut  s'accorder  légitimement  avec  la 
naissance  de  l'enfant.  Il  gémit  d'être  forcé  de  la  juger  coupable,  et 
se  résout,  dans  sa  douleur,  à  ne  plus  la  revoir. 

Mais  ses  parents  et  ceux  de  Philumène,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
secret  du  lit  conjugal,  ne  conçoivent  rien  à  cette  conduite  de  Pam- 
phile, et  s'imaginent  que  son  éloignement  pour  sa  femme  n'a  d'autre 
cause  qu'un  renouvellement  d'amour  pour  Bacchis.  Les  deux  pères 
prennent  le  parti  de  la  faire  venir  et  de  lui  représenter  le  tort  qu'elle 
se  fait  et  les  d»ugers  où  elle  s'expose,  en  brouillant  ainsi  un  fils  de 
famille  avec  son  épouse.  Bacchis  proteste  que,  depuis  le  mariage  de 
Pamphile,  elle  n'a  voulu  avoir  aucun  commerce  avec  lui.  On  lui  de- 
mande si  elle  osera  bien  affirmer  ce  fait  en  présence  de  Philumène 
et  de  sa  mère.  Elle  y  consent ,  et  cette  entrevue  éclaircit  tout  et 
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Amène  le  dénoûment,  dont  on  est  instruit  par  un  récit.  La  mère  de 
Philumène  reconnaît  au  doigt  de  Baccliis  la  bague  de  sa  fille,  celte 
même  bague  que  Pamphile  avait  arrachée  du  doigt  de  la  jeune  fille, 
à  qui,  peu  de  temps  avant  son  mariage,  il  avait  fait  violence  dans  l'i- 
vresse et  dans  la  nuit.  C'était  Philumène  elle-même,  qui  n'avait  fait 
confidence  de  son  malheur  qu'à  sa  mère ,  et  sa  mère,  ne  pouvant 
pas  prévoir  ce  qui  se  passe  entre  sa  fille  et  Pamphile,  et  croyant  que 
le  mariage  couvrirait  celte  fatale  aventure,  en  avait  gardé  le  secret. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  Térence  a  dessiné  la  pièce  et  brodé 
ses  caractères.  On  en  blâme  généralement  la  froideur,  et  l'on  pré- 
tend que  le  poète  méritait  les  échecs  qu'il  a  subis.  Rien  n'est  plus 
contraire,  selon  nous,  à  la  justice  et  au  gofit  littéraire  que  celle  pré- 
vention. Outre  que  la  pièce  de  Térence  est  fort  heureusement  con- 
duite dans  toutes  ses  parties,  que  c'est  une  invention  parfaitement 
imaginée  de  rendre  aux  yeux  de  tous  Sostrata  responsable  de  l'éloi- 
gnement  de  Philumène,  et  d'imputer  à  l'antipathie  ordinaire  de  la 
belle-mère  pour  sa  bru,  la  haine  que  celle-ci  semble  avoir  conçue, 
nous  ne  connaissons  point  de  pièce  où  l'auteur,  pour  emprunter  un 
mot  de  Fénelon,  ait  enfoncé  plus  avant  dans  les  caractères. 

Celui  de  Sostrata,  l'héroïne  morale  de  la  comédie,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom,  est  vraiment  un  chef-d'œuvre.  En  la  présentant  d'une 
humeur  tout  opposée  à  celle  qu'on  lui  croil,  résignée  devant  les  repro- 
ches outrés  de  son  mari,  bienveillante  pour  Philumène,  passionnée 
pour  son  fils,  Térence  l'a  fait  vivre  d'une  vie  réelle,  qu'anime  encore 
davantage  l'effet  même  du  contraste. 

L'inquiétude,  le  tourment,  le  désespoir  de  Pamphile  sont  la  na- 
ture prise  sur  le  fait.  Coupable  d'une  action  que  lui  reproche  taci- 
tement la  délicatesse  de  son  cœur,  et  que  ne  saurait  excuser  la  licence 
de  l'ivresse,  il  est  juste  qu'il  soit  puni  de  l'outrage  qu'il  a  fait  à  la 
morale  par  les  déboires  qu'il  éprouve  dans  son  propre  ménage  et  par 
la  passion  vive  qu'il  ressent  pour  sa  jeune  femme.  Mais  comme  il  va 
de  lui-même  au-devant  de  l'expiation  due  à  ses  torts,  et  comme  sou 
âme  tendre  et  généreuse,  digne  de  celle  de  sa  mère,  se  peint  tout 
entière  dans  le  beau  monologue  du  troisième  acte  !  Quel  est  le  lec- 
teur asseï  insensible  pour  ne  point  se  laisser  attendrir  ju  ^a'aux  lar- 
mes par  l'accent  sincère  de  celle  loyauté  et  de  cet  amour  ? 

Remarquons  encore  avec  quel  art  Térence  a  peint  Bacchis  la 
courtisane,  dont  l'intervention  amène  le  dénoûment  de  la  pièce. 
Pamphile  étant  représenté  sous  des  couleurs  favorables,  il  n'était 
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pas  possible  que  la  femme  galante,  ù  laquelle  il  avait  donné  son 
premier  amour,  n'eût  pas  des  qualités  aimables  et  touchantes.  La 
poëte  l'a  bien  compris;  et,  par  un  bonheur  qui  n'arrive  qu'aux 
écrivains  de  génie,  Il  a  fait  servir  ces  qualités  de  Bacchis  à  ménager 
d'abord  une  scène  des  plus  belles  entre  le  père  de  Pamphile  et  la 
maîtresse  de  son  flis,  et  à  préparer  le  dénoûment.  Enfin  les  rôles  de 
Philotis,  de  Myrrhina,  de  Phidippe ,  de  Lâchés  et  de  Parménon , 
moins  en  relief  que  ceux  de  Pamphile  et  de  Sostrata,  n'en  sont  pau 
moins  dessinés  avec  une  netteté  et  une  justesse  de  contours  qui  en 
garantissent  l'éternelle  vérité. 

L'Hécyre  est  la  seconde  pièce  de  Térence;  mais  comme  elle  n'a 
été  délinitivemenl  goûtée  qu'à  la  troisième  épreuve,  quelques  édi- 
teurs lui  assignent  un  autre  rang.  Nous  lui  avons  gardé  celui  que 
la  chronologie  attribue  à  sa  composition.  Voici,  du  reste,  la  date  de 
chacune  des  trois  représentations  :  première,  l'an  de  Rome  689, 
164  avant  J.-C;  seconde,  l'an  de  Rome  594,  159  avant  J.-C;  troi- 
sième, la  même  aimée. 

Elle  est  imitée  d'Apollodore  de  Caryste,  poète  de  la  nouvelle  co- 
médie, dont  il  ne  reste  que  de  courts  fragmertls  dans  Athénée  et 
dans  Stobée.  Cependant  Térence  y  a  reproduit  quelques  parties 
d'une  comédie  d'intrigue  de  Ménandre,  le  Conseil  de  famille,  où  un 
malentendu  entre  deux  jeunes  époux  est  sur  le  point  d'amener  une 
séparation. 


HECYRA 


Greeca  Apollodoru.  Acta  ludis  Megalensib.  Sex.  Jul.  Cssaie  Cn.  Cornelio 
Dolabella  jCdil.  Curulib.  Modos  fecit  Flaccus  Claudi.  Tibiis  parib.  Acta  primo 
sine  Prologo.  Data  secundo  Cn.  Octavio  T.  Haulio  Coss.  Relata  est  L.  jEmilii 
Failli  ludis  funeralib.  Non  est  placita.  Tertio  relata  est  Q.  Fulvio  L.  Harcio 
iEdilib.  Curulib.  Egit  L.  Ambivius  Xurpio.  Placuit.  Facta  est  secunda. 


C.  SULPICll  APOLLINARIS  PERIOCBA. 

Uxorem  ducit  Pampbilus  Philumenam, 
Cui  quondam  ignorans  virgini  vitium  obtulit, 
Cujusque  per  vim  quem  detraxit  aiinulum 
Dederat  amicœ  Bacchidi  ineretricuUe. 
Dein  est  profectus  Imbrum  :  nuptam  haud  attigit. 
Hanc  mater  utero  gravidam,  ne  id  sciât  socrus, 
Ut  segram  ad  se  trfinsfert.  Revenit  Pampbilus  : 
Deprendit  partum  :  celât  :  uxorem  tamen 
Recipere  non  volt.  Pater  incusat  Bacchidis 
Amorera.  Dum  se  purgat  Bacchis,  annulum 
Mater  vitiatœ  forte  agnoscit  Myrrhina. 
Uxorem  recipit  Pampbilus  cum  filio. 

BAUVtjJE.    INTERLOCCTORES. 

LACHES,  senex. 
SOSTRATA ,  matrona. 
PAMPHILUS,  adulescens. 
PHIDIPPUS,  senex. 
MYRRHINA ,  matrona. 
BACCHIS,  meretrix. 
PHILOTIS,  meretrii. 
PARMENO,  servus. 
SOSIA,  servus, 
SYRA ,  anus. 


f 

i 


L'HÉCYRE 


Pièce  grec<iue  d'Apollodore ,  représentée  aux  jeux  Méfjalésiens ,  sous  les 
édiles  Sext.Julius  César  et  Cn.  Cornélius  Dolabella.  Musique  de  Flaccus,  affran- 
chi de  Claudius,aveclesdeux  (lûtes  égales.  Jouée  une  première  fois  sans  prologue, 
sous  le  consulat  de  Cn.  Octavius  et  de  T.  Manlius,  puis  remise  à  la  scène  une 
seconde  fois  sans  succès  par  L .  Paul-Émile,  à  l'occasion  des  jeux  funèbres  ;  enfin 
jouée  une  troisième  fois  avec  succès  par  la  troupe  de  L.  Ambivius  Turpin,  sous 
le  consulat  de  Q.  Fulvius  et  de  L.  Marcius.  Seconde  pièce  de  l'auteur. 

EXPLICATION  DE  LA  PIÈCE  PAR  C  SULPICIDS  APOLLINARIS. 

Pampbile  a  épousé  Philumène  :  avant  ce  mariage  il  lui  a  fait  violence  sans 
la  connaître,  et  arraché  du  doigt  un  anneau  qu'il  a  donné  à  la  courtisane  Bao. 
chis,  sa  maîtresse.  Il  est  parti  aussitôt  pour  Imbros,  sans  avoir  de  rapports 
avec  sa  femme.  Cependant  celle-ci  se  trouve  enceinte,  et.  sa  mère,  pour  ca- 
cher cette  circonstance  à  la  belle-mère  ,  fait  revenir  sa  fille  chez  elle,  sous 
prétexte  de  maladie.  Pamphile,  de  retour,  surprend  le  secret  de  l'accouche- 
ment, garde  l'enfant,  mais  ne  veut  plus  reprendre  sa  femme.  Son  père  impute 
ce  refus  à  sa  liaison  avec  Bacchis.  Pendant  que  Bacchis  se  justifie,  Myrrhina, 
mère  de  la  jeune  fille  à  laquelle  on  a  fait  violence,  reconnaît  l'anneau.  Pani' 
phile  reprend  sa  femme  et  son  fils. 


PERSONNAGES. 

LACHES,  père  de  Pamphile. 

SOSTRATA,  mère  de  Pamphile.  (C'est  elle  qui  est  la  belle- 
mère,  et  qui  donne  son  nom  à  la  pièce.) 
PAMPHILE ,  fils  de  Lâchés  et  de  Soslrata. 
PHIDIPPE,  père  de  Philumène. 
MYRRHINA,  femme  de  Phidippe. 
BACCHIS,  courtisane. 
PHILOTIS,  courtisane. 
PARMÉNON ,  esclave  de  Sostrata. 
SOSIE,  esclave  de  Pamphile. 
SYRA,  vieille  entremetteuse. 

PaiLDMÈNB  ,  fille  de  Phidippe  et  de  Myrrhina,  \ 
femme  de  Pamphile.  I 

SciRTDs,  petit  esclave  de  Pamphile.  >Personnages  muets. 

Une  NOURRICE.  i 

Suivantes  de  Bacchis.  ) 

La  scène  se  passe  à  Athènes. 
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PROLOGUS 


Hecyra  est  liuicnomen  fabulae.  Haec  cu'ti  data 
Nova  est,  novum  ip/(ervenit  vitium  et  calamitas. 
Ut  neque  spectari  neque  cognosci  potuerit  : 
Ita  populus  stud:o  stupidusin  funambulo 
Animum  occuparat.  Nuuc  hae«  plane  est  pro  nova; 
Et  is  qui  scripsit  hanc,  ob  eam  rem  noluit 
Iterum  referre,  ut  iterum  posset  vendere. 
Alias  cognostis  ejus  :  quaeso  hanc  noscite. 

ALTER  PROLOGUS. 

Orator  ad  vos  venio  ornatu  prologi  : 
Sinite  exorator  sim  :  eodem  ut  jure  uti  senem 
Liceat,  quo  jure  sùm  usus  adulescentior; 
Novas  qui  exactas  feci  ut  inveterascerent. 
Ne  cum  poeta  scriptura  evanesceret. 
In  his,  quas  primum  Caecili  didici  novas, 
Partira  sum  earum  exactus  :  partira  vix  steti. 
Quia  scibam  dubiam  fortunam  esse  scenicam, 
Spe  incerta  certum  mihi  laborem  sustuli. 
Easdem  agere  cœpi,  ut  ab  codera  alias  discerem 
Novas,  studiose  :  ne  illum  ab  studio  abducerem. 
Perfeci  ut  spectarentur.  Ubi  sunt  cognitae, 
Placitse  sunt.  Ita  poetam  restitui  in  locura, 
Prope  jarareraotum  injuria  adversarium 
Ab  studio  atque  ab  labore  atque  arte  ab  rausica. 
Quodsi  scripturam  sprevissera  in  praesentia, 

1.  ProDODcé  à  la  seconde  rcpréseDtatioa. 

2.  Prononcé  à  la  troisième  représentation. 

3.  Le  Prologue,  ou  personne  protatique ,  avait  un  habillemeat  parti- 
culier. 


PROLOGUE 


L'Hécyre  est  le  nom  de  cette  pièce.  Quand  elle  vous  a  été 
donnée  dans  sa  nouveauté,  un  malheur,  une  infortune  toute 
nouvelle  lui  est  advenue  :  elle  n'a  pu  être  ni  représentée  ni 
jugée  ;  le  peuple,  fasciné  par  un  funambule,  n'a  eu  d'yeux 
que  pour  lui.  C'est  donc  réellement  une  pièce  nouvelle.  Ce- 
lui qui  l'a  écrite  n'a  pas  voulu  la  laisser  reparaître,  pour  être 
en  droit  de  la  revendre.  Mais...  vous  connaissez  de  lui  d'au- 
tres pièces ,  daignez  faire  connaissance  avec  celle-ci. 

AUTRE   PROLOGUE». 

Orateur  de  la  troupe,  je  viens  à  vous  habillé  en  prologue  '  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  adresser  une  requête,  c'est  d'u- 
ser, vieillard,  du  privilège  dont  j'ai  usé  jeune  homme*,  et  de 
maintenir  à  la  scène  des  pièces  proscrites  à  leur  naissance, 
afin  que  l'œuvre  écrite  ne  pérît  point  avec  l'auteur.  Parmi  les 
pièces  de  Cécilius'',  que  je  montais  pour  la  première  fois,  les 
unes  sont  tombées  sur-le-champ ,  les  autres  ont  eu  grand'- 
peine  à  se  soutenir.  Mais  je  savais  que  rien  n'est  plus  chan- 
ceux que  la  fortune  dramatique,  et  l'incertitude  de  l'espé- 
rance ne  m'a  point  fait  reculer  devant  la  certitude  du  labeur. 
J'ai  remonté  ces  mêmes  pièces  avec  un  zèle  qui  soutint  celui 
de  l'auteur,  et  me  fit  confier  par  lui  de  nouvelles  comédies. 
J'ai  fini  par  les  faire  écouter  :  une  fois  connues,  on  les  a 
goûtées.  Par  là  j'ai  remis  en  faveur  un  poëte,  qu'une  injuste 
cabale  avait  presque  rebuté  du  travail ,  de  l'étude  et  de  la 
scène.  Si,  dans  le  moment,  j'avais  dédaigné  cet  écrivain,  si 

4.  Allusion  fine  aux  premiers  succès  des  prologues  et  des  pièces  de  Térence. 

5.  Cécilius,  poëte  latiu,  contemporain  de  Plaute  et  de  Térence.  Voyez,  sursa 
vie  et  ses  oeuvres,  Alex,  l'ierron,  Hist.  de  la  litlér.  rom.,  p.  109  et  suivantes. 
Cf.  6.  Guizot,  Ménandre,  p.  189  et  suivante!. 
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Et  in  deterrendo  voluissem  operam  sumere, 

Ut  in  olio  esset,  potius  quam  in  negotio, 

Deterruissem  facile,  ne  alias  scriberet. 

Nunc  i|ind  petarn.  mea  causa  aequo  animo  attendite. 

Hecyram  ad  vos  refero,  quam  mihi  per  silentium 

Numquam  agere  licitum  est;  ita  eam  oppressit  calamitas. 

Eam  caiamitatem  vestra  intellegentia 

Sedabit,  si  erit  adjutrix  nostrœ  induslriae. 

Quum  primum  eam  agere  cœpi,  pugilum  gloria, 

Funambuli  eodem  accessit  exspectafio, 

Comitum  conventus,  strepitus,  clamor  mulierum 

Fecere,  ut  ante  tempus  exirem  foras. 

Vetere  in  nova  cœpi  uti  consuetudine, 

In  experiundo  ut  essem  :  refero  denuo. 

Primo  actu  placeo,  quum  interea  rumor  venit 

Datum  iri  gladiatores  :  populus  convolât  : 

Tumultuantur,  clamant,  pugnantde  loco  : 

Ego  interea  meum  non  potui  tutari  locum. 

Nunc  turba  non  est  :  otium  et  silentium  est  : 

Agendi  tempus  mihi  datum  est  :  vobis  datur 

Potestas  condecorandi  ludos  scenicos. 

Nolite  sinere  per  vos  artem  musicam 

Recidere  ad  paucos  :  facite,  ut  vestra  auctoritas 

Meae  auctoritati  fautrix  adjutrixque  sit. 

Si  numquam  avare  pretium  statui  artimese; 

Et  eum  esse  quaestum  in  animum  induxi  maxumum, 

Quam  maxume  servire  vostris  coramodis; 

Sinite  impetrare  me,  qui  in  tutelam  meam 

Studium  suum,  et  se  in  vostram  commisit  fidera. 

Ne  eum  circumventum  inique  iniqui  inrideant. 

Mea  causa  causam  accipite,  et  date  silentium. 

Ut  lubeat  scribere  alias,  mihique  ut  discere 

Novas  expédiât,  posthac  pretio  emptas  meo. 

1.  Ce  prologue  est  remarquable  d'adresse  et  de  convenance.  L'auteur  ra- 
conte nettement  les  faits  qui  ont  amené  la  double  chute  de  sa  pièce,  mais  il 
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je  m'étais  mis  en  tête  de  le  décourager,  de  lui  conseiller 
l'inaction  au  lieu  de  l'action,  je  l'aurais  facilement  dissuadé 
d'écrire.  Cela  dit,  j'arrive  à  ce  qui  me  touche  :  écoutez-moi 
avec  bienveillance. 

Je  vous  présente  de  nouveau  YHécyre ,  qui  n'a  jamais  pu 
se  faire  écouter  en  silence,  tant  la  fatalité  l'a  poursuivie  *. 
Cette  fatalité  cédera  devant  votre  attention  intelligente,  ve- 
nant en  aide  à  nos  efforts.  A  la  première  représentation, 
quand  je  commençais,  des  pugiles  en  renom  et  puis  l'an- 
nonce d'un  funambule,  l'affluence  des  regardants,  le  bruit  de 
la  foule,  les  cris  des  femmes  me  forcent  à  sortir  avant  la  fin. 
Fidèle  à  mes  anciennes  habitudes,  j'essaye  une  seconde  re- 
présentation. Le  premier  acte  réussit,  quand  tout  à  coup  le 
bruit  se  répand  qu'on  va  donner  des  gladiateurs;  le  peuple 
y  vole  en  masse  ;  on  se  pousse,  on  crie,  on  se  bat  pour  être 
placé,  et  me  voilà  encore  forcé  de  lâcher  pied.  Aujourd'hui 
plus  de  désordre;  repos  et  silence  :  j'ai  le  temps  de  jouer  à 
mon  aise,  et  vous  le  pouvoir  de  relever  la  scène  comique.  Ne 
souffrez  pas  que  le  théâtre  soit  la  propriété  de  quelques  au- 
teurs, et  faites  que  votre  jugement  soit  la  confirmation  et  la 
garantie  du  mien.  Si  jamais  ma  cupidité  n'a  fait  un  métier  de 
mon  art;  si  je  ne  me  suis  jamais  proposé  de  prix  plus  élevé 
que  de  servir  de  mon  mieux  vos  plaisirs,  laissez-moi  obtenir 
de  vous  cette  grâce,  qu'un  poêle,  qui  a  mis  son  talent  sous 
ma  protection,  qui  s'est  confié  lui-même  à  votre  équité,  ne  se 
voie,  contre  toute  justice,  victime  de  l'injustice  railleuse  de 
ses  ennemis.  A  cause  de  moi,  prenez  sa  cause  en  main;  que 
votre  silence  en  encourage  d'autres  à  écrire,  et  moi  à  monter 
des  pièces,  dont  l'achat  ne  soit  point  un  mauvais  marché. 


n'emploie  aucun  mot  qui  puisse  blesser  les  spectateurs,  et  il  les  entraîne  douce» 
ment  à  son  parti.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'il  finisse  par  ravir  leurs  suffrages 
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ACTUS  PRIMUS 


SCENA  I. 

PHILOTIS,  SYRA. 
PHILOTIS. 

Per  pol  quam  paucos  reperias  meretricibus 
Fidelis  evenire  amatores,  Syra. 
Vel  hic  Pamphilus  jurabat  quotiens  Bacchidi, 
Quam  sancte,  ut  quivis  facile  posset  credere, 
Numquam  illa  viva  ducturum  uxorem  domum. 
Hem  duxit. 

SYRA. 

Ergo  propterea  te  sedulo 
Etmoneo  et  hortor,  ne  cujusquam  misereas, 
Quin  spolies,  mutiles,  lacères,  quemque  nacta  sis. 

PHILOTIS. 

Utin  eximium  neminem  habeam? 

STRA. 

Neminem  : 
Nam  nemo  illorum  quisquam  scito  ad  te  venit, 
Quin  ita  paret  se,  abs  te  ut  blanditiis  suis 
Quam  minimo  pretio  suam  voluptatem  expleat. 
Hiscine  tu  amabo  non  contra  insidiabere? 

PHILOTIS. 

Tamen  pol  eamdem  injuriumst  esse  omnibus. 

SYRA. 

Injurium  autem  est,  ulcisci  adversarios? 
Aut  qua  via  te  captent,  eadem  ipsos  capi  î 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I. 

PHILOTIS,  SYRA. 

PHILOTIS. 

Par  Pollux!  qu'il  est  rare  de  trouver  des  hommes  fidèles 
aux  courtisanes,  Syra  !  Ce  Pamphile  !  Que  de  serments  n'a- 
t-il  pas  faits  à  Bacchis  !  que  de  fois  n'a-t-il  pas  attesté  les 
dieux,  de  manière  àconvaincre  les  plus  incrédules, que  jamais, 
elle  vivante,  il  ne  se  marierait?  Eh  bien!  il  est  marié. 

SYRA. 

Aussi  je  t'avertis  bien,  je  te  conseille  bien  de  n'avoir  pitié 
de  personne  :  dépouille,  gruge,  ruine  quiconque  te  tombera 
sous  la  main. 

PHILOTIS. 

Sans  en  excepter  aucun  ? 

SYRA. 

Aucun.  Car  nul  d'entre  eux,  sache-le  bien,  ne  vient  à  toi 
sans  songer  à  obtenir  tes  faveurs  au  meilleur  marché  possi- 
ble. Et  toi ,  ma  bonne ,  tu  ne  leur  tendrais  pas  de  pièges  à 
ton  tour  ? 

PHILOTIS. 

Cependant,  par  Pollux  !  les  traiter  tous  de  la  même  façon, 
ce  serait  conscience. 

SYRA. 

Conscience?  De  se  venger  de  ses  ennemis? De  les  prendre 
au  piège  qu'ils  nous  ont  tendu?  Ah!  malheureuse,  que 
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Eheu  me  miseram,  cur  non  aut  ista-c  mihi 
Mtas  et  forma  est,  aut  tibi  haec  sententia? 

SCENA  IL 
PARMENO,  PHILOTIS.  SYRA. 

PARMEXO. 

Senex  si  quœret  me,  modo  isse  dicito 
Ad  portum,  percontatum  adventum  Pamphili. 
Audin  quid  dicam,  Scirte  ?  Si  quaeret  me,  uti 
Tum  dicas  :  si  non  quaîret,  nuUus  dixeris  : 
Alias  ut  uti  possim  causa  hac  intégra. 
Sedvideon  ego  Philotium?  Unde  haec  advenitî 
Philotis,  salve  multum. 

PHILOTIS. 

0  salve,  Parmeno. 

SYRA. 

Salve  mecastor,  Parmeno. 

PARMENO. 

Et  tu  edepol,  Syra. 
Pbilotis,  die  mi  ubi  te  obleclasli  tamdiu  ? 

PHILOTIS. 

Minime  equidem  me  oblectavi,  quae  cum  milite 
Corinthum  bine  sum  profecta  inhumanissumo  : 
Biennium  ibi  perpetuum  misera  illum  tuli. 

PARMENO. 

Edepol  te  desiderium  Athenarum  arbitrer, 
Philotium,  cepisse  seepe,  et  te  tuum 
CoDsilium  contemsisse. 

PHILOTIS. 

Non  dici  potest, 
Quam  cupida  eram  hue  redeundi,  abeundi  a  milite, 
Vosque  hic  videndi,  antiqua  ut  consuetudine 
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n'ai-jo  (on  âge  et  ton  minois,  ou  que  n'as-tu  mon  expé- 
rience! 

SCÈNE  II. 
PARMÉNON,  PHILOTIS,  SYRA. 

PARMÉNON  (à  Scirlus,  dans  la  maison). 
SI  le  bonhomme  me  demande,  tu  diras  que  je  viens  d'aller 
au  port  pour  m'informer  du  retour  de  Pamphile.  Entends-tu 
bien  ce  que  je  te  dis,  Scirlus?  S'il  me  demande,  tu  lui  feras 
cette  réponse.  S'il  ne  me  demande  pas,  tu  ne  diras  rien; 
l'excuse  me  servira  pour  une  autre  fois.  Mais  n'est-ce  pas 
notre  petite  Philotis  que  je  vois?  D'où  nous  vient-elle?  Salut 
de  tout  mon  cœur,  Philotis. 

PHIIOTIS. 

Eb  !  salut,  Parménon. 

SYRA. 

Par  Castor  !  Parménon,  salut. 

PARMÉNON. 

Et  VOUS  par  Pollux,  Syra.  Dites-moi,  Philotis,  où  êtes-vous 
donc  restée  à  vous  amuser  si  longtemps? 

PHILOTIS. 

Moi?  Mais  je  ne  me  suis  pas  du  tout  amusée.  J'étais  partie 
pour  Corinthe  avec  un  soldat,  le  plus  brutal  des  hommes. 
Pendant  deux  mortelles  années  j'ai  eu  le  malheur  de  l'avoir 
là  sur  le  dos- 

PARMÉNON. 

Par  Pollux!  vous  avez  dû,  je  pense,  regretter  souvent 
Athènes,  ma  petite  Philotis,  et  vous  en  vouloir  du  coup  que 
vous  aviez  fait. 

PHILOTIS. 

Je  ne  puis  te  dire  combien  j'étais  impatiente  de  revenir 
ici,  de  planter  là  mon  soldat,  de  vous  revoir,  et,  suivant 
notre  vieille  habitude,  de  festoyer  avec  vous  en  toute  liberté. 
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Agitarem  inter  vos  libère  convivium  : 
Nam  illi  haud  licebat  nisi  praefinito  loqui, 
Quae  illi  placèrent. 

PARUENO. 

Haud  opinor  commode 
Finem  statuisse  orationi  militem. 

PHILOTIS. 

Sed  quid  hoc  negoti  est?  modo  quae  narravit  mihi 
Hic  intus  Bacchis  ?  quod  ego  numquam  credidi 
Fore,  ut  ille  hac  viva  posset  animum  inducere 
Uxorem  habere. 

PARMENO. 

Habere  autem? 

PHILOTIS. 

Eho  tu,  ao  non  habet? 

PARMENO. 

Habet  :  sed  firmae  haec  vereor  ut  sint  nuptiae. 

PHILOTIS. 

Ita  di  deeeque  faxint,  si  in  rem  est  Bacchidis. 
Sed  qui  istuc  credam  ita  esse,  die  mihi,  Parmeno? 

PARMENO. 

Non  est  opus  prolato  :  hoc  percontarier 
Désiste. 

PHILOTIS. 

Nempe  ea  causa,  ut  ne  id  fiât  palam. 
Ita  me  di  amabunt,  haud  propterea  te  rogo, 
Ut  hoc  proferam,  sed  ut  tacita  mecum  gaudeam. 

PARMENO. 

Numquam  tara  dices  commode,  ut  tergum  meum 
Tuam  in  fidem  committam. 

PHILOTIS. 

Ah  noli,  Parmeno  : 
Quasi  tu  non  multo  malis  narrare  hoc  mihi, 
Quam  ego  quae  percontor,  scire. 
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Là-bas,  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  autorisation  préalable, 
et  ne  dire  que  ce  qui  lui  faisait  plaisir. 

PARMÉNON. 

Franchement,  c'était  mal  à  ce  soldat  de  vous  compter  les 
mots. 

PHILOTIS. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  histoire  que  Bacchis  vient  de 
me  conter  chez  elle  ?  C'est  à  n'y  pas  croire  :  elle  est  vivante, 
et  Pamphile  est  marié  ! 

PARMÉNON. 

Marié!  c'est-à-dire... 

PHILOTIS. 

Comment  !  ne  l'est-il  pas  ? 

PARMÉNON. 

Il  l'est  ;  mais  je  ne  crois  pas  le  mariage  bien  solide. 

PHILOTIS. 

Que  les  dieux  et  les  déesses  t'entendent,  si  c'est  le  compte 
de  Bacchis.  Mais  que  dois-je  croire  de  tout  cela,  dis-moi, 
Parménon? 

PARMÉNON. 

Cela  ne  doit  pas  se  savoir;  ainsi,  finissez  vos  questions. 

PHILOTIS. 

Tu  crains  donc  que  je  ne  le  répète  ?  Mais,  j'en  jure  les 
dieux  !  je  ne  te  demande  pas  cela  pour  aller  le  répéter,  mais 
pour  en  jouir  à  part  moi. 

PARMÉNON. 

Vous  avez  beau  dire,  je  n'irai  point  engager  mon  dos  sur 
votre  parole. 

PHILOTIS. 

Eh  bien  !  à  ton  aise,  Parménon.  Comme  si  tu  ne  grillais 
pas  plus  de  me  raconter  la  chose,  que  moi  de  la  savoir. 
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PARMENO. 

Vera  hacc  praedicat  : 
Et  iilud  mihi  vitiumst  maxumum.  Si  milii  fidem 
Das  te  tacituram,  dicam. 

PHILOTIS. 

Ad  ingenium  redis. 
Fidem  do  :  loquere. 

PARMENO. 

Ausculta. 

PHILOTIS. 

Istic  sum. 

PARMENO. 

Hanc  Bacchidem 
Amabat,  ut  quum  maxume,  tum  Pamphilus, 
Quum  pater  uxorem  ut  ducat  orare  occipit  : 
Et  hœc  communia  omnium  quae  sunt  patrum, 
Sese  senera  esse  dicere,  illum  autem  unicum  . 
Praesidium  velle  se  senectuti  suae. 
lile  se  primo  negare.  Sed  postquam  acrius 
Pater  instat,  fecit  animi  ut  incertus  foret, 
Pudorin  anne  amori  obsequeretur  magis. 
Tundendo  atque  odio  denique  effecit  senex  : 
Despondit  ei  gnatam  hujus  vicini  proxumi. 
Usque  illud  visum  est  Panyphilo  neutiquam  grave; 
Donec  jam  in  ipsis  nuptiis,  postquam  videt 
Paratas,  nec  moram  ullam,  quiii  ducat,  dari  : 
Ibi  demum  ita  aegre  tulit,  ut  ipsam  Bacchidem, 
Si  adesset,  credo  ibi  ejus  commiseresceret. 
Ubicumque  datum  erat  spatium  solitudinis, 
Ut  conloqui  mecum  una  posset  :  Parmeno, 
Perii  :  Quid  ego  egi  ?  in  quod  me  conjeci  malum? 
Non  potero  hoc  ferre,  Parmeno  :  perii  miser. 

1.  Heureuse  inventioa  de  caractère,  qui  doonc  uq  air  tout  naturel  à  uuc 
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PARMÉNON  (  à  pari). 

Elle  a  dit  vrai  :  c'est  là  mon  péché  mignon.  (Haut.)  Pro- 
mettez-moi le  secret,  et  je  vous  dis  tout». 

PHILOTIS- 

Tu  reviens  à  ton  naturel.  Je  te  le  promets;  voyons. 

PARMÉNON. 

Écoulez. 

PHILOTIS. 

J'y  suis. 

PARMÉNON. 

Pamphile  était  plus  que  jamais  épris  de  sa  Bacchis,  lors- 
que son  père  vient  le  prier  de  prendre  femme,  lui  débitant 
tous  les  lieux  communs  familiers  aux  pères  :  qu'il  se  faisait 
vieux,  qu'il  n'avait  que  lui  d'enfant,  qu'il  voulait  un  soutien 
pour  sa  vieillesse.  Pamphile  commence  par  dire  non;  le  père 
insiste  ;  et  si  bien  que  Pamphile  hésite  incertain  entre  le 
respect  et  l'amour.  A  force  de  le  harceler,  de  l'ennuyer,  le 
vieillaipl  en  vient  à  ses  fins.  11  le  fiance  à  la  fille  de  notre 
voisin.  Jusque-là  Pamphile  se  prête  aisément  à  ce  qu'on  veut 
de  lui.  Mais,  le  jour  des  noces  venu,  voyant  que  tout  est 
prêt,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  ne  pas  épouser,  il  entre 
dans  un  désespoir  à  toucher,  je  crois,  Bacchis  elle-même, 
si  elle  en  eût  été  témoin.  Dès  qu'il  peut  se  trouver  seul  avec 
moi  et  m'adresser  la  parole  :  «  Parménon,  me  dit-il ,  je  suis 
perdu  !  Qu'ai-je  fait  ?  dans  quel  abîme  me  suis-je  plongé  ? 
Je  n'y  résisterai  point,  Parménon ,  je  suis  un  homme  mort  ! 
infortuné!  » 


coufideoce  nécessaire  à  l'exposition  de  la  pièce. 
I. 
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PHILOTIS. 

At  te  di  deaeque  perdant  cum  isto  odio,  Lâches. 

PARMENO. 

Ut  ad  pauca  redeam,  uxorem  deducit  domum. 
Nocte  illa  prima  virginem  non  attigit  : 
Qu8B  consecutast  nox  eam,  nihilo  magis. 

PHILOTIS. 

Quid  ais?  cum  virgine  una  adulescens  cubuerit 
Plus  potus,  sese  illa  abstinere  utpotuerit? 
Non  verisimile  dicis,  neque  verum  arbitrer. 

PARMENO. 

Credo  ita  videri  tibi  :  nam  nemo  ad  te  venit 
Niai  cupiens  tui  :  ille  invit!"s  illem  duxerat 

PHILOTIS. 

QuiQ  deinae  fii . 

PARMENO. 

Diebus  sane  pauculis 
Post  Pamphilus  me  solum  seducit  foras, 
Narratque,  ut  virgo  ab  se  intégra  etiam  tum  siet  :    ^ 
Seque  ante,  quara  eam  uxorem  duxisset  domum, 
Sperasse,  eas  tolerare  posse  nuptias. 
Sed  quam  decrerim  me  non  posse  diutius 
Habere,  eam  ludibrio  haberi,  Parmeno, 
Quin  inlegrara  itidem  reddam,  ut  accepi  ab  suis, 
Neque  honestum  mihi,  neque  utile  ipsi  virgini  est. 

PHILOTIS. 

Pium  ac  pudicum  ingenium  narras  Pamphili. 

PARMENO. 

Hoc  ego  proferre,  incommodum  mi  esse  arbitrer  : 
Reddi  patri  autem,  oui  lu  nihil  dicas  viti, 

1.  Cf.  Lucien ,  Dial.  XI  des  courtisanes,  t.  II,  p.  373  de  uotrc  traduction. 
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PHILOTIS. 

Que  les  dieux  et  les  déesses  te  confondent,  maudit  Lâchés, 
avec  tes  instances  ! 

PARMÉNON. 

Pour  faire  court,  l'époux  conduit  chez  lui  la  mariée;  mais 
il  n'y  touche  cette  nuit-là,  non  plus  que  la  nuit  suivante^ 

PHILOTIS. 

Que  dis-tu  ?  Un  jeune  homme,  après  un  bon  repas,  cou- 
cher avec  une  mariée,  et  ne  se  permettre  rien  *  ?  Impossible  ! 
ce  n'est  ni  vraisemblable,  ni  vrai. 

PARMÉNON. 

Tu  ne  m'étonnes  pas  de  n'en  rien  croire;  car,  quand  on 
vient  te  voir,  c'est  qu'on  a  envie  de  toij  mais  Pamphile  ne 
s'était  marié  qu'à  contre-cœur. 

PHILOTIS. 

Et  après,  qu'advint-il? 

PARMÉNON. 

Quelques  jours  se  passent.  Pamphile  me  prend  à  part, 
hors  du  logis,  et  me  raconte  comment,  de  son  fait,  la  mariée 
est  encore  lille.  Son  intention,  en  se  mariant,  a  toujours  été 
de  ne  pas  doimer  d'autre  suite  à  son  mariage.  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  comme  je  suis  décidé  à  ne  pas  la  garder  davantage,  Par- 
ménon,  pour  ne  pas  me  jouer  d'elle,  je  veux  la  rendre  telle 
que  je  l'ai  reçue  de  ses  parents.  Autrement,  ce  serait  me 
manquer  à  moi-même,  et  lui  causer  un  tort  irréparable.  » 

PHILOTIS. 

C'est  un  homme  d'honneur  et  de  délicatesse  que  ce  Pam- 
phile. 

PARMÉNON. 

«  Je  ne  veux  point,  dit-il  enfin,  faire  un  éclat  qui  pourrait 
me  nuire.  Renvoyer  à  son  père  une  lille  à  laquelle  je  n'ai 
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Superbum  est  :  èed  iilam  sporo,  ubi  hoc  cognoverit 
Non  posse  se  rnecum  esse,  abituram  deniquc. 

PHILOTIS. 

Quid  interea?  Ibame  ad  Bacchidem? 

PARMENO. 

Quotidie. 
Sed  ut  fit,  postquau)  îiunc  alienum  ab  sese  videt, 
Maiigna  multo  et  magis  procax  facta  illico  est. 

PHILOTIS. 

Non  edepol  mirum. 

PARMENO. 

Alque  ea  res  multo  maxume. 
Disjunxit  illum  ab  illa;  postquam  et  ipse  se, 
Et  illam,  et  banc  quag  domi  erat,  cognovit  satis, 
Ad  exemplum  ambaruin  mores  earum  existumans. 
Haec,  ita  uti  liberali  esse  ingenio  decet, 
Pudens,  modestaj  incommoda  atque  injurias 
Viri  omnis  ferre,  et  tegere  contumelias. 
Hic  animus  partira  uxoris  misericordia 
Devinctus.  partira  victus  hujus  injuriis. 
Paulatim  elapsust  Bacchidi,  alque  hue  transtulit 
Amorem,  postquam  par  ingenium  nactus  est. 
Interea  in  Irabro  raoritur  cognatus  senex 
Horumce.  Ea  ad  hos  redibat  lege  hereditas. 
Eo  amantem  invitum  Pamphilum  extrudil  pater. 
Relinquit  hic  cum  maire  uxorem  :  nam  senex 
Rus  abdidit  se  :  hue  raro  in  urbem  commeat. 

PHILOTIS. 

Quid  adhuc  habeut  iuflrmitatis  nuptias  ? 

PARMENO. 

Nunc  audies.  Primo  dies  complusculos 
Bene  conveniebat  sane  inter  eas.  Intérim 
Miris  modis  odisse  cœpit  Sostratam  : 
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point  de  reproches  à  faire,  caserait  agir  insolemment.  Mais 
j'espère  qu'une  fois  bien  convaincue  qu'elle  ne  peut  m'êlre 
jamais  rien,  elle  Unira  par  s'en  aller.  » 

PHILOTIS. 

Et,  en  attendant,  continuait-il  ses  visites  chez  Bac- 
chis? 

PARMÉNON. 

Tous  les  jours.  Seulement,  suivant  l'usage,  Bacchis  le  voyant 
uni  à  une  autre,  se  montre  tout  à  coup  plus  avare  de  faveurs 
et  plus  exigeante. 

PHILOTIS. 

Par  Pollux  !  C'est  tout  naturel. 

PABMÉNON. 

Eh  bien  !  C'est  justement  comme  cela  qu'elle  a  surtout  dé- 
taché d'elle  son  amant.  Pamphile,  appréciant  mieux  et  Bac- 
chis et  la  jeune  femme  qu'il  avait  chez  lui,  après  avoir  com- 
paré leurs  caractères,  voit  celle-ci,  avec  la  modeste  retenue 
d'une  jeune  fille  bien  élevée,  se  montrer  réservée,\discrète, 
résignée  à  supporter  tous  les  dédains  injustes  de  son  mari, 
et  à  dévorer  ses  afl'ronts.  Son  cœur,  tout  à  la  fois  ému  d'une 
douce  pitié  pour  sa  femme,  et  rebuté  par  les  rigueurs  de 
Bacchis,  s'échappe  de  ses  liens,  et  vient  se  réfugier  où  il  trouve 
une  tendresse  égale  à  la  sienne.  Sur  ce  point,  un  vieux  cou- 
sin que  nous  avions  à  Imbros  vient  à  mourir  :  sa  succession 
revenait  de  droit  à  mes  maîtres.  Notre  amoureux  Pamphile 
est  envoyé ,  malgré  lui,  par  son  père  pour  la  recueillir,  il 
laisse  sa  femme  à  la  garde  de  sa  mère,  le  vieillard  s'étant 
confiné  à  la  campagne,  d'où  il  vient  rarement  à  la  ville. 

PHILOTIS. 

Mais  alors,  qu'est-ce  qui  compromet  le  mariage? 

PARMÉNON. 

Vous  allez  l'apprendre.  Les  premiers  jours,  les  deux 
femmes  vécurent  en  bonne  intelligence;  mais,  tout  à 
coup,  la  bru  se  prend  de  la  plus  grande  aversion  pour 
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Neque  lites  ullse  inter  eas,  postulatio 
Numquam. 

PHILOTIS. 

Quid  igilur? 

PARMENO. 

Si  quando  ad  eam  accesserat 
Confabulalum,  fugere  e  conspectu  illico, 
Videre  nolle  :  denique  ubi  non  quit  pati, 
Simulai  se  ad  matrem  accersi  ad  rem  divinam,  abit. 
Ubi  illic  dies  est  compluris,  accersi  jubet  : 
Dixere  causam  tumnescio  quam.  Iterum  jubet; 
Nemo  remisit.  Postquam  accersit  sœpius, 
iEgram  esse  simulant  mulierera.  Nostra  illico 
It  visere  ad  eam  :  admisit  nemo.  Hoc  ubi  senex 
Rescivit,  heri  ea  causa  rure  hue  advenit, 
Patrem  continuo  convenit  Philumenae. 
Quid  egerint  inler  se,  nondum  etiam  scio  : 
Nisi  sane  curae  est,  quorsum  eventurum  hoc  siet. 
Habes  omnem  rem  :  pergam  quo  cœpi  hoc  iter. 

PHILOTIS. 

Et  quidem  ego  :  nam  constitui  cura  quodam  hospite 
Me  esse  illum  conventuram. 


Quod  agas. 

YiJe. 


PARMENO. 

Di  vortant  bene 

PHILOTIS. 


PAKMENO. 

Et  tu  bene  vale,  Philotiuœ. 
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Sostrata  ;  et  cependant  nul  démêlé  entre  elles,  nulle  expli- 
cation. 

PHILOTIS. 

Comment  cela? 

PARMÉNON. 

Si  parfois  Sostrata  venait  pour  causer  avec  elle,  aussitôt 
sa  belle-fille  fuyait  sa  présence  et  refusait  de  la  voir.  Enfin, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  prétexte  que  sa  mère  la  mande 
pour  un  sacrifice,  et  elle  s'en  va.  Quelques  jours  se  passent 
sans  qu'elle  reparaisse.  On  l'invite  à  revenir:  elle  allègue  je 
ne  sais  quelle  excuse.  Nouvelle  injonction,  même  réponse. 
Les  messages  se  multiplient;  on  prétend  qu'elle  est  malade. 
Notre  maîtresse  se  présente  aussitôt  pour  lui  faire  visite  ;  on 
ne  veut  pas  la  recevoir.  Cependant  notre  vieillard,  instruit 
de  ce  manège,  est  revenu  pour  cela  hier  de  la  campagne;  et, 
à  peine  arrivé,  il  s'est  rendu  chez  le  père  de  Philumène.  Que 
se  sont-ils  dit?  Je  n'en  sais  rien  encore  ;  mais  je  suis  en  peine 
de  savoir  comment  tout  cela  finira.  Vous  voilà  au  courant 
de  toute  l'affaire.  Je  continue  mon  chemin. 

PHILOTIS. 

Et  moi  le  mien.  J'ai  donné  un  rendez-vodo  à  certain  nou- 
veau débarqué. 

PARMÉNON. 

Les  dieux  vous  protègent  ! 

PHILOTIS. 

Adieu! 

PARMÉNON. 

adieu  aussi,  ma  petite  Philotis. 
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ACTUS  II. 

SCENA   I. 

LACHES,  SOSTRATA. 

LACHES. 

Pro  Deum  atque  hominum  fidem,  quod  hoc  genus  est,  quae 

hîBç  est  conjuratio? 
Utin  omnes  muliereseademgequestudeantnolintqueomnia? 
Neque  declinatam  quicquam  ab  aliarum  ingenio  ullam  repe- 

rias? 
Itaque  adeo  uno  animo  omnes  socrus  oderuDt  nurus. 
Viris  esse  advorsas  aeque  studium  est,  similis  pertinaciast  : 
In  eodemque  omnes  mihi  videntur  ludo  doctae  ad  malitiam. 
Ei  ludo,  si  uUus  est,  magistram  hanc  esse  satis  certo  scio. 

SOSTRATA. 

Me  miser^m,  quse  nunc  quamobrem  accuser  nescio. 

LACHES. 

Hem, 
Tu  nescis? 

SOSTRATA. 

Non  :  ita  me  di  bene  ament,  mi  Lâches, 
itaque  una  inter  nos  agere  œtatem  liceat. 

LACHES. 

Di  mala  prohibeant. 

SOSTRATA. 

Meque  abs  te  immerito  esse  accusatam,postmodo  rescisces. 

LACHES. 

Scio! 

1.  Voici  uoe  scène  parfaite  de  vérité;  les  caractères  y  sont  tracés  de  main 
de  maître  :  humeur  brusque  chez  Lâchés,  douceur  résignée  chez  Soitrata.  On 
s'intéresse,  malgré  les  les  paroîes  de  Lâchés,  et  à  Sostrata,  gourmandee  pour 
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ACTE  II. 

SCÈNE  I. 
LACHES,  SOSTRATA». 

LACHES. 

Bonté  divine  !  Quelle  engeance  !  N'est-ce  pas  une  vraie  con- 
juration? Il  n'y  a  que  les  femmes  pour  avoir  de  ces  goûts  et 
de  ces  antipathies!  Vous  n'en  trouvez  pas  une  seule  qui  fasse 
exception  à  l'instinct  de  son  espèce.  Touchante  unanimité! 
Chaque  bru  déteste  sa  belle-mère,  chaque  femme  contre  carre 
son  mari;  c'est  pour  toutes  le  même  plaisir,  le  même  amour- 
propre.  On  les  dirait  toutes  élevées  à  la  même  école  de  ma- 
lice. Or,  si  cette  école  existe,  ma  femme,  à  coup  sûr,  y  est 
maîtresse. 

SOSTRATA. 

Malheureuse  que  je  suis  !  Accusée,  sans  savoir  de  quoi. 

LACHES. 

Vraiment!  Vous  n'en  savez  rien? 

SOSTRATA. 

Aussi  vrai,  mon  cher  Lâchés,  que  j'attends  des  dieux  la 
faveur  de  passer  mes  jours  avec  vous. 

LACHES. 

Les  dieux  m'en  préservent! 

SOSTRATA. 

Vous  reconnaîtrez  plus  tard  l'injustice  de  vos  accusations. 

LACHES. 

J'entends!  De  l'injustice!  Comnie  si  l'on  pouvait  se  mon- 

ane  aTersion  dont  elle  n'est  pas  coupable,  et  à  Philumène,  dont  on  cherche  a 
s'expliquer  la  haine  et  l'antipathie  pour  sa  belle-mère. 

11. 
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Te  immerito?  an  quicquam  pro  istis  factis  dignum  te  did 

potest? 
Quae  me  et  te  et  familiam  dedecoras  ;  filio  luctum  paras  : 
Tum  autem,  ex  amicis  ininriici  ut  sint  nobis  adfines,  lacis  : 
Qui  illum  decrerunt  dignum,  suos  cui  liberos  committerent. 
Tu  sola  exorere,  quae  perturbes  haec  tua  impudentia. 

SOSTRATA. 

Egon? 

LACEES. 

Tu,  inquam,  mulier,  quae  me  omnino  lapidem,  non 

hominem  putas. 
An,  quia  ruri  crebro  esse  soleo,  nescire  arbitramini, 
Quo  quisque  pacto  hic  vitam  vestrarum  exigat? 
Multo  melius  hic  quae  fiunt,  quam  illi  ubi  sum  adsidue, 

scio; 
Ideo  quia,  ut  vos  mihi  domi  eritis,  proinde  ego  ero  fama  foris. 
Jampridem  equidem  audivi  cepisse  odium  tui  Philumenam  : 
Minimeque  adeo  mirum;  et,  ni  id  lecisset,  magis  mirum 

foret. 
Sed  non  credidi  adeo  ut  etiam  totam  hanc  odisset  domum  : 
Quod  si  scissem,illa  hic  maneret  potius,  tu  hinc  isses  foras. 
At  vide,  quam  immerito  eegritudo  haec  oritur  mi  abs  te,  Sos- 

trata  : 
Rus  habitatum  abii,  concedens  vobis  et  rei  serviens, 
Sumptus  vestros  otiumque  ut  nostra  res  posset  pati, 
Meo  labori  haud  parcens,  pr<Eler  aequum  alque  aetatem 

meam. 
Non  te  pro  bis  curasse  rébus,  ne  quid  œgre  esset  mihiî 

SOSTRATA. 

Non  mea  opéra  neque  pol  culpa  evenit. 

LACHES. 

Immo  maxume  : 
Sola  hic  fuisti  :  in  te  omnishaeret  culpa  sola,  Sostrata. 
Quae  hic  erant  curares,  quum  ego  vos  solvi  curis  ceteris.  ' 
Cum  puella  anum  suscepisse  inimicilias  non  pudet? 
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trer  trop  ?<ô\b.re  pour  une  conduite  comme  la  vôtre,  vous  qui 
déshonorez  votre  mari,  votre  famille  et  vous-même;  quilaites 
le  malheur  de  votre  fils;  (jui  lui  attirez  Tinimilié  de  ceux 
avec  lesquels  il  avait  contracté  une  alliance  et  qui  l'avaient 
cru  digne  de  lui  confier  leurs  enfants.  C'est,  vous  seule  qui 
êtes  la  cause  de  tout  ce  mal,  avec  votre  mauvais  caractère. 

SOSTRATA. 

Moi? 

LACHES. 

Oui,  vous,  ma  femme,  qui  me  prenez  à  ce  qu'il  paraît  pour 
une  borne  et  non  pour  un  homme.  Est-ce  que  vous  vous  li- 
gurez  que,  parce  que  je  vis  à  la  campagne,  j'en  suis  moins 
au  fait  de  votre  conduite  à  tous?  Je  sais  mieux  ce  qui  se  passe 
ici  que  là  même  où  j'habite.  Et  cela,  parce  que,  suivant  ce 
que  vous  êtes  à  la  maison,  j'entends  dire  du  bien  ou  du  mal 
de  moi.  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  dit  que  Philumène  ne 
peut  vous  souffrir.  Cela  ne  m'étonne  pas  du  tout;  c'est  le 
contraire  qui  m'étonnerait.  Mais  ce  que  je  n'aurais  jamais 
cru,  c'est  que  vous  lui  feriez  prendre  en  haine  toute  la 
maison.  Si  je  l'avais  prévu,  elle  serait  ici,  et  c'est  vous  qui 
en  seriez  sortie.  Mais  voyez,  Sostrata,  combien  je  devais  peu 
m'attendre  au  chagrin  que  vous  me  causez.  Je  me  suis  con- 
finé à  la  campagne;  je  vous  ai  cédé  la  place  et  j'ai  vécu  d'é- 
conomies, pour  que  notre  avoir  pût  suffire  à  vos  dépenses  et 
à  votre  oisiveté.  Je  ne  m'épargne  pas  au  travail,  j'en  fais  plus 
que  ne  le  veulent  la  raison  et  mon  âge.  Ne  devriez-vous  pas,  en 
retour,  montrer  plus  de  soins  à  ce  que  je  n'éprouve  aucun 
chagrin? 

SOSTRATA. 

Par  Pollux,  il  n'y  a  là  ni  de  ma  volonté,  ni  de  ma  faute. 

LACHES. 

Ce  n'est  pas  possible.  Vous  étiez  seule  ici;  donc  vous  êtes 
seule  coupable,  Sostrata.  C'est  le  moins  que  vous  me  répon- 
diez de  l'intérieur,  puisque  je  vous  tiens  quitte  de  tous  les 
autres  soins.  Une  vieille  comme  vous  être  en  querelle  avec 
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lllius  dicesculpa  factum? 


SOSTRATA. 

Haud  equidem  dico.  mi  Lâches. 

LACHES. 

Gaudeo,  ita  me  di  ament,  gnati  cauisa  :  nam  de  te  quidem, 
Satis  scio,  peccando  detrimenti  nil  (ieri  potest. 

SOSTRATA. 

Qui  scis,  an  ea  causa,  mi  vir,  me  odisse  adsimulaverit, 
Ut  cum  matre  plus  uiia  esset? 

LACHES. 

Quid  ais?  Non  signi  hoc  sa!  est, 
Quod  heri  nemo  voluit  visentem  ad  eam  te  intro  admiltere? 

SOSTRATA. 

Enim  lassam  oppido  tum  esse  aibant  :  eo  ad  eam  ;  non  ad- 
missa  sum. 

LACHES. 

Tuos  esse  ego  illi  mores  morbum  magis  quara  uUam  aliam 

rem  arbitrer; 
Et  merito  adeo  :  nam  vostrarum  nuUa  est,  quin  gnatum  velit 
Ducere  uxorem  :  et  quae  vobis  placita  est,  conditio  datur  : 
Ubi  duxere  impulsu  vestro,  vestro  impuisu  easdem  exigunt. 

SCENA  IL 
PHIDIPPUS,  LACHES,  SOSTRATA. 

PHIDIPPUS. 

Etsiscio  ego,  Philumena,  meum  jus  esse,  ut  te  cogara 
Quœ  ego  imperem  facere  :  ego  tamen  patrio  anirao  victus 

faciam 
Ut  tibi  concedam  ;  neque  tuae  libidini  adversabor. 

1.  PhUIippc,  en  sortaat  de  sa  maison,  continue  la  conversation  qu'il  vient 
d'avoir  avec  sa  fille.  Elle  lui  a  déclare  qu'elle  ne  voulait  point  retoiirner  chea 
ton  époux,  avant  qu'il  fût  revenu  de  sou  voyage.  Phidippe  ne  veut  pas  la  cod* 
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une  enfant!  N'est-ce  pas  une  honte!  Vous  allez  me  dire, 
n'est-ce  pas,  que  c'est  sa  faute? 

SOSTRATA. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mon  cher  Lâchés. 

LACHES. 

J'en  suis  bien  aise,  ma  foi,  pour  mon  fils.  Car,  pour  ce  qui 
est  de  vous,  je  ne  le  sais  que  trop,  un  tort  de  plus  ou  de 
moins,  cela  ne  fait  pas  grand'chose. 

SOSTRATA. 

Mais  que  savez-vous,mon  mari,  si  sa  prétendue  haine  contre 
moi  n'est  pas  un  prétexte  à  rester  plus  longtemps  avec  sa  mère  ? 

LACHES. 

Que  me  dites-vous?  Est-ce  que  hier  son  refus  de  recevoir 
votre  visite  n'était  pas  assez  significatif? 

SOSTRATA. 

Elle  était  très-fatiguée,  m'a-t-on  dit,  et  voilà  pourquoi  je 
n'ai  pas  été  reçue. 

LACHES. 

Je  suis  sûr  que  sa  maladie  ne  vient  que  de  votre  humeur, 
et  non  pas  d'autre  chose.  Et  je  le  comprends.  Vous  êtes  toutes 
comme  cela  :  vous  voulez  que  votre  fils  se  marie  :  le  parti 
qui  vous  agrée,  on  vous  le  donne  ;  et  puis,  quand  votre  in- 
fluence lui  a  fait  prendre  une  femme,  votre  influence  la  lui 
fait  chasser. 

SCÈNE  II. 

PHIDIPPE,  LACHES,  SOSTRATA. 

PHIDIPPE  (à  sa  fille,  dans  la  maison.) 
Oui,  Philumène,  je  sais  que  j'ai  le  droit  de  te  forcer  à  obéir 
à  mes  ordres,  mais  je  m'avoue  vaincu  par  la  tendresse  pa- 
ternelle :  je  te  cède  et  ne  m'oppose  plus  à  ta  fantaisie». 


traindre  :  il  le  dit  ;  seulement  il  appelle  fantaisie  la  résolution  de  sa  Bile,  dont 
il  ignore  les  raisons.  Le  spectateur,  dit  Lemouoier,  ne  les  sait  pas  non  pluk. 
L'action  marche  donc  avec  une  égalité  «t  un  art  admirables. 
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LACHFS. 

Atque  eccum  Phidippum  oplume  video  :  hinc  jam  scibo  quid 

sif. 
Phidippe,  etsi  ego  meis  me  omnibus  scio  esse  adprime  obse- 

quentem; 
Sed  non  adeo  ut  mea  facilitas  corrumpat  illorum  animos  : 
Quod  tu  si  idem  faceres,  magis  in  rem  et  nostram  et  vostram 

id  e?set. 
Nunc  video  in  iilarum  potestate  esse  te. 

PHIDIPPUS. 

Heia  vero. 

LACHES. 

Adii  te  heri  de  filia  :  ut  veni,  itidem  incertum  amisli. 
Haud  ita  decet,  si  perpetuam  vis  esse  adfinitatem  hanc, 
Celare  te  iras.  Si  quid  est  peccatum  a  nobis,  profer  : 
Autearefellendo  autpurgando  vobis  corrigemus, 
Te  judice  ipso.  Sin  east  causa  retinendi  apud  vos, 
Quia  œgra  est  :  te  mi  injuriam  facere  arbitror,  Phidippe, 
Si  metuis  satis  ut  meae  domi  curetur  diligenter. 
At  ita  me  di  ament,  haud  tibi  hoc  concedo,  etsi  illi  pa- 

ter  es. 
Ut  tu  illam  salvam  magis  velis,  quam  ego  :  id  adeo  gnati 

causa  : 
Quem  ego  intellexi  illam  haud  minus  quam  se  ipsum  magni- 

ficare. 
Neque  adeo  clam  me  est,  quam  esse  eum  graviter  laturum 

credam, 
Hoc  si  rescierit  :  eo  domum  studeo  haec,  prius  quam  iile,  ut 

redeat. 

PBIDIPPIIS. 

Lâches,  et  diligentiam  vestram  et  benignitatem 
Novi  :  et  quaB  dicis,  omnia  esse,  ut  dicis,  animum  induco  : 
Et  te  hoc  mi  cupio  credere  :  illam  ad  vos  redire  studeo. 
Si  lacère  possim  uUo  modo. 
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LACHES. 

Voici  Pliidippe,  que  j'aperçois  tort  à  propos.  Je  vais  savoir 
de  hii  ce  qui  en  est.  Phidippe,  je  sais  bien  que  je  suis  d'une 
grande  indu'\gence  pour  tous  les  miens,  mais  ma  faiblesse 
ne  va  pas  jusqu'à  les  gâter.  Si  vous  faisiez  comme  moi,  peut- 
être  serait-ce  votre  intérêt  et  le  mien.  Je  vois  en  ce  moment 
que  vous  êtes  sous  leur  dépendance. 


PHIDIPPE. 

Oui,  ma  foi  ! 

LACHES. 

J'ai  causé  bier  avec  vous  au  sujet  de  votre  fille.  Je  suis 
parti  aussi'  incertain  que  j'étais  venu.  Il  ne  faut  pas,  si  vous 
voulez  que  notre  parenté  soit  durable,  que  vous  cachiez  votre 
colère.  Si  vous  avez  à  vous  plaindre  de  nous,  parlez  sincère- 
ment. Des  explications  ou  des  excuses  redresseront  nos  torts, 
et  vous-même  en  serez  juge.  Si  vous  retenez  votre  fille  chez 
vous  parce  qu'elle  est  malade,  ne  puis-je  regarder  comme 
une  injure,  Phidippe,  cette  crainte  que  votre  fille  ne  soit  pas 
bien  soignée  chez  moi?  Bonté  divine!  vous  avez  beau  être 
son  père,  je  ne  vous  accorde  pas  que  vous  vouliez  plus  son 
bien  que  moi-même,  ne  fiit-ce  que  dans  l'intérêt  de  mon  fils, 
qui,  j'en  suis  sûr,  la  place  cent  fois  au-dessus  de  lui.  Je  ne 
suis  pas  moins  convaincu  qu'il  serait  extrêmement  peiné  de 
tout  ceci,  s'il  venait  à  l'apprendre,  et  voilà  pourquoi  j'insiste 
pour  que  sa  femme  soit  rentrée  au  logis  avant  son  retoujr. 


PHIDIPPE. 

Je  connais,  Lâchés,  votre  empressement  et  votre  bonté,  et 
je  ne  doute  pas  de  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Je  veux  éga- 
lement que  vous  me  croyiez,  quand  je  vous  dis  que  j'ai  le 
plus  vif  désir  de  la  voir  rentrer  chez  vous,  si  cela  ne  dépend 
que  de  moi. 
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LACHES. 

Qum  res  te  facere  id  prohibet? 
Eho,  numquidnam  accusât  vimm? 

PHIDU'PUS. 

Minume  :  nam  postquam  attendi 
Magis,  et  vicœpi  cogère  ut  rediret,  sancle  adjurât 
Non  posse  apud  vos  Pamphilo  se  absente  perdurare  : 
Aliud  fortasse  aliis  viti  est  :  ego  sum  anime  leni  natus  ; 
Non  possum  advorsari  meis. 

LACHES. 

Hem,  Sostrata. 

SOSTRATA. 

Heu  me  miseram  ! 

LACHES. 

Certumne  est  istuc? 

PHIDIPPUS. 

Nunc  quidem  ut  videtur  :  sed  numquid  vis? 
Nam  est  quod  me  transire  ad  forum  jam  oportet. 


LACHES. 

SCENA  III. 
SOSTRATA. 


Eo  tecum  una. 


SOSTRATA. 

Edepol  nae  nos  sumus  inique  aeque  omnes  invisae  viris, 
Propter  paucas,  quae  omnes  faciunt  dignae  ut  videamur  malo. 
Nam  ita  me  di  ament^  quod  me  accusât  nunc  vir,  sum  extra 

noxiam. 
Sed  non  facile  est  expurgatu  :  ita  animum  induxerunt,  socrus 
Omnis  esse  iniquas  :  haud  pol  me  quidem  :  nam  numquam 

secus 
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LACHES. 

Qui  vous  en  empêche,  alors?  Voyons!  Se  plaint-elle  de  son 
mari? 

PHIDIPPE. 

Pas  du  tout;  car,  lorqueje  me  suis  montré  plus  dur  et  que 
j'ai  voulu  la  contraindre  à  rentrer,  elle  m'a  juré  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  qu'en  l'absence  de  Pamphile,  votre 
maison  n'est  pas  tenable.  Chacun  a  ses  défauts.  Moi,  je  suis 
débonnaire  de  ma  nature  :  je  ne  puis  pas  eontrarier  les 
miens. 

LACHES. 

Eh  bien  !  Sostrata? 

SOSTRATA. 

Ah!  que  je  suis  malheureuse! 

LACHES  (à  Phidippe). 
C'est  donc  un  parti  pris? 

PHIDIPPE. 

Pour  le  moment ,  du  moins ,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais 
avez-vous  affaire  à  moi?  Il  faut  que  de  ce  pas  j'aille  à  la 
place. 

LACHES. 

J'y  vais  avec  vous. 

SCÈNE  III. 
SOSTRATA. 

SOSTRATA. 

Par  Pollux!  Y  a-t-il  justice  à  ce  que  nous  soyons  si  injus- 
tement traitées  toutes  par  nos  maris?  Parce  que  quelques- 
unes  de  nous  auront  mal  agi,  nous  en  voilà  toutes  victimes. 
Bonté  du  ciel!  Je  suis  innocente  de  tout  ce  dont  mon  mari 
m'accuse.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  me  justifier.  Ils  se  sont 
mis  dans  la  tête  que  toutes  les  belles-mères  sont  injustes. 
Pollux  m'est  témoin  que  ce  n'est  point  mon  fait.  Jamais  je 
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Habui  illam,  ac  si  ex  me  essel  nata  :  nec,  qui  hoc  mi  e?e- 

niat,  scio  : 
Nisi  pol  lilium  multimodis  jam  expeto,  ut  redeat  domum. 


ACTUS  III. 

SCENA  I. 
PAMPHILUS,   PARMENON,  MYRRHINA. 


PAMPHILUS. 

Nemini  ergo  plura  acerba  credo  esse  ex  amore  homini  um- 

quam  oblata, 
Quam  mi.  Heu  me  infelicem,  lianccine  ego vitam  parsi  perdere? 
Haccine  causa  ego  eram  tantopere  cupidus  redeundi  domum? 
Cui  quanto  fuerat  prœstabilius,  ubivis  gentium  agere  aetatem, 
Quam  hue  redire?  Atque  hfEC  itaesse  miserum  me  resciscere? 
Nam  nos  omnes,  quibus  est  alicunde  aliquis  objectus  labos, 
Omne  quod  est  interea  tempus  priusquam  id  rescitumst,  lu- 

crost. 

PARMENO. 

At  sic  citius  qui  te  expédias  his  aerumnis,  repenas. 
Si  non  rediisses,  hîEc  irae  factae  essent  multo  ampliores  : 
Sed  nuncadventum  tuum  ambas,  Pamphile,  scio  reverituras. 
Rem  cognosces  :  iram  expédies  :  rursum  in  gratiam  restitues. 
Levia  sunt,  qusB  tu  pergravia  esse  in  animum  induxti  tuuio. 


1.  Cette  scène  pose  d'une  manière  esceUente  le  caractère  si  remarquable  de 
Sostrata  :  la  tendresse  maternelle,  qu'on  y  sent  déjà  poindre,  en  achèvera  plus 
loin  le  dessin  exquis  et  parfait. 

2.  Donat  reproche  au  commencement  de  celle  scène  d'élre  tragique,  et  noi 
comique.  La  réponse  que  lui  fait  Lemonnier  est  dos  plus  sensées  :  ■<  Donat 
ignore-t-il  que  dans  les  grandes  passions  la  comédie  élève  son  style?  Ititer- 
dum  vocem  comaedia  lollil.  Pamphile  est  dans  une  situation  violente.  Il  re- 
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n'ai  traité  ma  bru  que  comme  ma  propre  fille,  et  je  ne  com- 
prends rien  à  ce  qui  m'arrive.  Ah!  que  j'ai  de  raisons  pour 
souhaiter  le  retour  de  mon  (ils  '  ! 


ACTE  III. 

SCÈNE  I. 

PAMPHILE,  PARMÉNON,  MYRRHINA  (celle-ci  ne  paraît 
pas  sur  la  scène). 

PAMPHILB. 

Non,  personne ,  j'en  suis  sfir,  n'en  a  vu  en  amour  de  plus 
cruelles  que  moi!  Malheureux  !  Et  voilà  la  vie  dont  j'ai  mar- 
chandé le  sacrifice  !  Voilà  ce  qui  m'attendait  à  ce  retour 
qu'appelaient  tous  mes  vœux  !  N'eîit-il  pas  mieux  valu  vivre 
sur  n'importe  quel  rivage,  que  de  revenir  ici  afin  d'y  appren- 
dre mon  triste  sort*?  Pour  tous  ceux  qui,  comme  nous,  sont 
victimes  d'un  malheur  inattendu,  un  répit,  quel  qu'il  soit,  à 
la  fatale  nouvelle,  est  autant  de  gagné, 

PARMÉXON. 

Mais  vous  n'en  aurez  que  plus  tôt  fini  avec  toutes  ces  mi- 
sères. Si  vous  n'étiez  pas  revenu,  leurs  brouilleries  n'auraient 
fait  que  s'aggraver,  tandis  que  votre  présence,  Pamphile, 
leur  imposera  à  toutes  les  deux,  j'en  suis  certain.  Vous  vous 
ferez  expliquer  ce  qu'il  en  est ,  vous  dissiperez  les  orages  et 
vous  rétablirez  la  bonne  intelligence.  Il  n'y  a  rien  au  fond 
de  tous  ces  griefs,  dont  vous  vous  êtes  fait  une  grosse  affaire. 

viont  d'un  voyage  qu'il  a  fait  contre  son  gré,  et  par  complaisance  pour  son 
père.  Sa  navigation  a  été  dangereuse.  En  dcbarquant,  il  apprend  de  Farménon 
(ij'une  épouse  tendrement  aimée  n'est  plus  chez  lui  et  ne  veut  plus  voir  sa 
mère.  Térence  aurait  mal  connu  le  genre  humain,  il  n'aurait  pas  mérité  d'être 
cité  avec  éloge  par  Horace,  s'il  n'avait  mis  dans  la  bouche  de  ce  jeune  homme 
des  expressions  conformes  à  son  état  ;  il  se  serait  attiré  les  huées  des  gens  de 
goût  et  du  peuple.  » 
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PAMPHILLS. 

Quid  consolare  me?  An  qiiisquarn  usquam  gentiunist  aeque 

miser? 
Prius  quam  hanc  uxorem  duxi,  habebam  alibi  animum  amori 

deditum  : 
Jam  in  bac  re,  ut  taceam,  cuivis  facile  scitu  est,  quam  fuenm 

miser  : 
Tamen  numquam  ausus  sum  recusare  eam,  quam  mi  obtru- 

dit  pater. 
Vix  me  illi  abstraxi,  atque  impeditum  in  ea  expedivi  animum 

meum, 
Vixque  hue  contuleram,  hem  nova  res  ortast,  porro  ab  bac 

quae  me  abstrahat. 
Tum  matrem  ex  ea  re  me  aut  uxorem  in  culpa  inventurura 

arbitrer  : 
Quod  quum  ita  esse  invenero,  quid  restât,  nisi  porro  ut  flara 

miser? 
Nam  matris  ferre  injurias  me,  Parmeno,  pietas  jubet  : 
Tum  uxori  obnoxius  sum  ;  ita  oiim  suo  me  ingenio  perlulit  : 
Tôt  meas  injurias  quae  numquam  in  uilo  patefecit  loco. 
Sed  magnum  nescio  quid  uecesse  est  evenisse,  Parmeno, 
Unde  ira  inter  eas  intercessit,  quae  tam  permansit  diu. 

PARMENO. 

At  quidem  hercie  parvum,  si  vis  vero  veram  rationem  exsequi. 

Non  maxumae,  quae  maxumae  suiit  iuterdum  irae,  injurias 

Faciunt  :  nam  saepe  est,  quibus  in  rébus  alius  ne  iratus  qui- 
dem est, 

Quum  de  eadem  causa  est  iracundus  factus  inimicissimus. 

Pueri  inter  sese  quas  pro  levibus  noxiis  iras  gerunt! 

Quapropter?  quia  enim  qui  eos  gubernat  animus  infirmum 
gerunt. 

Itidem  illae  mulieres  sunt,  ferme  ut  pueri,  levi  sententia  : 

Portasse  unum  aliquod  verbum  inter  eas  iram  hancconciverit. 

PAMPHILUS. 

Abi,  Parmeno,  intro,  ac  me  venisse  nuntia. 
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PAMPHILE. 

A  quoi  bon  me  consoler?  Est-il  quelqu'un  de  plus  mal- 
heureux que  moi?  Avant  de  me  marier,  mon  cœur  avait  un 
autre  amour-  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  rappeler,  tu  le  sais 
comme  moi,  quelle  fut  ma  douleur.  Et  cependant  je  n'osai 
refuser  celle  que  m'imposait  mou  père.  A  peine  me  suis-je 
arraché  à  cet  autre  amour,  afin  d'engager  dans  de  nouveaux 
liens  mon  âme  dégagée,  à  peine  ai-je  porté  ailleurs  ma  ten- 
dresse qu'une  aventure  étrange  m'arrive  de  celle-là  même 
qui  venait  de  la  ravir.  Entre  une  mère  et  une  épouse  il  faut 
que  je  trouve  une  coupable,  et  cette  découverte  ne  me  laisse 
d'autre  issue  que  le  désespoir.  La  piété  filiale ,  Parménon, 
veut  que  je  passe  sur  les  torts  d'une  mère,  et,  d'un  autre 
côté,  je  suis  esclave  de  ma  femme.  Avec  quelle  résignation 
elle  a  jadis  supporté  mes  dédains,  mes  nombreuses  injustices! 
Comme  elle  s'est  gardée  de  jamais  les  révéler!  Mais  il  doit 
leur  être  arrivé,  Parménon,  je  ne  sais  quel  grand  événement, 
pour  faire  naître  entre  elles  une  antipathie  si  obstinée. 


PARMÉNON, 

Oui,  par  Hercule,  il  faut  que  ce  soit  grave.  Si  cependant 
nous  voulons  observer  ce  qui  est,  les  plus  grandes  brouilleries 
ne  viennent  pas  toujours  des  plus  grandes  injures.  Souvent 
oix  l'un  reste  indifférent,  un  autre  plus  susceptible  se  fâche 
à  tout  jamais.  Voyez  les  enfants  :  la  moindre  offense  les  met 
en  guerre,  et  pourquoi?  Parce  que  l'esprit  qui  les  gouverne 
n'a  aucune  énergie.  Il  en  est  de  même  des  femmes  :  comme 
les  enfants ,  elles  n'ont  que  peu  de  raison.  Peut-être  n'a-t-il 
fallu  qu'un  mot  pour  soulever  cette  grande  colère. 

PAMPHILE. 

Va,  Parménon,  entre,  et  annonce-leur  mon  retour. 
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PÂRUENO. 

Hem  quid  hoc  est? 

PAMPHILUS. 

Tace. 
Trepidar.  sentio,  et  oarsari  rursum  prorsum. 

PARMENO. 

Agedum^  ad  fores 
Accède  propius.  Hem,  sensistin? 

PAMPHILUS. 

Noli  fabularier. 
Pro  Juppiter,  clamorem  audivi. 

PARMENO. 

Tute  loqueris,  me  vetas. 

HYRRHUTA. 

Tace  obsecro,  mea  gnata. 

PAMPHILUS. 

Malris  vox  visast  Pbilumena. 
Nuiius  sum. 

PARMENO. 

Quidum? 

PAMPHILUS. 

Perii. 

PARMENO. 

Quamobrera? 

PAMPHILUS. 

Nescio  quod  magnum  maliim 
Profecto,  Parmeno,  me  celas. 

PARMENO. 

Uxorem  Philumenam 
Pavitare  nescio  quid  dixerunt  :  id  si  forte  est,  nescio. 

PAMPHILUS. 

o 

Interii  :  cur  mibi  id  non  dixti? 

PARMENO. 

Quia  non  poteram  una  omnia. 
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PARMÉNON  [h  la  porte  de  Phidippe).  • 

Ouais!  que  se  passe-l-il  là? 

PAMPHILE. 

Tais-toi.  Il  me  semble  qu'on  court  de  tous  côtés  :  on  va  et 
■vient  précipitamment. 

PARMÉNON. 

Venez  donc,  approchez-vous  davantage  delà  porte.  Hein? 
Avez-vous  entendu  ? 

PAMPHILE. 

Pas  un  mot!  Par  Jupiter!  J'entends  un  cri. 

PARMÉNON. 

C'est  vous  qui  parlez ,  et  vous  me  défendez  de  dire  un 
mot. 

MYRRHINA  (dans  la  maison). 
Tais-toi,  je  t'en  supplie,  ma  fille! 

PAMPHILE. 

Il  me  semble  que  c'est  la  voix  de  la  mère  de  Philumène. 
Je  suis  anéanti! 

PARMÉNON. 

Qu'est-ce  donc? 

PAMPHILE. 

Je  me  meurs. 

PARMÉNON. 

Mais  qu'avez-vous? 

PAMPHILE. 

J'en  suis  sur,  Parménon,  tu  me  caches  quelque  grand  mal- 
heur. 

PARMÉNON. 

On  m'a  bien  dit  que  votre  lemme  avait  peur  de  quelque 
chose,  mais  ce  que  c'est,  je  n'en  sais  rien. 

PAMPHILE. 

Malheureux!  Que  ne  m'en  as-tu  parlé? 

PARMÉNON. 

Je  ne  pouvais  pas  tout  vous  dire  à  la  fois. 


204  HECYRA. 

•  PAMPHILUS. 

Quid  morbi  est? 

PARHEKO. 

Nescio. 

PAHPHILUS. 

Quid?  Nemon  medicum  adduxit? 

PARMENO. 

Nescio. 

PAMPHILUS. 

Cesso  hinc  ire  intro,  ut  hoc  quamprimum,  quicquid  est,  certo 

sciam? 
Quonam  modo,  Philumena  raea,  nunc  te  offendam  adfectam? 
Nain  si  pericium  ullum  in  te  inest,  périsse  me  una  baud  du- 

bium  est. 

PARHENO. 

Non  usus  facto  est  mihi  nunc  hune  intro  sequi: 

Nam  invisos  omnis  nos  esse  illis  sentio. 

Heri  nemo  voluit  Sostratam  intro  admiltere. 

Si  forte  morbus  ampHor  factus  siet, 

Quod  sane  nolim,  maxume  heri  causa  mei; 

Servum  illico  introiisse  dicent  Sostratae, 

Aliquid  tulisse  comminiscentur  mali 

Capiti  atque  aetati  illorum,  morbus  qui  auctus  sit. 

Hera  in  crimen  veniet,  ego  vero  in  magnum  malum. 

SCENA  II. 

SOSTRATA,  PARMENO,  PAMPHILUS. 

SOSTRATA. 

Nescio  quid  jamdudum  audio  hic  tumultuari  misera  ; 
Maie  metuo  ne  Philumenœ  magis  morbus  adgravescat  : 
Quod  te,  ^sculapi,  et  te.  Salus,  ne  quid  sit  hujus,  oro. 
Nunc  ad  eara  visam. 

PARMENO. 

Heus,  Sostrata. 
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PAMPHILE. 

Quel  est  son  mal  ? 

PARMÉNON. 

Je  l'ignore. 

PAMPHILF. 

Coramenl?  A-t-on  fait  venir  un  médecin? 

PAUMÉNON. 

Je  ne  sais. 

PAMPHILE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  aller  moi-même  m'assurer  sur-le- 
champ  de  ce  qui  se  passe?  0  ma  Philumène,  dans  quel  élat 
vais-je  te  retrouver?  S'il  y  a  du  danger  pour  tes  jours,  je 
veux  mourir  avec  toi.  (Il  entre.) 

PARMÉNON  (seul). 

Je  ne  vois  pas  pour  le  moment  la  nécessité  de  le  suivre.  Je 
sens  trop  que  nous  ne  sommes  pas  bien  vus  dans  cette  maison. 
Hier,  on  n'a  pas  voulu  laisser  entrer  Sostrata.  Et  si  le  mal 
empirait,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  surtout  pour  mon  maî- 
tre, ils  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  le  valet  de  Sostrata 
est  entré  chez  eux,  qu'il  leur  a  porté  malheur  et  que  c'est 
là  ce  qui  aggrave  la  maladie  dont  leurs  jours  sont  menacés. 
Ma  maîtresse  serait  accusée,  et  moi  victime  de  quelque  grand 
malheur. 

SCÈNE  II. 

SOSTRATA,  PARMÉNON,  PAMPHILE. 

SOSTRATA. 

Je  ne  sais  pas,  malheureuse,  quelle  agitation  il  y  a  depuis 
longtemps  dans  ce  logis.  Je  crains  que  Philumène  ne  se  sente 
plus  mal.  Divin  Esculape,  et  toi.  Santé,  faites  que  ce  ne  soit 
rien,  je  vous  en  conjure.  Il  faut  que  je  voie  ma  belle-lille. 

PARMÉNON. 

Hé!  Sostrata. 

12 
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SOSTRATA. 

Hem. 

PARMENO. 

Iterura  istincexcludere? 

SOSTRATA. 

Ëliem  Parmeno,  tun  hic  eras?  Perii,  quid  faciam  misera? 
Non  visam  uxorem  Pamphili,  quum  in  proxumo  bic  sit  legra? 

PARMENO. 

Non  visas,  nec  mittas  quidem  visendi  causa  quemquam. 
Nam  qui  amat  oui  odio  ipsus  est,  bis  facere  stulte  duco. 
Laborem  inanem  ipsus  capit,  et  iili  molestiam  adfert. 
Tum  filius  tuus  introiit  videre,  ut  venit,  quid  agat. 

SOSTRATA. 

Quid  ais?  Au  venit  Pampbilus? 

PARUENO. 

Venit. 

SOSTRATA. 

Dis  gratiam  habeo. 
Hem  istoc  verbo  animus  mibi  rediit,  et  cura  ex  corde  excessiU 

PARMENO. 

Jam  ea  te  causa  maxume  nunc  bue  introire  nolo  : 
Nam  si  rémittent  quippiam  Pbiluraenam  do.lores, 
Omnem  rem  narrabit,  scio,  continuo  sola  soli. 
Quee  inter  vos  intervenerint,  unde  ortum  est  initium  ira. 
Atque  eccum  video  ipsum  egredi.  Quam  trislist. 

SOSTRATA. 

0  mi  gnate. 

PAMFHILUS. 

Mea  mater,  salve. 

SOSTRATA. 

Gaudeo  venisse  salvum.  Salvan 
Pbilumena  est? 

I .  C'est  bien  là  le  cri  du  cœur  maternel  1  Pamphile  et  Soslrata  sont  deui 
imes  faites  pour  s'entendre. 
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SOSTRATA. 

Qu'y  a-t-il? 

PAnMÉNO>f. 

On  va  encore  vous  laisser  à  la  porte. 

SOSTKATA. 

C'est  JoijParménon?  Tu  étais  là? Malheureuse!  Que  faire? 
Je  ne  puis  voir  la  femme  de  Pamphile,  et  elle  est  malade, 
là,  près  de  moi. 

PARMÉNON. 

N'y  allez  pas,  et  n'envoyez  même  personne  pour  la  voir. 
Aimer  qui  nous  déteste,  c'est,  à  mon  sens,  une  double  sot- 
tise. On  en  est  pour  sa  peine  et  l'on  gêne  les  gens.  D'ailleurs 
votre  fils  vient  d'y  entrer,  en  arrivant,  pour  voir  ce  qui  se  passe. 

SOSTRATA. 

Que  dis-tu?  Pamphile  est  de  retour? 

PARMÉNON. 

Oui. 

SOSTRATA. 

Les  dieux  en  soient  loués!  Ah  !  ce  seul  mot  me  rend  la  vie 
et  chasse  le  chagrin  de  mon  cœur^. 

PARMÉNON. 

C'est  là  surtout  le  motif  qui  m'a  fait  vous  empêcher  d'y 
entrer.  Pour  peu  que  les  douleurs  lui  laissent  de  répit,  Phi- 
lumène,  j'en  suis  sûr,  lui  contera  dans  le  tête-à-tête  toute 
l'histoire  qui  a  causé  votre  mésintelligence.  Tenez,  le  voilà 
qui  sort.  Quel  air  triste! 

SOSTRATA. 

Ah!  mon  cher  fils! 

PAMPHILE. 

Salut,  ma  mère. 

SOSTRATA. 

Quelle  joie  de  te  voir  bien  portant!  Comment  va  Philu- 
mène*? 

2.  Tout  le  caractère  de  Sostrala  est  dans  ce  vers  ;  t'>ndresse  pour  son  fils, 
avant  tout  autre  gentiment;  puis,  en  second  lieu,  vive  affection  pour  l'hilumèn» 
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PAMPHILUS. 

Meliuscula  est. 

SOSTRATA. 

Utinam  istuc  ita  di  faxint 
Quid  tu  igitur  lacrumas?  Aut  quid  es  tam  tristis? 

PAMPHILUS. 

Recte,  mater. 

SOSTRATA. 

Quid  fuit  tumulti?  Die  mihi  :  an  dolor  repente  invasit? 

PAMPHILUS. 

Ita  factumst. 

SOSTRATA. 

Quid  morbi  est? 

PAMPHILUS. 

Febris. 

SOSTRATA. 

Quotidiana? 

PAMPHILUS. 

Ita  aiunt 
I  sodes  intro,  consequar  jam  te,  mea  mater. 

SOSTRATA. 

Fiat. 

PAMPHILUS. 

Tu  pueris  curre,  Parmeno,  obviam,  atque  eis  onera  adjuta. 

PARMEXO. 

Quid?  Non  sciunt  ipsi  viam,  domum  qua  redeant? 

PAMPHILUS 

Cessas? 


L'HÉCYRE,  ACTE  III.  20» 

PAMPHILB. 

Un  peu  mieux. 

SOSTBATA. 

Que  1k  ciel  t'entende  !  Mais  pourquoi  donc  ces  larmes,  pour- 
quoi cette  tristesse? 

PAMPHILE, 

Ce  n'est  rien,  ma  mère. 

SOSTRATA. 

D'où  venait  ce  bruit,  dis-moi?  Est-ce  qu'il  est  survenu 
quelque  crise? 

PAMPHILE. 


Oui,  une  crise. 
Quel  est  son  mal? 
La  fièvre. 
Fièvre  continue? 


SOSTRATA. 
PAMPHILE. 
SOSTRATA. 


PAMPHILE. 

On  le  dit.  Mais  rentrez,  je  vous  prie,  ma  mère;  je  vous 
suis. 

SOSTRATA. 
Soit.  (Elle  rentre.) 

PAMPHILE. 

Et  toi,  Parménon,  cours  au-devant  de  mes  gens,  et  aide-les 
à  porter  le  bagage. 

PARMÉNON. 

Comment!  Est-ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  chemin  du 
logis? 

PAMPHILE. 

Va,  te  dis-je.  (Parménon  sorl.) 


r. 
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SCENA  III. 
PAMPHILUS. 

PAMPHILUS. 

Nequeo  mearuni  rerum  initium  ullum  invenire  idoneum, 
L'nde  exordiar  narrare,  quaB  nec  opinant!  accidunt; 
Partim  quœ  perspexi  his  oculis,  partim  quae  accepi  auribus: 
Qua  me  propter  exanimatum  citius  eduxi  foras. 
Nam  modo  me  intro  ut  corripui  timidus,  alio  suspicans, 
Morbo  me  visurum  adfectam  ac sensi uxorem  esse,  hei mihi. 
Postquam  me  aspexere  ancillae  advenisse,  illico  omnes  simul 
Laetae  exclamant,  Venit,  id  quod  me  repente  aspexerant. 
Sed  continuo  voltum  earum  sensi  immutari  omnium, 
Quia  tam  incommode  illis  fors  obtulerat  adventum  meum. 
Una  illarum  interea  propere  praecucurrit,  nuntians 
Me  venisse.  Ego  ejus  videndi  cupidus,  recta  consequor. 
Postquam  intro  adveni,  extemplo  ej  us  morbumcognovi  miser  : 
Nam  neque,  ut  celari  posset,  tempus  spatium  ullum  dabat  : 
Neque  voce  alia,  ac  res  monebat  ipsa,  poterat  conqueri. 
Postquam  aspexi,  o  facinus  indignum,  inquam  :  et  corripui 

illico 
Me  inde  lacrumans,  incredibili  re  atque  atroci  percitus  : 
Mater  consequitur  :  jam  ut  limen  exirem,  ad  genua  accidit, 
Lacrumans  misera  :  miseritum  est.  Profecto  hoc  sic  est,  ut 

puto. 
Omnibus  nobis  ut  res  dant  sese,  ita  magni  atque  bumiles 

sumus. 
Hanc  habere  orationem  mecum  principio  institit  : 
0  mi  Pamphile,  abs  te  quamobrem  hœc  abierit,  causam  vides  - 
Nam  vitium  est  oblatum  virgini  olim  ab  nescio  quo  improbo. 
Nunc  hue  confugit,  te  atque  alios  partum  ut  celaret  suum. 
Sedquumorataejusreminiscor,nequeoquinlacrumemmiser. 
Quseque  fors  fortuna  est,  inquit,  nobis  quae  te  hodie  obtulit. 
Per  eam  te  obsecramus  ambee,  si  jus,  si  tas  est,  uti 
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SCÈNE   III. 

PAMPHILE. 

PAMPHILE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis.  Par  où  commencer?  En  quels  termes 
exprimer  cet  événement  inattendu,  ce  que  mes  yeux  vien- 
nent de  voir,  ce  que  mes  oreilles  viennent  d'entendre,  ce  qui 
m'a  fait  fuir  si  vite,  à  demi  mort,  de  celte  maison?  J'étais 
entré  tout  tremblant,  croyant  que  j'allais  trouver  ma  femme 
atteinte  d'un  tout  autre  mal  que  celui  qui  s'est  offert  à  mes 
regards,  grands  dieux  !  A  peine  m'a-t-on  vu  qu'aussitôt  un 
cri  de  joie  échappe  aux  servantes  :  «  Le  voilà!  »  C'était  le  cri 
du  cœur  !  Mais  tout  à  coup  je  vois  changer  les  figures.  Il  est 
clair  que  mon  arrivée  déconcerte  tout  le  monde.  L'une  d'elles 
court  avertir  sa  maîtresse  que  je  suis  de  retour  :  dans  mon 
impatience,  je  la  suis.  J'entre  :  malheureux!  d'un  coup  d'œil 
je  vois  quel  est  son  mal.  Onfl'avait  pas  eu  le  temps  de  me  ca- 
cher ma  femme,  et  d'ailleurs  sa  voix  avait  un  accent  plaintif, 
qui  trahissait  tout  le  mystère.  A  cette  vue,  je  m'écrie  :  «  C'est 
infâme!  »  et  je  m'élance  hors  de  l'appartement,  fondant  en 
larmes,  dans  un  trouble  inouï,  affreux.  La  mère  vole  sur  mes 
pas  :  j'allais  franchir  le  seuil  ;  elle  se  jette  à  mes  genoux,  tout 
en  pleurs,  dans  un  état  pitoyable  ;  la  pitié  me  saisit  :  tant  il  est 
vrai,  je  pense,  que  nous  sommes  forts  ou  faibles  suivant  l'im- 
pression du  moment.  Voici  les  mots  qu'elle  m'adresse  :  «  Cher 
Pamphile,  vous  voyez  pourquoi  votre  femme  a  quitté  le  toit 
conjugal.  La  pauvre  enfant,  avant  son  mariage,  a  été  outra- 
gée par  je  ne  sais  quel  misérable.  Elle  est  venue  chercher 
un  refuge  ici,  pour  cacher  sa  honte  à  vous  et  à  tout  le 
monde.  »  Au  souvenir  de  cette  prière,  je  sens,  malgré  moi, 
les  larmes  couler  de  mes  yeux.  «  Par  le  sort,  reprend-elle, 
par  le  sort  fatal  ou  propice,  qui  vous  a  rendu  témoin  de  son 
infortune,  au  nom  de  ma  fille,  nous  vous  supplions  toutes 
deux,  si  nous  en  avons  encore  le  droit  et  le  pouvoir,  de  gar- 
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Advorsa  ejus  per  te  tecta  tacitaque  apud  omnis  gient. 

Si  umquam  erga  te  animo  esse  amico  sensti  eam,  iiii  Pam* 

phile, 
Sine  labore  hanc  gratiam  te  ut  sibi  des  pro  illa,  nunc  rogat. 
Ceterum  de  reducenda  id  facias,  quod  in  rem  sit  tuam. 
Parturire  eam,  neque  gravidam  esse  ex  te,  solus  conscius. 
Nam  aiunl  tecum  post  duobus  concubuisse  mensibus. 
Tum,  postquam  ad  te  venit,  mensis  agitur  hic  jam  sepli- 

mus: 
Quod  te  scire,  ipsa  indicat  res.  Nunc  si  potis  est,  Pamphile, 
Maxume  voio  doque  operam,  ut  clam  eveniat  partus  patrem, 
Atque  adeo  omnis.  Sed  si  lieri  id  non  potest  quin  seiitiant, 
Dicam  abortum  esse  :  scio  nemini  aliter  suspectum  fore, 
Quin,  quod  verisimile  est,  ex  te  recte  eum  natum  putent. 
Continuo  exponetur  :  hic  tibi  nihil  est  quicquam  incom- 

modi: 
Et  illi  misère  indigne  factam  injuriam  contexeris. 
Pollicitus  sum  ;  et  servare  in  eocertumst,  quod  dixi,  ildem. 
Nam  de  reducenda,  id  vero  neutiquam  honestum  esse  ar- 

bitror  : 
Nec  faciam  :  etsi  amor  me  graviter  consuetudoque  ejus  tenet. 
Lacrumo,  quae  posthac  futurast  vita  quum  in  mentem  venit 
Solitudoque.  0  fortuna,  ut  numquam  perpetuo  es  bona. 
Sed  jam  prior  amor  me  ad  hanc  rem  exercitatum  reddidit. 
Quem  ego  tum  quo  consilio  missum  feci,  item  huic  operam 

dabo. 
Adest  Parmeno  cum  pueris  :  hune  minimest  opus 
In  hac  re  adesse  :  nam  olim  soli  credidi, 
Ea  me  abstinuisse  in  principio,  quum  data  est  : 
Vereor,  si  clamorem  ejus  hic  crebro  audiat. 
Ne  parturire  intellegat.  Aliquo  mihi  est 
Hinc  ablegandus,  dum  parit  Philumena. 

1.  a  Ce  raunologue,  malgré  sa  longueur,  n'est  pas  ennuyeux,  parce  qu'il  est  le 
commencemeDtde  l'intrigue.  U  s'agissait  jusqu'ici  de  savoir  si  on  récoucilierail 
ou  non  la  belle-mère  et  sa  bru.  Hais  ici  le  spectateur  commence  à  être  mit 
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der  le  silence  sur  ce  malheur  et  de  le  cacher  à  tous.  Si  jamais 
sa  tendresse  a  pu  vous  loucher,  mon  bon  Pamphile,  accor- 
dez-lui sans  peine  la  f^ràce  qu'elle  implore  de  vous.  Pour  ce 
qui  est  de  la  reprendre,  vous  en  déciderez  comme  bon  vous 
semblera.  Vous  seul  savez  qu'elle  est  devenue  mère  et  que 
l'enfant  n'est  pas  de  vous.  Car  on  dit  que  vous  n'avez  eu  de 
commerce  avec  elle  qu'après  les  deux  premiers  mois  de  votre 
mariage,  et  il  n'y  a  que  sept  mois  que  vous  êtes  mariés-  Je 
ne  vous  apprends  donc  rien,  je  le  vois  :  seulement,  Pamphile, 
je  voudrais,  et  pour  cela  je  suis  prête  à  tout  l'aire,  cacher, 
s'il  se  peut,  cet  accouchement  à  son  père  et  à  tout  le  monde. 
Si  je  n'y  puis  réussir,  je  dirai  qu'elle  est  accouchée  avant 
terme.  Je  suis  certaine  que  personne  n'ira  soupçonner,  contre 
toute  vraisemblance,  que  l'enfant  n'est  pas  de  vous.  .\ussitôt 
né,  on  l'exposera.  Par  là  tout  sera  sauvé,  en  ce  qui  vous  con- 
cerne, et  vous  aurez  arraché  une  malheureuse  innocente  au 
déshonneur.  »  J'ai  promis,  je  tiendrai  ma  parole.  La  repren- 
dre, je  ne  le  puis  décemment;  et  je  ne  le  ferai  point  en  dépit 
de  l'amour  et  de  la  tendresse  si  vive  que  je  sens  en  mon  âme. 
Je  pleure  quand  je  songe  à  la  vie,  à  la  solitude  qui  m'at- 
tend. 

0  fortune ,  que  tes  faveurs  sont  partagées  !  Mais  enfin 
un  premier  amour  a  déjà  exercé  mon  courage.  Affranchi 
par  la  raison,  je  travaillerai  à  triompher  encore.  Voici  Par- 
ménon  qui  revient  avec  mes  gens.  Il  faut,  à  toute  force,  l'éloi- 
gner d'ici.  Il  est  le  seul  à  qui  j'ai  confié  jadis  le  secret  de  mes 
froideurs,  lors  de  mon  mariage.  Je  crains  qu'en  entendant 
les  cris  redoublés  de  ma  femme,  il  ne  devine  qu'elle  accou- 
che. Éloignons-le,  pendant  que  Philumène  est  en  proie  à  ses 
douleurs'. 


dans  la  confidence.  L'embarras  augmente,  la  position  cruelle  de  Pamphile  est 
annoncée,  la  curiosité  s'éveille,  on  veut  et  on  ne  peut  prévoir  le  dénoùment.» 
Lbmonnibr. 


2U  HECYRA. 

SCENA  IV. 

PARMENO,   SOSIA,  PAMPHILUS. 

PARUEXO. 

Ain  tu  tibi  hoc  incommodum  evenisse  iter? 

SOSIA. 

Non  hercle  verbis,  Parmeno,  dici  potest 
Tantum,  quam  re  ipsa  navigare  incommodumst. 

PARMENO. 

Itane  est? 

SOSIA. 

0  fortunate,  nescis  quid  raali 
Praeterieris,  qui  nunquam  es  ingressus  mare. 
Nam  alias  ut  mittam  miserias,  unam  banc  vide  : 
Dies  triginta  aut  plus  eo  in  navi  fui, 
Quum  interea  semper  mortem  exspectabam  miser  : 
Ita  usque  advorsa  tempestate  usi  sumus. 

PARMENO. 

Odiosum. 

SOSIA. 

Haud  clam  me  est  :  denique  hercle  aufugerim 
Potius,  quam  redeam,  si  eo  mi  redeundum  sciam. 

PARMENO. 

Olim  quidem  te  causas  inpellebant  levés, 
Ouod  nunc  minitare  facere,  ut  faceres,  Sosia. 
Sed  Pamphilum  ipsum  video  stare  ante  ostium. 
Ite  intro  :  ego  hune  adibo,  si  quid  me  velit. 
Hère,  etiam  tu  hic  sfas? 

PAMPHILUS. 

Et  quidem  te  exspecto. 

PAUMENO. 

Quid  est? 
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SCÈNE  IV. 

PARMÉNON,  SOSIE,  PAMPHILE  (àparl). 

ARMÉNON  (à  Sosie). 
Tu  dis  donc  que  tu  n'as  pas  eu  beaucoup  d'agrément  du- 
rant la  traversée? 

SOSIE. 

Ah  !  Parménon,  il  n'y  a  pas  de  mots  pour  exprimer  les  désa- 
gréments d'un  voyage  en  mer. 

PARMÉNON. 

En  vérité? 

SOSIE. 

Heureux  mortel  !  Tu  n'as  pas  idée  de  ce  que  tu  as  évité  de 
maux,  toi  qui  n'as  jamais  mis  le  pied  sur  un  vaisseau.  Sans 
parler  des  autres  misères,  juges-en  parcelle-ci  :  je  suis  resté 
plus  de  trente  jours  à  bord,  attendant  la  mort  à  chaque  in- 
stant, tant  le  vent  n'a  cessé  de  nous  être  contraire  ! 

PARMÉNON. 

C'est  ennuyeux. 

SOSIE. 

Je  le  sais  par  expérience.  Par  Hercule!  j'aimerais  mieux 
m'enfuir  plutôt  que  d'y  retourner,  si  je  savais  y  retourner 
jamais. 

PARMÉNON. 

Jadis  il  n'en  fallait  pas  tant,  Sosie,  pour  te  faire  prendre 
le  parti  dont  tu  nous  menaces.  Mais  je  vois  Pamphile  en  per- 
sonne debout  devant  cette  porte.  Entrez  au  logis,  vous  au- 
tres; moi,  je  vais  loir  s'il  a  besoin  de  moi.  Eh  bien,  maître^ 
encore  debout  ici? 

PAMPHILE. 


Je  t'attendais. 
Que  faut-il  faire? 


PARMENON. 
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PAMPHILUS. 

In  arcem  transcurso  opus  est. 

PARMENO. 

Cui  homini? 

PAMPHILUS. 

Tibi. 

PARMENO. 

In  arcem?  Quid  eo? 

PAMPHILUS. 

Callidemidem  hospitem 
Mycouium,  qui  mecum  una  vectust,  conveni. 

PARMENO. 

Perii.  Yovisse  hune  dicam,  si  salvus  domum 
Redisset  umquam,  ut  me  ambulando  rumperet. 

PAMPHILUS. 

Quid  cessas? 

PARMENO. 

Quid  vis  dicam?  An  conveniam  modo? 

PAMPHILUS. 

Immo,  quod  constitui  me  iiodie  conventurum  eum. 
Non  posse,  ne  me  frustra  illic  exspectet.  Vola. 

PARMENO. 

At  non  novi  tiominis  faciem. 

PAMPHILUS. 

At  faciam  ut  noveris  : 
Magnus,  rubicundus,  crispus,  crassus,  caesinus, 
Cadaverosa  facie. 

PARMENO. 

Di  illum  perduint. 
Quid,  si  non  veniet?  Maneamne  usque  ad  veNiierum* 

PAMPHILUS. 

Maneto  :  curre. 

1.  Petite  île  dei  Cyclades,  non  loin  de  Dclo=.  On  rcmarf-jera  la  gaielé  io 
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PAMPHILE. 

Courir  vite  à  la  citadelle. 

PARMÉNON. 

Qui? 

PAMPHILE. 

Toi. 

PARMÉNON. 

A  la  citadelle?  Et  pourquoi? 

PAMPHILE. 

Tu  verras  là  Callidémide,  mon  hôte  de  Mycone  S  qui  a  fait 
la  traversée  avec  moi. 

PARMÉNON  (à  pari). 

C'est  fait  de  moi!  On  dirait  qu'il  a  fait  vœu,  s'il  arrivait  à 
bon  port,  de  me  faire  crever  à  force  de  promenades. 

PAMPHILE. 

Tu  n'es  pas  parti? 

PARMÉNON. 

Que  voulez-vous  que  je  lui  dise?  Suflit-il  de  le  voir? 

PAMPHILE. 

Non;  tu  lui  diras  que  je  ne  puis  aller  au  rendez-vous  que 
nous  avions  pris  pour  aujourd'hui  et  qu'il  ne  m'attende  pas 
pour  rien.  Va  vite. 

PARMÉNON. 

Mais  je  ne  connais  pas  la  figure  de  votre  homme. 

PAMPHILE. 

Voici  de  quoi  le  reconnaître  :  grand ,  rougeaud,  crépu, 
gras,  œil  gris,  la  mine  d'un  cadavre. 

PARMÉNON   (bas). 

Que  les  dieux  le  confondent!  (Haut.)  Et,  s'il  ne  vient  pas, 
faut-il  l'attendre  jusqu'à  ce  soir? 

PAMPHILE. 

Oui;  cours. 

cette  scène,  qui  n'est  qu'un  subterfuge  de  l'amphile  pour  éloigner  ParK.énoB. 
I  U 
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fAKMEXO. 

Non  queo  :  ita  defessus  sum. 

PAMPHILUS. 

nie  abiit.  Quid  agam  infelix?  Prorsus  nescio, 
Quo  pacto  hoc  celem,  quod  me  oravit  Myrrhina, 
Sua»  gnatœ  parlum  :  nam  me  miseret  mulieris. 
.Quod  potero  faciam,  tamen  ut  pietatem  colam  : 
Nam  me  parenti  potius  quam  amori  obsequi 
Oportet.  Attat  eccum  Pliidippum  et  patrem 
Video  :  horsum  pergunt,  Quid  dicam  hisce,  incertus  gum. 

SCENA  V. 

LACHES,  PHIDIPPUS,  PAMPHILUS. 

LACHES. 

Dixtin  dudum  illara  dixisse,  se  exspectare  filium? 

PHIDIPPUS. 

Factum. 

LACHES. 

Venisse  aiunt  :  redeat. 

PAMPHILUS. 

Quam  causam  dicam  patri, 
Quumobrem  non  reducam,  nescio. 

LACHES. 

Quem  ego  hic  audivi  loqui? 

PAMPHILUS. 

Certum  offirmare  est  viam  me  quam  decrevi  persequi. 

LACHES. 

Ipsus  est  de  quo  hoc  agebum  lecum. 

PAMPHILUS. 

Salve,  mi  pater. 

LACHES. 

Gnate  mi,  salve. 
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PARMÉNON. 

Impossible,  je  suis  harassé.  [\\  sort.) 

PAMPHILE. 

Il  estparti!  Que  faire,  malheureux? Je  ne  sais  commonl 
tenir  ma  promesse  à  Myrrhiiia  et  cacher  la  naissance  de  cet 
enfant.  Pauvre  femme!  j'en  ai  pitié!  Je  ferai  pour  elle  tout 
ce  que  je  pourrai,  mais  sans  manquer  à  mes  devoirs  de  (ils 
Avant  tout,  je  dois  songer  k  ma  mère  :  l'amour  ne  vient  qu'a- 
près Allons!  voici  Phidippe  avec  mon  père.  Ils  viennent  de 
ce  côté.  Que  leur  dire,  je  n'en  sais  rien. 

SCÈNE  V. 
LACHES,  PHIDIPPE,  PAMPHILE. 

LACHES. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  tantôt  que  la  jeune  fille  n'attendait 
que  le  retour  de  mon  fils? 

PHIDIPPE. 

En  effet. 

LACHES. 

11  est  arrivé,  dit-on  ;  qu'elle  revienne  alors. 

PAMPHILE  (à  part). 

Quelle  raison  donner  à  mon  père  pour  refuser  de  la  rece- 
voir? Je  ne  sais. 

LACHES. 

Qui  parle  là? 

PAMPHILE  (à  part). 
Ma  résolution  est  prise;  elle  est  irrévocable. 

LACHES  (à  Phidippe). 
Eh!  voilà  justement  celui  dont  je  parlais  avec  vous. 

PAMPHILE. 

Salut,  mon  père. 

LACHES. 

Salut,  mon  fils. 
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PHIDIPPUS. 

Bene  factum  te  advenisse,  Pamphile  : 
Atque  adeo,  quod  maxumumst,  salvum  atque  validum. 

PAMPHILIS. 

Creditur. 

LACHES. 

Advenis  modo? 

PAMPHILUS. 

Admodum. 

LACHES. 

Cedo,  quid  reliquit  Pbania 
CoDsobrinus  Doster? 

PAMPHILUS. 

Sane  hercle  homo  voluptati  obsequens 
Fuit,  dum  vixit  :  et  qui  sic  sunt,  haud  multum  heredem  juvant. 
Sibi  vero  banc  laudem  relinquunt  :  vixit,  dum  vixit,  bene. 

LACHES. 

Tum  tu  igiCur  nibil  attuiisti  hue  plus  una  senteutia? 

PAMPHILUS. 

Quicquid  est  id,  quod  reliquit,  profuit. 

LACHES. 

Immo  obfuit  : 
Nam  illum  vivum  et  salvum  vellem. 

PHIDIPPUS. 

Impune  optare  istuc  licet  : 
Ille  reviviscet  jam  Dunquam;  et  tamen  utrum  roalis  scio. 

LACHES. 

Heri  Philumeoam  ad  se  adcei'si  hic  jussit  :  die  jussisse  te. 

PHIDIPPUS. 

Noli  l'odere  :  jussi. 

LACHES. 

Sed  eam  jam  remittet. 
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PHIDIPPE. 

Mon  cher  Pamphile,  je  suis  charmé  de  vous  voir  de  retour, 
et,  qui  plus  est,  bien  portant. 

PAMPHILK, 

Je  le  crois. 

LACHES. 

Tu  arrives? 

PAMPHILE. 

A  l'instant. 

LACHES. 

Ah  çà  !  combien  nous  a  laissé  le  cousin  Phania? 

PAMPHILE. 

C'était,  ma  foi,  un  homme  qui  se  donnait  du  bon  temps 
de  son  vivant.  Ceux  qui  sont  ainsi  faits  ne  font  pas  grand 
plaisir  à  leur  héritier;  mais  ils  laissent  après  eux  la  réputa- 
tion d'avoir  bien  vécu,  tant  qu'ils  ont  vécu. 

LACHES. 

C'est  donc  là  tout  ce  que  tu  as  rapporté  de  la  succession? 
Une  maxime. 

PAMPHILE. 

Si  peu  qu'il  ait  laissé,  c'est  toujours  bon  à  prendre. 

LACHES. 

Dis  plutôt  bon  à  rendre  :  je  voudrais  le  voir  vivant  et  bien 
portant. 

PHIDIPPE. 

Vous  pouvez  faire  le  souhait  sans  risque.  Il  ne  ressuscitera 
pas  pour  cela.  Au  fond,  je  sais  bien  ce  que  vous  en  pensez. 

LACHES. 

Hier,  Phidippe  a  fait  venir  chez  lui  Philumène.  (Bas  à  Phi- 
dippe,  en  le  poussant  du  coude.)  Dites  comme  moi. 

PHIDIPPE. 

Ne  me  creusez  pas  le  corps.  (Haut.)  Oui,  je  l'ai  fait  venir. 

LACHES. 

Mais  iï  va  la  renvoxer 
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PHlDIPrUS. 

Scilicet. 

PAMPHILUS. 

Omnem  rein  scio,  ut  sit  gesta  :  adveniens  audivi  omnia. 

LACHES. 

At  istos  invidoa  di  perdant,  qui  ha»c  libenter  nunliant. 

PAMPHILUS. 

Ego  me  sc/o  cavisse,  ne  ulla  merito  contumelia 
Fieri  a  vobis  posset  :  idque  si  nunc  memorare  hic  velim, 
Quam  fideli  animo  et  benigno  in  illam  et  démenti  fui, 
Vere  possum,  ni  te  ex  ipsa  liœc  magis  velim  resciscere  : 
Namque  eo  pacto  maxume  apud  te  meo  erit  ingenio  fides, 
Quum  illa,  quae.  nunc  in  me  iniqua  est,  aequa  de  me  dixerit. 
Neque  mea  culpa  hoc  discidium  evenisse,  id  testor  deos. 
Sed  quando  sese  esse  indignam  députât  matri  meaB 
Cui  concédât,  cujusque  mores  toleret  sua  modestia; 
Neque  alio  pacto  componi  potest  inter  eas  gratia; 
Segreganda  aut  mater  a  me  est,  Phidippe,  aut  Philumena  : 
Nunc  me  pietas  matris  potius  commodum  suadet  sequi. 


LACHES. 

Pamphile,  haud  invito  ad  aures  sermo  mi  accessit  tuus, 
Quum  te  postpulasse  onmis  res  prae  parente  intellego. 
Verura  vide,  ne  impulsus  ira  prave  insistas,  Pamphile. 

PAMPHILUS. 

Quibus  nunc  impulsus  iris  in  illam  iniquus  sim? 
Quae  nunquam  quicquam  erga  me  commeritast,  pater, 
Quod  nollem  ;  et  saepe  quod  vellem  meritam  scio  : 
Amoque  et  laudo  et  vehementer  desidero  : 
Nam  fuisse  erga  me  miro  ingenio  expertus  sum  : 
lilique  exopto,  ut  reliquam  vitam  exigat 
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PllIDlPPE. 

Naturellement. 

PAMPHILE. 

Je  sais  toute  l'affaire  et  comment  cela  s'est  passé.  A  mon 
arrivée,  c'est  la  première  chose  qu'on  m'a  dite. 

LACHES. 

Le  ciel  perde  ces  bavards,  si  empressés  à  donner  de  ces 
nouvelles  ! 

PAMPHILE  (àPhidippe). 

J'ai  la  confiance  d'avoir  tout  fait  pour  ne  mériter  de  vous 
aucun  reproche;  et,  si  je  voulais  rappeler  ici  tout  ce  que  j'ai 
montré  de  fidélité,  de  tendresse  et  de  douceur  avec  votre 
fille,  je  le  pourrais  sans  blesser  la  vérité.  Mais  j'aime  mieux 
que  vous  l'appreniez  par  elle-même.  Vous  pourrez  mieux  ju- 
ger de  mes  procédés,  quand  elle  sera  forcée,  tout  animée 
qu'elle  est  contre  moi,  de  me  rendre  justice.  Ce  n'est  point 
par  ma  faute  qu'a  eu  lieu  celte  rupture,  j'en  atteste  les  dieux. 
Mais  puisque  ma  femme  croit  au-dessous  de  sa  dignité  de 
céder  à  ma  mère,  de  supporter  son  humeur  avec  quelque 
déférence,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  les  mettre 
d'accord,  il  faut,  Phidippe,  que  je  me  sépare  ou  de  ma  mère 
ou  de  Philumène.  Or,  le  devoir  me  prescrit  de  préférer  ce 
qui  convient  à  ma  mère. 

LACHES. 

Bien,  Pamphile!  Ton  discours  plaît  à  mes  oreilles  :  je  vois 
que  tu  mets  tes  parents  au-dessus  de  tout  le  reste.  Cependant 
prends  garde,  Pamphile,  que  le  ressentiment  n'entre  pour 
quelque  chose  dans  celte  résolution  extrême. 

PAMPHILE. 

Et  quel  ressentiment  puis-je  éprouver,  mon  père,  contre 
une  femme  qui  jamais  n'a  rien  fait  dont  j'aie  le  droit  de  me 
plaindre,  qui  souvent,  au  contraire,  a  tout  fait  pour  m'ètre 
agréable,  que  j'aime,  que  j'estime,  et  que  je  regrette  du  fond 
de  mon  cœur?  Non,  non  ;  elle  ne  m'a  donné  que  des  preuves 
d'un  excellent  caractère  ;  et  je  ne  forme  qu'un  vœu,  c'est 
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Cum  eo  viro,  me  qui  sit  fortunatior  : 
Quandoquidem  illam  a  me  distrahit  nécessitas. 

PHIDIPPUS. 

Tibi  id  in  manu  est,  ne  fiat. 

LACHES. 

Si  sanus  sies, 
Jubé  illam  redire. 

PA  M  PHI  LUS. 

Non  est  consilium,  pater  : 
Matris  servibo  commodis. 

LACHES. 

Quo  abis?  Mane, 
Mane,  inquam  :  quo  abis? 

PHIDIPPUS. 

Quœ  haec  est  pertinacia? 

LACHES. 

Dixin,  Phidippe,  banc  rem  œgre  laturum  esse  eura? 
Quamobrem  te  orabam,  liliam  ut  remitteres. 

PHIDIPPL'S. 

Non  credidi  edepol  adeo  inhumanum  fore  : 
Ita  nune  is  sibi  me  supplicaturum  putat? 
Si  est,  ut  velit  reducere  uxorem  ;  licet  : 
Sin  alio  est  animo  ;  renumerel  dotem  hue,  eat. 

LACHES. 

Fxee  autem  tu  quoque  proterve  iracundus  es. 

PHIDIPPUS. 

Perconturaax  redisti  hue  nobis,  Pamphile. 

LACHES. 

Decedet  jam  ira  haec  :  etsi  merito  iratus  est 

PBIDIPPUS. 

Quia  paulum  vobis  accessit  pecuniae, 
Sublati  animi  sunt. 

1.  Pamphile  reste  probablement  quelque  temps  encore  sur  le  théâtre,  pui* 
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qu'elle  passe  le  reste  de  sa  vie  avec  un  mari  plus  heureux 
que  moi,  puisque  la  fatalité  nous  sépare. 

PHIRIPPE. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  qu'il  en  soit  autrement. 

LACHES. 

Si  tu  es  raisonnable,  reprends  ta  femme. 

PAMPHILE. 

Je  ne  puis  suivre  ce  conseil,  mon  père  :  les  intérêts  de  ma 
mère  avant  tout. 

LACHES. 

OÙ  vas-tu?  Reste.  Reste,  te  dis-je.  Où  vas-tu? 

PHIDIPPE. 

Quel  entêtement  M 

LACHES. 

Quand  je  vous  le  disais,  Phidippe?  Ce  départ  l'a  vivement 
contrarié.  Voilà  pourquoi  je  vous  priais  de  nous  renvoyer 
votre  fille. 

PHIDIPPE. 

Par  Pollux!  Je  ne  croyais  pas  qu'il  serait  si  peu  traitabie. 
Est-ce  qu'il  se  figure  que  je  vais  me  mettre  à  ses  genoux? 
S'il  veut  reprendre  sa  femme,  il  est  libre  :  sinon,  qu'il  rende 
la  dot,  et  qu'il  aille  se  promener! 

LACHES. 

Et  vous  aussi,  voilà  que  la  colère  vous  emporte  ! 

PHIDIPPE. 

Ce  voyage  vous  a  rendu  bien  insolent,  maître  Pamphile! 

LACHES. 

Cela  se  passera;  mais  il  a  de  quoi  se  fâcher. 

PHIDIPPE. 

Pour  un  peu  d'argent  qui  vous  arrive,  vous  voilà  bien  liersl 


il  tort  avant  la  fia  de  la  scène. 

13. 
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LACHES. 

Etiam  mecum  liligas? 

PHIDIPPLS. 

Deliberet,  renuntietque  hodie  mihi, 
Velitne  an  non  :  ut  alii,  si  huic  non  est,  siet. 

LACHES. 

Phidippe,  ades,  audi  paucis.  Abiit.  Quid  mea? 

Postremo  inter  se  transigant  ipsi,  ut  lubet: 

Quando  nec  gnatus  neque  hic  mihi  quicquani  obtempérant; 

Quœ  dico  parvipendunl.  Porto  iioc  jurgium 

Ad  uxorem,  cujus  baic  Hunt  consilio  omnia  ; 

Atque  in  eam  hoc  omne,  quod  mihi  œgrest,  evomam. 

SCENA  VI. 
MYRRHINA,   PHIDIPPUS. 

MYRRHINA. 

Perii  !  Quid  agam?Quo  me  vortam?  Quid  viro  meo  respondebo 

Misera?  nam  audivisse  vocem  pueri  visust  vagientis  : 

Ita  corripuit  derepente  tacitus  sese  ad  filiam  : 

Quod  si  rescierit  peperisse  eam;  id  qua  causa  clam  me  ha- 

buisse 
Dicam,  non  edepol  scio. 
Sed  ostium  concrepuit.  Credo  ipsum  exire  ad  me  :  nulla  sum. 

PHIDIPPUS. 

Uxor,  ubi  me  ad  fiham  ire  sensit,  se  duxit  foras  : 
Atque  eccam  video.  Quid  ais,  Myrrhina?  Heus  tibi  dico. 

MYRRHINA. 

!  Mihine,  mi  virî 

PHIDIPPLS. 

Vir  ego  tuus  sim?  tu  virum  me,  aut  hominem  députas  adeo 
esse? 
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LACHES. 

Est-ce  que  vous  allez  me  quereller  aussi? 

PHIDIPPE. 

Qu'il  n'fléchisse,  et  me  lasse  dire  aujourd'hui  même  s'il 
reprend  sa  femme  ou  non.  D'autres,  ma  foi,  s'il  n'en  veut 
pas,  voudront  bien  d'elle. 

LACHES. 

Phidippe,  demeurez  :  deux  mots  seulement.  Il  est  parti. 
Eh!  que  m'importe!  Qu'ils  s'arrangent  ensemble  comme  ils 
voudront,  puisque  ni  mon  fils,  ni  lui  ne  veulent  m'écouter, 
ni  faire  attention  à  ce  que  je  dis.  Allons  faire  une  scène  à 
ma  femme  ;  c'est  elle  qui  est  la  cau.«e  de  tout  cela  :  c'est  sur 
elle  que  je  vais  aller  décharger  ma  bile. 

SCÈNE  VI. 
MYRRHINA,  PHIDIPPE. 

MYRRHINA  (seule). 

Tout  est  perdu.  Que  faire?  Que  devenir?  Que  répondre  à 
mon  mari,  malheureuse?  Il  faut  qu'il  ait  entendu  crier  l'en- 
fant, à  la  précipitation  avec  laquelle  il  est  entré  sans  rien 
dire  chez  ma  fille.  S'il  découvre  qu'elle  est  accouchée,  com- 
ment lui  dire  pourquoi  je  ne  lui  en  ai  point  parlé?  je  n'en 
sais  rien.  Mais  la  porte  a  crié  :  c'est  sans  doute  lui  qui  me 
cherche.  Je  suis  morte. 

PHIDIPPE  (à  part). 

Dès  que  ma  femme  m'a  vu  entrer  chez  sa  fille,  elle  s'est 
esquivée.  Mais  la  voici.  Qu'en  dites- vous,  Myrrhina?  Hé!  c'est 
à  vous  que  je  parle. 

MYRRHINA. 

A  moi,  mon  mari? 

PHIDIPPE. 

Votre  mari,  moi  !  Suis-je  un  mari  pour  vous?  Suis-je  seu- 
lement un  homme?  Si  vous  m'aviez  cru  l'une  ou  l' Autre  de 
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Nam  si  utrumvis  horum,  mulier,  umquam  tibi  visus  foreiu. 
Non  sic  ludibrio  tuis  factis  habitus  esscm. 

MYRRHINA. 

Quibus? 

~~  PHIDIPPUS. 

At  rogitas? 
Peperit  filia?  Hem,  taces?  Ex  quo? 

MYRRHIXA. 

Istuc  patrera  rogare  est  aequum  ? 
Perii  :  ex  quo  censés,  nisi  ex  illo,  cui  data  est  nupturn,  ol»- 
secro? 

PHIDIPPUS. 

Credo  :  neque  adeo  arbitrari  patris  est  aliter.  Sed  demiror, 
Quid  sit,  quamobrem  tantopere  omnis  nos  celare  volueris 
Partum  :  praesertim  quum  et  recte  et  tempore  suo  pepe- 

rerit. 
Adeon  pervlcaci  esse  anirao,  ut  puerum  praeoptares  perire. 
Ex  quo  lirmiorem  inter  nos  fore  amicitiam  posthac  scires, 
Potius  quam  advorsum  animi  tui  iibidinem  esset  cum  illo 

nupta? 
Ego  etiara  illorum  esse  hanc  culpam  credidi,  quae  te  est  pênes. 

MYRRHINA. 

Misera  sum. 

PHIDIPPUS. 

Utinam  sciam  ita  esse  istuc.  Sed  nunc  mi  in  men- 
tem  venit, 
De  bac  re  quod  locuta  es  olim,  quum  illum  generum  cepimus  : 
Nam  negabas  nuptam  posse  liliam  tuam  te  pati 
Cum  eo  qui  meretricem  amaret,  qui  pernoctaret  loris. 

MYRUHIXA. 

Quamvis  causam  hune  suspicari,  quam  ipsam  veram,  ma- 

1.  C'est  l'axiime  du  droit  romaiu  :  l.i  pater  estqitem  nuptiœ  demonstrantf 
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ces  qualités,  ma  femme,  est-ce  que  vous  vous  seriez  amsi 
jouée  de  moi? 

MYRRHINA. 

Qu'ai-je  fait? 

pniDippE. 
Vous  le  demandez?  Votre  fille  vient  d'accoucher!  Ah  !  vous 
vous  taisez!  De  qui  est  l'enfant? 

MYRRHINA. 

Quelle  question  pour  un  père?  Malheureuse!  Et  de  qui 
donc,  je  vous  prie,  sinon  de  celui  dont  elle  est  la  femme  '. 

PHIDIPPE. 

Je  le  crois  :  un  père  ne  doit  pas  avoir  une  autre  pensée. 
Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  le  soin  extrême  que  vous  avez 
pris  de  cacher  l'enfant  à  tout  le  monde,  puisqu'il  est  bien 
venu  et  à  terme.  Auriez-vous  le  cœur  assez  cruel  pour  avoir 
résolu  la  mort  de  cet  enfant,  que  vous  saviez  destiné  à  réta- 
blir la  concorde  entre  nos  doux  maisons?  Aimez-vous  mieux 
satisfaire  la  haine  que  vous  a  inspirée  l'époux  de  voire  fille? 
Et  moi  qui  croyais  que  la  faute  était  de  leur  côté  :  c'est  de 
vous  que  vient  tout  le  mal. 

MYRRHIXA 

Je  suis  bien  à  plaindre. 

PHIDIPPE. 

Pliit  au  ciel  qu'il  n'y  eût  que  cela!  Mais  à  présent  je  me 
rappelle  quelques  paroles  que  vous  avez  dites,  quand  nous 
l'avons  pris  pour  gendre.  Vous  disiez  que  vous  ne  vouliez 
pas  donner  votre  fille  à  l'amant  d'une  courtisane,  à  un  homme 
qui  découchait. 

MYRRHINA  (à  part). 

J'aime  mieux  lui  voir  soupçonner  tout  ce  qu'il  voudra,  que 
la  vérité. 

et  il  prévalait  sans  doute  en  Grèce,  où  la  scène  a  lieu. 
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PHIDIPPLS. 

Mullo  prius  scivi,  quam  tu,  illum  amicam  haber;,,  Myrrhina  : 
Verum  id  vitium  nunquam  dccrevi  esse  ego  adulcscenliae  : 
Nam  id  omnibus  innatumst.  At  pol  eril  se  quoque  etiam 

quum  oderit. 
Sed,  ut  olim  te  oslendisti,  eadem  esse  nihil  cessavisti  usque 

adhuc  : 
Ut  filiam  ab  eo  abduceres;  neu,  quod  ego  egissem,  esset 

ratum. 
Id  nunc  res  indicium  haec  facit,  quo  pacto  factum  volueris. 

MYRRHINA. 

Adeon  me  esse  pervicacem  censés,  cui  muter  siem. 

Ut  eo  essem  animo,  si  exusu  esset  nostro  hoc  matrimonium? 

PHIDIPPLS. 

Tun  prospicere  aut  judicare,  nostram  in  rem  quod  sit,  potes? 
Audisti  ex  aliquo  fortasse,  qui  vidisse  eum  diceret 
Exeuntemaut  introeuntem  ad  amicam.  Quid  tum  postea? 
Si  modeste  ac  raro  hoc  fecit .  nonne  ea  dissimuhire  nos 
Magis  humanum  est,  quam  dare  operam  id  scire,  qui  dos 

oderit? 
Nam  si  is  posset  ab  ea  sese  derepente  avellere, 
Quacum  tôt  consuesset  annos;  non  eura  hominem  ducerem, 
Nec  virum  salis  tirmum  gnatae. 

MYRRHIXA. 

Mitte  adulescentem  obsecro  : 
Et  quae  me  peccasse  ais.  Abi,  solum  solus  conveni  : 
Roga,  velitne  uxorem  an  non  :  si  est  ut  dicat  velle  se, 
Redde  :  sin  est  autem  ut  nolit,  recte  ego  consului  meae. 

PHIDIPPUS. 

Si  quidem  ille  ipse  non  volt,  et  tu  sensti  esse  m  eo,  Myrrhina, 
Peccatum  ;  aderam,  cujus  consdio  ea  par  luerat  prospici. 
Quamobrem  inccndor  ira,  esse  ausara  faceie  haec  te  injussu 
meo  ; 
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PHIDIPPE. 

Je  savais  avant  vous,  Myrrliina,  qu'il  avait  une  maîtresse. 
Mais  je  n'ai  jamais  pensé,  moi,  que  ce  fût  un  grand  crime 
pour  un  jpune  homme.  Tous  en  sont  là  :  la  uature  le  veut 
ainsi.  Par  Pollux,  le  temps  viendra  vite  où  lui-même  le  dé- 
testera. Mais  vou»,  telle  vous  étiez  jadis,  telle  vous  n'avez 
cessé  devons  montrer  encore,  éloignant  votre  fille  de  son 
mari,  et  vous  plaisant  à  délaire  ce  que  j'ai  fait.  Voilà  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  vos  intentions. 

MYRRHINA. 

Pouvez-vous  me  juger  a?sez  folle,  moi,  sa  mère,  pour  aller 
contre  les  intérêts  de  ma  fille,  si  je  croyais  ce  mariage  avan- 
tageux? 

PHIDIPPE. 

Vous!  Est-ce  que  vous  êtes  capable  de  voir  et  dé  com- 
prendre ce  qui  est  dans  nos  intérêts?  Peut-être  est-on  venu 
vous  dire  qu'on  avait  vu  Pamphile  sortir  de  chez  sa  maîtresse 
ou  y  entrer.  Eh  bien,  après?  Si  ses  visites  sont  rares  et  dis- 
crètes, n'est-il  pas  plus  décent  pour  nous  de  fermer  les  yeux 
que  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  un  éclat  qui  provoque 
sa  haine?  S'il  pouvait  se  détacher  brusquement  d'une  liaison 
de  plusieurs  années,  je  ne  le  croirais  ni  un  homme,  ni  un 
mari  convenable  pour  ma  fille. 

MYRRHIXA. 

Laissons  là,  je  vous  prie,  ce  jeune  homme,  et  ce  que  vous 
appelez  mes  torts.  Allez  à  lui  :  prenez-le  seul  à  seul;  deman- 
dez-lui nettement  s'il  veut  reprendre  sa  femme,  oui  ou  non. 
S'il  dit  oui,  qu'on  la  lui  rende:  mais, s'il  dit  non,  convenez 
que  j'ai  compris  l'intérêt  de  ma  fille. 

PHIDIPPE. 

Et  quand  même,  Myrrhina,  il  ne  consentirait  pas,  quand 
vos  soupçons  seraient  fondés,  j'étais  là,  moi,  pour  juger  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Aussi,  ce  qui  me  met  hors  des  gonds, 
c'est  que  vous  ayez  osé  agir  sans  mon  aveu.  Je  vous  défends 
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Inferdico,  ne  extulisse  extra  œdis  puerum  usquam  velis. 
Sed  ego  stultior,  meis  diclis  parère  hanc  qui  postulem. 
Ibo  intro,  atque  edicam  servis  ne  quoquam  ecferri  sinant 

MYRRHINA. 

Nullam  pol  credo  mulierem  me  miseriorem  vivere  : 

Nam  ut  hic  laturus  hoc  sit,  si  ipsam  rem,  ut  siet,  resciverit, 

Non  edepol  clam  me  est,  quum  hoc  quod  leviust,  tara  animo 

iracundo  tu  lit  : 
Nec,  qua  via  sententia  ejus  possit  mutari,  scio. 
Hoc  mi  unum  ex  plurimis  miseriis  reliquum  fuerat  malum, 
Si  puerum  ut  tollam  cogit,  cujus  nos  qui  sit  nescimus  pater  : 
Nam  quum  compressa  est  gnata,  forma  in  tenebris  nosci  non 

quita  est  : 
Neque  detractum  ei  est  quicquam,  qui  posset  post  nosci  qui 

siet  : 
Ipse  eripuit  vi,  in  digito  quem  habuit,  virgini  abiens  anulum. 
Simul  vereor  Pamphilum,  ne  orata  nostra  nequeat  diutius 
Celare,  quum  sciet  alienum  puerum  tolli  pro  suo. 


ACTUS  IV. 

SCEiNA  I. 

SOSTRATA,  PAMPHILUS. 

SOSTRATA. 

Non  clam  me  est,  gnate  rai,  tibi  me  esse  suspectam,  uxorem 

tuam 
Propter  meos  mores  hinc  abisse  :  etsi  ea  dissimulas  sedulo  : 
Verum  ita  me  di  ament,  itaque  obtingant  ex  te  quae  exopto 

mihi, 

1.  Ces  détails  prépareoi  le  dcnoùmcnt,  et  ccpciidaut  ils  sont  glissés  ici  aveo 
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delà  manière  la  plus  absolue  d'emporter  l'enfant  hors  de  la 
maison.  Mais  je  suis  bien  fou  de  vouloir  qu'elle  m'obéisse. 
Entrons  ;  c'est  à  mes  gens  que  je  dois  faire  la  défense  de 
l'emportai  où  que  ce  soit.  (li  sort.) 

MYRRHINA    (seulc). 

Par  Pollux!  Est-il  une  femme  plus  malheureuse  que  moi! 
Quand  je  vois  quelle  est  sa  colère  pour  si  peu  de  chose,  je  ne 
puis  me  dissimuler  ce  que  ce  ?era,  s'il  découvre  la  vérité. 
Par  quel  moyen  le  faire  changer  de  visée,  je  ne  sais.  Ce  serait 
pour  moi  le  comble  de  l'infortune,  d'être  forcée  d'élever  un 
enfant  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  père.  Quand  ma  (ille 
a  été  prise  de  force,  elle  n'a  pu  dans  les  ténèbres  démêler  les 
traits  du  misérable,  ni  lui  arracher  rien  qui  servît  à  le  faire 
reconnaître.  C'est  lui,  au  contraire,  qui  s'est  emparé,  en  la 
quittant,  de  l'anneau  qu'elle  portait  au  doigt*.  Je  crains  en- 
core que  Pamphile  ne  tienne  pas  longtemps  la  promesse  qu'il 
m'a  faite,  quand  il  verra  qu'on  élève  comme  sien  l'enfant  d'un 
autre. 


ACTE  IV 

SCÈNE  I. 

SOSTRATA,  PAMPHILE. 

SOSTRATA. 

Tu  ne  peux  me  le  cacher,  mon  fils  :  tu  me  soupçonnes 
d  avoir,  par  mon  humeur,  contraint  ta  femme  à  quitter  notre 
maison;  ta  dissimulation  est  inutile.  Eh  bien,  j'en  atteste  et 
les  dieux  et  les  souhaits  que  je  forme  pour  ton  bonheur,  ja- 
mais je  n'ai  rien  fait  sciemment  pour  mériter  cette  aversion. 

UDe  habileté  qui  en  dissimule  l'importai, ce. 
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vt  nunquara  sciens  commerui ,  inerito  ut  caperet  odium  il- 

lam  mei  : 
Teque  ante  quod  me  amare  rebar,  ei  rei  firmasti  fidem  : 
Nam  mi  intus  tuus  pater  narravit  modo,  quo  pacto  me  habueris 
Prœpositam  amori  tuo.  Nunc  tibi  me  certum  est  contra  gra- 

tiam 
Reterre,  ut  apud  me  prœmium  esse  positum  pietati  scias. 
Mi  Pamphiie,  hoc  et  vobis  et  meae  commodum  famae  arbitror  : 
Ego  rus  abituram  bine  cum  tuo  me  esse  certo  decrevi  pâtre; 
Nemea  praesentia  obstet,  neu  causa  ulla  restet  reliqua 
Quin  tua  Philumena  ad  le  redeat. 

PAMPHILUS. 

Quaeso,  quid  istuc  consili  est? 
Ilbus  stultitia  victa,  ex  urbe  tu  rus  habitatum  migres? 
Haud  faciès  :  neque  sinam,  ut,  qui  nobis,  mater,  maledictum 

velit, 
Mea  pertinacia  esse  dicat  factum,  haud  tua  modestia. 
Tum  tuas  arnicas  te  et  cognatas  deserere  et  lestos  dies 
Mea  causa,  nolo. 

SOSTRATA. 

Nihil  jam  mihi  istaecres  voluptatisferunt. 
Dum  aelatis  tempus  tuUt,  perfuncta  satissum  :  satias  jam  teiK  t 
Studiorum  istorum  :  haec  mihi  nunc  cura  est  raaxuraa,  ut  ne 

cui  mea 
Longinquitas  aetatis  obstet;  mortemve  exspectet  mcam. 
Hic  video  me  esse  invisam  inmcrito  :  tempus  est  concedere. 
Sic  optume,  ut  ego  opinor,  emnis  causas  praecidam  omnibus: 
Et  me  bac  suspicione  exsolvam,  et  illis  niorem  gessero. 
Sine  me,  obsecro,  hoc  effugere,  volgus  quod  maie  audit  mu- 

lierum. 

PAMPHILUS. 

Quam  fortunatus  ceteris  sim  rébus,  absque  una  hac  foret, 
lin  ne  matrem  babens  talem,  illara  autem  uxorem. 

I.  Trait  vraiment  atlmirable,  qui  met  en  lumière  la  générosité  de  Pamphiie, 
la  b.jiile  Je  Sostrala,  la  douceur  de  Pbilumène,  et,  par-dessus  tout,  le  geoie 


L'HÉCYRi:,  ACTE  IV.  235 

le  ne  dnulais  pas  de  ta  tendresse,  tu  viens  de  m'en  donner  une 
nouvelle  preuve.  Ton  père  m'a  conté  tout  à  l'heure  le  sacri- 
/ice  (|ue  tu  me  fais  de  ton  amour;  c'est  à  moi  de  te  rendre 
la  pareille  et  de  le  montrer  que  je  ne  laisse  point  sans  ré- 
rompense  la  piété  d'un  Dis.  .Mon  cher  Pamphile,  il  est  un 
"nnoyen  de  concilier  votre  bonheur  et  ma  réputation  ;  c'est  de 
ne  retirer  à  la  campagne  avec  ton  père;  j'y  suis  résolue.  Ma 
présence  n'étant  plus  un  obstacle,  nen  n'empêchera  que  Phi- 
lumène  ne  revienne  avec  toi. 


PAMPHILE. 

Quelle  idée,  je  vous  le  demande!  Vous  céderiez  à  son  ca- 
price, et  vous  iriez  vous  reléguer  à  la  campagne?  Vous  n'en 
ferez  rien,  je  ne  le  souffrirai  pas.  La  malveillance,  ma  mère, 
attribuerait  ce  parti  à  mes  exigences  et  non  point  à  votre  dis- 
crétion. Renoncer  à  vos  amies,  à  vos  parentes,  à  nos  jours  de 
fêles,  et  cela  pour  moi  :  non,  je  ne  le  veux  pas. 

SOSTRATA. 

Non,  mon  fils;  ces  plaisirs-là  ne  sont  plus  de  mon  âge.  J'ai 
eu  mon  temps,  j'en  ai  joui  :  le  moment  de  la  satiété  est  venu. 
Mon  unique  désir  aujourd'hui,  c'est  qu'en  se  prolongeant  ma 
vie  ne  porte  ombrage  à  personne  et  qu'on  ne  souhaite  point 
ma  mort.  Je  vois  bien  que  je  déplais  ici,  sans  l'avoir  mérité; 
il  est  temps  que  je  me  retire.  C'est  le  moyen,  j'en  suis  sûre, 
de  couper  court  aux  vains  prétextes,  de  me  délivrer  de  leurs 
soupçons  et  de  faire  ce  qu'ils  désirent.  Laisse-moi ,  je  t'en 
conjure,  me  dérober  à  la  malveillance  qui  s'acharne  d'or- 
duiaire  sur  les  femmes. 

PAMPHILE  (à  part). 
Que  je  serais  heureux,  sans  cette  triste  circonstance,  avec 
une  telle  femme  et  une  telle  mère»  ! 

de  Teicnce'  C'est  la  ce  que  Féneloa  appelle,  d'une  expression  si  heureuse, 
eul'oncer  dans  les  caractères. 
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SOSTRATA. 

Obsecro,  mi  Pamphile, 
Non  tute  incommodam  rem,  ut  quœque  est,  in  animum  in- 
duces pâli  ? 
Si  cetera  ita  sunt  ut  vis,  itaque  ut  esse  ego  illa  existumo  : 
Mi  gnate,  da  veniam  banc  mibi,  redduc  iliam. 

PAMPHILLS. 

Vœ  misero  mibi. 

SOSTRATA. 

Et  mibi  quidem  :  nam  baBc  res  non  mmus  me  maie  habet 
quam  te,  gnate  mi. 

SCENA  IL 
LACHES,  SOSTRATA,  PAMPHILUS. 

LACHES. 

Quem  cum  istoc  sermonem  habueris,  procul  bmc  stans  ac- 

çepi,  uxor. 
Istuc  est  sapere,  qui  ubicumque  opus  sit  animum  possis  flec- 

tere; 
Quod  faciundum  sit  post  ferlasse,  idem  hoc  nunc  si  feceris. 

SOSTRATA. 

Fors  fuat  pol. 

lACHES. 

Abi  rus  ergo  bine  :  ibi  ego  te  et  tu  me  feres. 

SOSTRATA. 

Spero  ecastor. 

LACHES. 

I  ergo  intro,  et  compone  quae  tecum  simul 
Ferantur.  Dixi. 

SOSTRATA. 

Ita  ut  jubés,  faciam. 

PAMPHILUS. 

Pater. 
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SOSTRATA. 

Je  t'en  supplie,  mon  cher  Pam[)hile,  quelle  que  soit  ta  si- 
tuation, ne  la  juge  point  intolérable  :  si  le  reste  est  comme 
tu  le  désires,  si  ta  femme  a  les  qualités  que  '\e  lui  crois,  ac- 
corde-moi cette  grâce,  mon  cher  enfant,  fais-la  revenir 
chez  toi. 

PAMPHILE. 

Malheureux  que  je  suis  ! 

SOSTRATA. 

Et  moi,  tout  aussi  malheureuse!  Ma  peme  est  égale  à  la 
lionne,  mon  pauvre  enfant. 

SCÈNE  II. 
LACHES,  SOSTRATA,  PAMPHILE. 

LACHES. 

J'étais  là ,  ma  femme ,  et  j'ai  entendu  toute  votre  conver- 
sation. Oui,  c'est  être  sage  que  de  savoir  plier  sa  volonté  aux 
circonstances ,  et  d'exécuter  de  bonne  grâce  ce  qu'on  serait 
contraint  de  faire  plus  tard. 

SOSTRATA. 

Bien  nous  en  arrive  ! 

LACHES. 

Venez  avec  moi  à  la  campagne  :  là,  nous  saurons  bien  l'un- 
et  l'autre  nous  supporter. 

SOSTRATA. 

Par  Castor,  j'en  ai  l'espoir. 

LACHES. 

Rentrez  donc,  e'i  faites  vos  préparatifs  de  départ.  Vous 
m'entendez? 

SOSTRATA. 
J'obéis.  (Elle  wjrt.) 

PAMPHILE. 

Mon  père  ! 
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LACHES. 

Quid  vL*  Pampiiile? 

PAMPHILL'S. 

Hinc  abire  matrem?  Minumc. 

LACHES. 

Quid  ita  islucvis? 

PAMPHILUS. 

Quiadeuxoreincertussum  etiam  quid  sim  facturus. 

LACHES. 

Quid  est? 
Quid  vis  facere,  nisi  reducere? 

PAMPHILUS. 

Equidera  cupio,  et  vix  contineor  : 
Sed  non  minuam  meuna  consiliura  :  ex  usu  quod  est,  idp  nr- 

sequar  : 
Credo  ea  gratia  concordes,  si  non  redducam,  fore. 

LACHES. 

Nescias.  Verum  tua  refert  nihii  utrum  ilfae  fecerint, 
Quando  hœc  aberit.  Odiosa  liœc  est  aetas  adulescentulis  : 
E  medio  aiquum  excedere  est.  Postremo  nos  jara  fabuiae 
Sumus,  Pamphile,  senex  atque  anus. 
Sed  video  Pliidippum  egredi  per  tempus  :  accedamus. 


SGENA  III. 

PHIDIPPUS,  LACHES,  PAMPHILUS 

PHIDIPPUS. 

Tibi  quoque  edepol  sum  iratus,  Philumena, 

Graviter  quidem  :  nam  hercle  abs  te  factumst  turpiter. 

\ .  Parole  pleine  de  bienséance  théâtrale  ;  il  n'aurait  pas  été  convenable  quo 
Pamphile  Uissât  partir  sa  mère. 

2  11  est  peu  de  scènes  au  théâtre  qui  soient  aussi  bien  faites  que  celloci  11 
y  a  un  art  mvrvciileux  de  la  part  de  Teieuce  d'avoir  aiusi  fait  croitie  les 


L'UÉCYRE,  ACTE  IV.  239 

LACHES. 

Que  veux-tu,  Panipliile? 

PAMPHILE. 

Ma  mère  quitterait  ainsi  la  maison?  Non,  jamais*? 

LACHiiS. 

Que  veux-tu? 

PAMPHILE. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  encore  décidé  à  l'égard  de  ma 
femme. 

LACHES, 

Comment?  Qu'as-tu  de  mieux  à  faire  que  de  la  reprendre? 

PAMPHILE  (à,  part). 
C'est  mon  plus  vif  désir  et  je  me  contiens  à  peine  :  mais 
je  serai  ferme  dans  mon  dessein,  et  je  n'obéirai  qu'à  la  raison. 
(Haut.)  Je  crois  que,  dans  l'intérêt  et  la  concorde,  il  vaut 
mieux  qu'elle  ne  revienne  pas. 

LACHES. 

Qu'en  sais-tu?  Mais  d'ailleurs,  que  t'importe  ce  qu'il  en 
résulte,  puisque  l'une  d'elles  s'en  va.  Notre  âge  ne  va  point 
avec  la  jeunesse.  11  est  juste  que  nous  nous  tenions  à  l'écart. 
Nous  ne  sommes  plus,  Pamphile,  que  des  personnages  de 
contes  :  ;<  11  y  avait  une  fois  un  vieux  et  une  vieille.  »  Mais 
voici  Piiidippe  qui  arrive  fort  à  propos.  Abordons-le. 

SCÈNE  IIP. 

PHIDIPPE,  LACHES,  PAMPHILE. 

PHIDIPPE  (à  la  cantonade) . 
Oui,  par  Pollux,  je  suis  fâché  contre  vous,  Philumène,  sé- 
rieusement fâché.  Par  Hercule,  ce  n'est  pas  agir  d'une  façon 

intérêts  opposésqui  doivent  se  combattre,  en  augmentant  la  répugnance  de  Pam- 
phile pour  une  épouse  qui  lui  amène  un  enfanî.  dont  il  ne  se  croit  pas  le  père. 
et  l'empressement  des  deux  vieilhrds  pour  réunir  dpux  époux,  dont  le  mariage, 
selon  eux,  est  cimenté  par  la  naissance  d'un  petit-fils. 
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Elsi  tibi  causa  est  de  hac  re  :  mater  te  impulit  : 
Huic  vero  nulla  est. 

LACHES. 

Opportune  te  mihi, 
Phidippe,  in  ipso  terapore  ostendis. 

PHIDIPPUS. 

Quiiicst? 

PAMPHILLS. 

Quid  respondebo  his?  Aut  quo  pacto  hoc  apeiiain? 

LACHES. 

Dic  filiae  rus  concessuram  hinc  Sostratam  : 
Ne  revereatur,  minus  jam  quo  redeat  doraucL, 

PHIDIPPUS. 

Abî 

Nullam  de  his  rébus  culpam  commeruit  tua  : 
A  Myrrhina  haec  sunt  mea  uxore  exorta  orania  : 

PAMPHILUS. 

Mutatio  fit. 

PHIDIPPUS. 

Ea  nos  perturbât,  Lâche. 

PAMPHILUS. 

Dum  ne  reducam  ;  turbent  porro,  quam  velint. 

PHIDIPPUS. 

Ego,  Pamphile,  esse  inler  nos,  si  fieri  potest, 
Adlinitatem  banc  sane  perpetuam  volo  : 
Sin  est,  ut  aliter  tua  siet  seiitentia, 
Accipias  puerum. 

PAMPHILUS. 

Sensit  peperisse  :  occidi. 

LACHES. 

Puerum?  Quem  puerum? 

PHIDIPPUS. 

Natus  est  nobis  nepos  : 
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convenable.  Il  est  vrai  que  tout  n'a  pas  dépendu  de  vous. 
Votre  mère  vous  y  a  poussé.  Mais  elle,  rien  ne  l'excuse. 

LACHi^;S. 

Je  suis  charmé  de  vous  rencontrer  aussi  à  propos,  Phi- 
dippe. 

PHIDIPPE. 

De  quoi  s'agit-il? 

PAMPHILE  (à  part). 
Que  leur  répondre,  et  comment  leur  cacher?.... 

LACHES. 

Dites  à  votre  fille  que  Sostrata  se  retire  à  la  campagne,  et 
que,  par  conséquent,  elle  n'a  plus  à  craindre  de  revenir  à  la 
maison. 

PHmippE. 
Mais  votre  femme  n'a  aucun  tort  dans  cette  affaire  :  tout  Je 
mal  vient  de  Myrrhina,  mon  épouse. 
• 

PAMPHILE  (à  part). 

Voilà  du  nouveau  ! 

PHIDIPPE. 

C'est  elle  qui  dérange  tout.  Lâchés. 

PAMPHILE  (à  part). 

Qu'ils  dérangent  tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu  que  j"" 
ne  la  reprenne  point. 

PHIDIPPE. 

Tout  mon  désir,  Pamphile ,  est  que  votre  union  se  main- 
tienne, s'il  est  possible.  Cependant ,  si  vous  avez  changé  de 
visée,  prenez  l'enfant. 

PAMPHILE  (h  pari). 

11  sait  l'accouchement!  je  suis  perdu  ! 

LACHES. 

L'enfant?  Quel  enfant? 

PHIDIPPE. 

Il  nous  est  né  un  petit-fils.  Ma  lille  était  enceinte,  quand 

14 
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Nam  abducta  a  vobis  praegnas  fuerat  filia, 

Neque  fuisse  praegnantem  unquam  anle  hune  scivi  aiem. 

LACHES. 

Bene,  ita  me  di  ament,  nuntias  :  et  gaudeo 
Natum  illum,  ettibi  illam  salvam,  Sedquid  mulieris 
Uxorem  habes,  aut  quibus  moratam  moribus? 
Nosne  hoc  celatos  tamdiu  ?  Nequeo  satis, 
Quam  hoc  mihi  videlur  factum  prave,  proloqui. 

PHIDIPPLS. 

Non  tibi  illud  factum  minus  placet,  quam  mihi,  Lâche. 

PAMPHILUS. 

Etiam  si  dudum  fuerat  ambigu um  hoc  mihi, 
Nunc  non  est,  quum  eam  consequitur  alienus  puer. 

LACHES. 

Nulla  tibi,  Pamphile,  hic  jam  consultatiost. 

PAMPHILUS. 

Perii.  • 

LACHES.  j 

Hune  videre  saepe  optabamus  diem,  | 

Quum  ex  te  esset  aliquis,  qui  te  appellaret  patrem  : 
Evenit  :  habeo  graliam  dis. 

PAMPHILLS.  ; 

Nullussum.  j 

LACHES.  i 

Reduc  uxorem,  ae  noli  advorsari  mihi.  i 

PAMPHILVS.  \ 

Pater,  si  ex  me  illa  libéros  vellet  sibi, 

Aut  se  esse  mecum  nuplam,  satis  certo  scio. 

Non  me  clam  haberet,  quod  celasse  intellego. 

Nunc,  quum  ejus  alienum  esse  a  me  animum  seiitiam,  \ 

Neque  conventurum  inter  nos  postliac  arbitrer,  j 

Quamobrem  reducam?  ] 

LACHES.  ] 

Mater  quod  suasit  sua,  j 

Adulescens  mulier  fecit.  Mirandumne  id  est?  * 

i 

■      1 
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elle  a  quitté  votre  maison.  Je  ne  le  sais  que  d'aujour- 
d'hui. 

LACHES. 

Bonté  divine!  Quelle  heurpuse  nouvelle!  Quelle  joie!  Un 
pelitlils,  et  la  mère  bien  porlante!  Mais  quelle  femme  avez- 
vous  donc  pour  épouse?  Où  a-t-elle  appris  à  se  conduire 
ainsi?  Nous  avoir  caché  cela  si  longtemps!  Je  ne  puis  dire  à 
quoi  |ioint  cette  façon  d'agir  me  déplaît. 

PHIDIPPE. 

Elle  ne  peut  pas  vous  déplaire  plus  qu'à  moi,  Lâchés. 

PAMPHILE  (à  pari).  ' 

J'ai  pu  hésiter  jusqu'ici.  Il  n'y  a  plus  à  balancer  mainte- 
nant qu'elle  va  m'amener  l'enfant  d'un  autre. 

LACHES. 

Ainsi,  Pamphile,  tu  n'as  plus  à  te  consulter. 

PAMPHILE  (à  part). 
C'en  est  fait  de  moi  ! 

LACHES. 

Combien  j'ai  désiré  voir  le  jour  où  il  naîtrait  de  toi  un 
petit  être  qui  t'appellerait  son  père!  Ce  jour  est  venu.  J'en 
rends  grâce  aux  dieux. 

PAMPHILE  (à  part). 

Je  suis  anéanti. 

LACHES. 

Reprends  ta  femme,  et  ne  me  résiste  plus. 

PAMPHILE. 

Mon  père,  si  elle  voulait  être  mère,  si  elle  se  regardait 
comme  ma  femme,  il  me  semble  qu'elle  ne  m'aurait  pas 
caché  ce  dont  elle  a  fait  un  mystère.  Je  vois  là,  au  contraire, 
le  signe  d'une  aversion  qui  me  prouve  que  désormais  nous 
De  pourrons  nous  entendre.  Pourquoi  la  reprendre  alors? 

LACHES. 

C'est  sa  mère  qui  l'a  conseillée  :  ta  femme  a  obéi  comme 
une  enfant.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Crois-tu  que  tu  trouves 
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Ccnsen  te  posse  reperire  ullam  mulierem, 

Quae  careat  culpa?  An  quia  non  délinquant  viriT 

PHIDIPPUS. 

Vosmet  videte  jam,  Lâche,  et  tu,  Pamphile, 
Remissan  opus  sit  vobis,  redductan  domum 
Uxor  quid  faciat,  in  manu  non  est  niea. 
Neutra  in  re  vobis  difficultas  a  me  erit. 
Sed  quid  faciemus  puero  ? 

LACHES. 

Ridicule  rogas  : 
Ouicquidfuturumst,  huic  suum  reddas  scilicet. 
Ut  alamus  nostrum. 

PAMPHILUS. 

Quem  ipse  neglexit  pater, 
Ego  alam? 

LACHES. 

Quid  dixti?  Eho  an  non  alemus,  Pamphile? 
Prodemus  quaeso  potius?  Quae  haec  amentia  est? 
Enimvero  prorsus  jam  tacere  non  queo. 
Nam  cogis,  ea  quae  nolo  ut  praesente  hoc  loquar. 
Ignarum  censés  tuarum  lacrumarum  esse  me? 
Autquid  sit  id,  quod  soUicitere  ad  hune  modum? 
Primum  hanc  ubi  dixti  causam,  te  propter  tuam 
Matrem  non  posse  habere  hanc  uxorem  domi  ; 
Pollicita  est  ea  se  concessuram  ex  aedibus. 
NuDC,  postquam  ademptam  hanc  quoque  tibi  causam  vides. 
Puer  quia  clam  te  est  natus,  nactus  alteram  es. 
Erras,  tuianimi  si  me  esse  ignarum  pulas. 
Aliquando  tandem  hoc  animum  ut  adjungas  tuum, 
Quam  longum  spatium  amandi  amicam  tibi  dedi? 
Sumptus  quos  fecisti  in  eam,  quem  animo  aequo  tuli? 
Egi  atque  oravi  tecum,  uxorem  ut  duceres. 
Tempus  dixi  esse  :  impuisu  duxisli  meo. 
Quae  tum  obsecutus  mihi,  fecisti  ut  decuerat. 
Nunc  animum  rursum  ad  meretricem  induxti  tuum  : 
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jamais  une  femme  sans  défaut?  Est-ce  que  les  hommes  n'ont 
pas  aussi  des  torts? 

PHIDIPPE. 

Voyez  donc,  Lâchés,  et  vous,  Pamphile,  ce  que  vous  avei 
à  faire  :  la  renvoyer  ou  la  reprendre.  Ce  que  fera  ma  femme, 
cela  ne  dépend  pas  de  moi.  Pour  ma  part,  je  ne  m'oppose  à 
rien.  Mais  que  va-t-on  faire  de  l'enfant? 

LACHES. 

La  belle  demande?  Quoi  qu'il  advienne,  il  faut  le  rendre 
à  son  père.  Nous  le  nourrirons  :  il  est  à  nous. 

PAMPHILE  (à  part). 
Un  enfant  abandonné  de  son  père,  moi,  le  nourrir? 

LACHES  (qui  n'a  entendu  que  les  derniers  mots). 
Que  dis-tu  ?  Com  men  t,  Pamphile,  nous  ne  le  nourririons  pas  ? 
Nous  aimerions  mieux  nous  en  défaire?  Quelle  est  donc  ta 
folie!  Non,  je  ne  puis  plus  me  taire  davantage.  Tu  me  fais 
dire  des  choses  que  Phidippe  ne  devait  pas  entendre.  Crois- 
tu  que  j'ignore  la  cause  de  tes  larmes  et  pourquoi  tu  mon- 
tres tant  de  souci?  D'abord ,  tu  as  allégué  comme  prétexte 
que  c'était  à  cause  de  ta  mère  que  tu  ne  pouvais  garder  ta 
femme  chez  toi.  Ta  mère  a  promis  de  sortir  de  la  maison.  Ce 
prétexte  enlevé,  tu  en  trouves  un  autre  dans  le  mystère  qu'on 
a  fait  de  la  naissance  de  cet  enfant.  Tu  te  trompes,  si  tu  crois 
que  j'ignore  ce  qui  se  passe  dans  ton  cœur.  Et  cependant, 
pour  t'amener  à  prendre  un  parti  raisonnable,  que  de  temps 
je  t'ai  laissé  vivre  avec  ta  maîtresse!  Que  de  dépenses  tu  as 
•faites  pour  elle!  Quelle  n'a  pas  été  ma  patience!  Je  t'ai 
conseillé,  je  t'ai  prié  de  prendre  femme.  Je  te  disais 
qu'il  était  temps.  Mon  influence  l'a  décidé  au  mariage.  En 
m'obéissant,  tu  ne  faisais  que  ton  devoir.  Et  voilà  mam- 
tenant  que  ton  cœur  retourne  à  cette  créature.  Les  hom- 
mages que  tu  lui  rends  sont  autant  d'insultes  pour  ta 

14. 
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Cui  tu  ol)secutus,  facis  huic  adeo  injuriam. 
Nain  in  enmdem  vitam  te  revolutum  dcouo 
Video  esse. 

PAMPHILUS. 

Mené? 

LACHES. 

Te  ipsum  :  et  facis  injuriam. 
Confingis  falsas  causas  ad  discordiam, 
Ut  cum  illa  vjvas,  festem  hanc  quum  abs  te  amoveris. 
Sensitque  adeo  uxor  :  nam  ei  causa  alia  quae  fuit, 
Quamobrern  abs  te  abiret? 

PHIDIPPUS. 

Plane  hic  divinat  :  nani  id  est. 

PA.MPH1LUS. 

Dabo  jusjurandum,  nihil  esse  istorum  tibi. 

LACHES. 

Ah! 
Reduc  uxorem  :  aut,  quamobrern  non  opus  sit,  cedo. 

PAMPHILUS. 

Non  est  nunc  tempus. 

LACHES. 

Puerum  accipias  :  nam  is  quidem 
In  culpa  non  est  :  post  de  matre  videro. 

PAMPHILUS. 

Omnibus  modis  miser  sum  :  nec,  quid  agam,  scio  : 
Tôt  me  nunc  rébus  miserum  concludit  pater. 
Abibo  bine,  praesens  quando  promoveo  parum. 
Nam  puerum  injussu  credo  non  tollet  meo; 
Praesertim  in  ea  re  quum  sit  mi  adjutrix  socrus. 

LACHES. 

Fugis?  Hem,  nec  quicquam  certi  respondes  mihi? 
Num  tibi  videtur  esse  apud  sese?  Sine  : 

1.  Cette  supposition,  fondée  sur  la  conduite  passée  de  Psmphile,  est  ua 
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fpmrno.  Ah!  je  le  vois,  tu  vas  retomber  dans  les  mêmes 
désordres  '. 


PAMPHILE. 

Moi? 

LACHES. 

Oui,  toi.  Tes  façons  d'agir  me  révoltent,  quand  je  vois  tes 
manœuvres  hypocrites  pour  amener  une  rupture,  le  tout  pour 
vivre  avec  cette  fille,  quand  tu  auras  écarté  le  témoin  qui  le 
aène.  Ta  femme  l'a  bien  senti.  Car  quelle  autre  cause  eût  pu 
lui  faire  déserter  la  maison? 

PHIDIPPE. 

Il  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  :  c'est  cela  même. 

PAMPHILE. 

Je  suis  prêt  à  jurer  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  de 
semblable. 

LACHES. 

Eh  bien,  reprends  ta  femme,  ou  donne-nous  une  raison. 

PAMPHILE. 

Le  moment  n'est  pas  venu. 

LACHES. 

Prends  au  moins  l'enfant  :  ce  n'est  pas  sa  faute,  à  lui;  et 
puis  je  verrai  pour  la  mère. 

PAMPHILE  (à  part). 

Malheureux  de  tous  les  côtés!  Je  ne  sais  à  quoi  me  ré- 
soudre. Mon  père  m'enferme  dans  un  cercle  d'où  je  ne  puis 
sortir.  Quittons  la  place.  Ma  présence  n'avance  à  rien.  J'es- 
père bien  qu'ils  n'élèveront  pas  l'enfant  sans  mon  aveu, 
d'autant  que  ma  belle-mère  est  là  pour  me  seconder.  (Il  sort.) 

LACHES. 

Eh  bien!  tu  t'en  vas;  tu  nous  laisses  sans  réponse.  (A 
Phidippe.)  Est-ce  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  a  perdu  la 

moyen  ipgénieux  de  prolonger  l'incertilude  et  de  suspendre  le  dcnoùmcat. 


248  HECYRA. 

Puerum,  Pli  idippe,  mihi  cedo  :  ego  alam. 

PHIDFPPUS. 

Maxuine. 
Non  mirum  fecit  uxor,  si  hoc  aegre  tulit  : 
Amarœ  mulieres  sunt,  non  facile  haec  ferunt. 
Propterea  haec  irast  :  nanti  ipsa  narravit  niihi  : 
Id  ego  hoc  praesente  tibi  nolueram  dicere  : 
Neque  illi  credebam  primo  :  nunc  verura  palam  est. 
Narn  omnino  abhorrere  animum  huic  video  a  nupliis. 

LACHES. 

Quid  ergo  agam,  Phidippe?  quid  das  consili? 

PHIDIPPUS. 

Quid  agas?  Meretricem  hanc  primiim  adeundam  censeo. 
Oremus  :  accusemus  :  gravius  denique 
MinitenTiur,  si  cum  illo  habuerit  rempostea. 

LACHES. 

Faclam  ut  mones.  Eho,  puer,  curre  ad  Bacchidcm  hanc 
Vicinam  nostram  :  hue  evoca  verbis  meis. 
Et  te  oro  porro,  in  hac  re  adjutor  sis  mihi. 

PHIDIPPL'S. 

Ahl 
Jamdudum  dixi,  idemque  nunc  dico,  Lâche  : 
Manere  adfinitatem  hanc  inter  nos  volo, 
Si  ullo  modo  est  ut  possit  ;  quod  spero  fore. 
Sed  vin  adssse  me  una,  dum  istam  convenis? 

LACHES. 

Immo  vero  abi,  aiiquam  puero  nutricem  para. 


L'HÉCYRE,  ACTE  IV.  249 

tête  ?  Tenez,  Phidippe,  remettez-moi  l'enfant  :  c'est  moi  qui 
m'en  charge. 

PHIDIPPE. 

Très-voloniiers.  Je  ne  trouve  plus  étonnant  que  ma  femme 
6e  soit  fâchée.  Les  femmes  ne  sont  pas  coulantes  sur  cet 
article.  Voilà  la  cause  de  sa  colère.  Elle  me  l'avait  bien  dit; 
mais  je  ne  voulais  pas  vous  en  parler  devant  votre  fils ,  et 
d'ailleurs  je  n'y  croyais  qu'à  moitié.  Mais  maintenant  la 
chose  est  sûre  :  je  vois  qu'il  a  le  mariage  tout  à  fait  en 
horreur. 

LACHES. 

Que  faire,  Phidippe?  Quel  conseil  me  donnez-vous? 

PHIDIPPE. 

Ce  qu'il  faut  faire?  Mon  avis  est  d'aller  d'abord  trouver 
cette  courtisane;  puis,  employer  les  prières,  les  reproches, 
les  menaces  enfin,  si  elle  continue  à  recevoir  votre  fils 

LACHES. 

Je  suivrai  ce  conseil.  Holà  !  petit  garçon  !  Va-l'en  vite  chez 
Bacchis,  notre  voisine,  et  prie-la  de  ma  part  de  venir  ici.  {X 
Phidippe.)  Et  VOUS,  je  VOUS  prie,  secondez-moi  dans  cette  en- 
trevue. 

PHIDIPPE. 

Tenez,  Lâchés,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète, 
je  souhaite  vivement  le  maintien  de  notre  alliance,  s'il  est 
possible,  et  j'espère  qu'il  le  sera.  Mais  est-il  bien  nécessaire 
que  je  sois  là  quand  vous  allez  converser  avec  elle? 

LACHES. 

Non;  allez-vous-en,  et  tâchez  de  trouver  une  nourrice 
pour  l'enfant. 


2S0  HECYRA. 


ACTUS  V. 

SCENA   1. 
LACHES,  BACCHIS. 

BACCHIS. 

Non  hoc  de  nihilost,  quod  Lâches  me  nune  conventam  esse 

oxpetit  : 
Nec  pol  me  multum  fallit,  quin  quodsuspicor  sit  quod  velit. 

LACHES. 

Videndum  est  ne  minus  propter  iram  hanc  impetrem,  quarn 

possiem  : 
Aut  ne  quid  faciam  plus,  quod  post  me  minus  fecisse  sa- 

tius  sit. 
Adgrediar.  Bacchis,  salve. 

BACCHIS. 

Salve,  Lâche. 

LACHES. 

Edepol  credo  te  non  nil  mirari,  Bacchis, 
Quid  sit,  quapropter  te  hue  foras  puerum  evocare  jussi. 

BACCHIS. 

Ego  pol  quoque  etiam  timida  sum,  quura  venit  m  menlem 

quae  sim  : 
Ne  nomen  mihi  quaesti  obsiet  :  nam  mores  facile  tutor. 

LACHES. 

Si  vera  dicis,  nil  libi  est  a  me  pericli,  mulier  : 

Nam  jam  œtate  ea  sum,  ut  non  siet  peccato  mi  ignosci  aequura 

1.  li  élail  bien  difficile  île  mettre  ain?i  le  père  en  présence  de  la  maîtresse 
«le  son  fils.  Terence  l'a  fait  avec  un  admirable  sentiment  de  la  bienséance  dra- 
matique, lia  auteur  contempordin  l'a  ose  dans  une  pièce  tirée  d'un  roman 
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ACTE   V. 

SCÈNE  I. 

LACHES,  BACCHIS  (accompagnée  de  deux  suivantes •  ). 

BACCHIS  (à  part). 

Ce  n'est  certainement  pas  pour  rien  que  Lâchés  m'a  donné 
ce  rendez-vous.  Par  Pollux,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  de- 
vine ce  qu'il  me  veut. 

LACHES  (à  pari). 

Veillons  à  ne  point  compromettre  par  mon  emportement 
le  succès  de  cette  entrevue.  Cependant  ne  me  laissons  pas 
aller  à  trop  d'indulgence.  Abordons-la.  Salut,  Bacchis. 


BACCHIS. 

Salut,  Lâchés. 

LACHES. 

Par  Pollux,  je  crois  que  vous  êtes  un  peu  surprise,  Bacchis, 
de  la  requête  que  mon  valet  vient  de  vous  adresser  de  ma 
part. 

BACCHIS. 

Mais  je  ne  me  sens  pas  trop  rassurée,  je  l'avoue,  quand  jo 
songe  à  ce  que  je  suis.  Mon  nom  n'est  pas  une  recomman- 
dation. Cependant,  ma  conscience  ne  me  reproche  rien. 

LACHES. 

Si  vous  dites  vrai,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ma  prirt, 
Bacchis.  Comme  je  ne  suis  plus  d'âge  à  réclamer  d'iiidul- 

célèbre,  et  le  bonheur  avec  lequel  il  s'est  tiré  de  cette  situation  délicate  n"a  p«i 
tià  un  des  moiorU'es  éléments  de  son  succès. 
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Quo  magis  omnis  res  cautius,  ne  femere  faciam,  adcuro. 
Nam  si  facis  facturave  es,  bonas  quod  par  est  facere  : 
Inscitum  offerre  injuriam  tibi  immerenti,  iiiiquum  est. 

BACCHIS. 

Est  magna  ecastor  gratia  de  istac  re  quam  tibi  habeam. 
Nam  qui  post  factam  injuriam  se  expurget,  parum  mi  prosit. 
Sed  quidistuc  est? 

LACHES. 

Meum  receptas  (ilium  ad  te  Pamphilum. 

BACCHIS. 

Ah! 

LACHES. 

Sine  dicam,  Uxorem  hanc  prius  quam  duxit,  vostrum  amo- 

lem  perluli. 
Mane ,  nondum  etiam  dixi  id  quod  volui.  Hic  nunc  uxorem 

habet  : 
Quaere  alium  tibi  flrmiorem,  dum  tibi  tempus  consulendi  est  : 
Namque  neque  ille  hoc  animo  erit  aetatem,  neque  pol  tu  ea- 

dera  istac  setate. 

BACCHIS. 

Quis  id  ait? 

LACHES. 

Socrus. 

BACCHIS. 

Mené? 

LACHES. 

Te  ipsam  :  et  filiam  abduxit  suam  : 
Puerumque  ob  eam  rem  clam  voluit,  natus  qui  est,  extinguere. 

BACCHIS. 

Aliud  si  scirem,  qui  firmare  meam  apud  vos  possem  fidem, 
Sanctius  quam  jusjurandum ,  id  pollicerer  tibi,  Lâche, 
Me  segregatum  habuisse,  uxorem  ut  duxit,  a  me  Pamphi- 
lum. 
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gence  pour  une  faute,  je  tâche,  en  toute  circonstance,  de  ne 
pas  me  conduire  à  la  légère.  Or,  si  vous  agissez,  si  vous  devez 
agir  avec  moi  en  honnête  personne,  je  manquerais  de  savoir- 
vivre,  si  j'en  usais  mal  avec  vous. 

BACCHIS. 

l'ar  Castor,  je  vous  sais  un  gré  infini  de  tant  d'égards;  car 
s'excuser  après  une  ofleuse  ne  me  paraît  pas  un  bon  procédé. 
Mais  que  voulez-vous  de  moi? 

LACHES. 

Vous  recevez  fréquemment  mon  fils  Pamphile. 

BACcms. 
Ah  ! 

LACHES. 

Laissez-moi  dire.  Tant  qu'il  n'était  pas  marié ,  j'ai  toléré 
vos  amours.  Attendez  :  je  n'ai  pas  encore  dit  tout  ce  que  je 
veux.  Maintenant  il  a  une  femme.  Eh  bien,  cherchez  un 
amant  plus  fidèle,  pendant  que  vous  avez  encore  le  temps  d'y 
songer.  Pamphile  ne  sera  pas  toujours  en  humeur  de  vous 
aimer,  ni  vous  toujours  en  âge  de  plaire. 

BACCHIS. 

Qui  dit  cela  sur  moi? 

LACHES. 

La  belle-mère. 

BACCHIS. 

Sur  moi? 

LACHES. 

Sur  vous.  Elle  a  repris  sa  fille  chez  elle,  et  celle-ci  étant 
accouchée,  on  a  tenu  la  chose  secrète  et  voulu  détruire  l'en- 
fant. 

BACCHIS. 

Si  je  savais  quelque  chose  de  plus  fort  qu'un  serment  pour 
confirmer  ce  que  je  vous  dis,  Lâchés,  je  n'hésiterais  point  à 
vous  l'offrir.  Depuis  que  Pamphile  est  marié,  il  n'existe  plus 
de  rapports  entre  nous. 
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LACHES. 

Lepida  es.  Sed  sein  quid  volo  potius  sodés  i'acias? 

BACCHIS. 

Quid?  Cedo. 

LACHES. 

Eas  ad  mulieres  hue  intro,  atque  istuc  jusjurandum  idem 
PoUiceare  illls.  Expie  animuiu  iis,  teque  hoe  criinine  expedi. 

BACCHIS. 

Faciam  :  quod  pol ,  si  esset  aiia  ex  hoc  qusDStu,  haud  face- 

ret,  scio  ; 
Ut  de  tali  causa  nuptae  mulieri  se  ostenderet. 
Sed  nolo  l'alsa  fama  esse  gnatura  suspectum  tuum  ; 
Née  leviorem  vobis,  quibusest  minume  aequom,  viderier 
lumerto  :  nam  meritus  de  me  est^  quod  queam,  illi  ut  com- 

modem. 

LACHES. 

Facilem  benivolumque  lingua  tua  jam  tibi  me  reddidit  : 
Nam  non  sunt  solae  arbitratœ  hae  ego  quoque  etiam  credidi. 
Nune  quum  ego  te  esse  prœter  nostram  opinionem  comperi, 
Fac  eadem  ut  sis  porro  :  nostra  utere  amicitia,  ut  voles. 
Aliter  si  facias...  Reprimam  me,  ne  aegre  quicquam  ex  me 

audias  : 
Verum  te  hoc  moneo  uDum  :  qualis  sim  amicus,  aut  quid 

possiem/ 
Potius  quam  inimicus,  periclum  facias. 

SCENA  II. 

PHIDIPPUS,  LACHES,  BACCHIS. 

PHIDIPPUS. 

Nil  apud  me  tibr 
Defieri  patiar,  quin,  quod  opus  sit,  bénigne  pra-beatur. 
Sed  quum  tu  satura  atque  ebria  eris,  puer  ut  satur  sit  t'acilo 
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LACHES. 

Vous  êtes  charmante  !  Mais  savez-vous  maintenant  ce  qu'il 
faut  taire  pour  moi? 

BACCQIS. 

Que  voulez-vous  ?  Dites. 

LACHES. 

Allez  trouver  nos  deux  femmes  qui  sont  là  dedans,  et  ré- 
pétez le  même  serment  devant  elles.  Calmez-les  par  cette 
parole,  et  justifiez-vous  ainsi. 

BACCHIS. 

J'y  consens;  mais,  par  Pollux!  il  n'est  pas  une  de  mes  pa- 
reilles qui  serait  d'humeur  à  faire  cette  démarche  auprès 
d'une  femme  fnariée.  Je  ne  veux  pas  toutefois  que  votre  fils 
soit  injustement  soupçonné,  et  taxé  à  faux  de  légèreté  par 
ceux  que  sa  conduite  touche  de  si  près,  il  a  été  tellement  bon 
pour  moi,  que  je  ne  puis  trop  faire  pour  lui. 

LACHES. 

Vos  paroles  me  remplissent  de  bonté  et  d'indulgence.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  nos  femmes  qui  vous  ont  soupçonnée, 
moi-même  je  l'ai  cru.  Maintenant  que  je  vous  vois  tout 
autre  que  je  me  le  figurais,  soyez  toujours  ce  que  vous 
êtes  :  usez  de  notre  amitié  comme  bon  vous  semblera.  Si 
vous  me  trompiez...  Mais  je  ne  veux  rien  dire  qu'il  vous  soit 
pénible  d'entendre.  Un  mot  pourtant  :  si  vous  voulez  m'é- 
prouver  comme  ami  plutôt  que  comme  ennemi,  faites-en 
l'épreuve. 

SCÈNE  II. 

PHIDIPPE  (amenant  une  nourrice),  LACHES,  BACCHIS. 

PHIDIPPE  (à  la  nourrice). 
Vous  ne  manquerez  de  rien  chez  moi  :  on  vous  y  donnera 
tout  à  discrétion.  Quand  vous  aurez  mangé  à  votre  faim  et 
bu  à  votre  soif,  faites  que  l'enfant  ne  manque  aussi  de  rien. 
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LACHES. 

Noster  socer,  video,  venit  :  puero  nutricem  adducit. 
Phidippe,  Baccbis  dejerat  persancte. 

PHIDIPPLS. 

Haecioe  east. 

LACHES. 

Haec  est. 

PHIDIPPUS. 

Nec  pol  istaB  metuunt  deos  :  neque  bas  respicere  deos  opinor, 

BACCaiS. 

Ancillas  dedo  :  quolubet  cruciatu  per  me  exquire. 
Hœc  res  hic  agitur  :  Pamphilo  me  facere  ut  redeat  uxor 
Oportet  :  quod  si  perlicio,  non  pœnitet  me  fama;, 
Solam  fecisse  id  quod  aliae  meretrices  facere  fugilant. 

LACHES. 

Pbidippe,  nostras  mulieres  suspectas  fuisse  faiso 

Nobis  in  re  ipsa  invenimus  :  porro  banc  nunc  experiamur. 

Nam  si  compererit  crimini  tua  se  uxor  credidisse, 

Missam  iram  faciet  :  sin  autem  est  ob  eam  rem  iratus  gnatus, 

Quod  peperit  uxor  clam,  id  levest  :  cito  ab  eo  haec  ira  abscedel. 

Profecto  in  bac  re  nil  mali  est,  quod  sit  discidio  dignum. 


PHIDIPPUS. 

Velim  quidem  bercle. 

LACHES. 

Exquire  :  adest  :  quod  satis  sit,  faciet  ipsa. 

PHIDIPPUS. 

Quid  mi  istaec  narras?  An  quia  non  tu  ipse  dudum  audisti, 
De  bac  re  animus  meus  ut  sit.  Lâches?  lllis  modo  explete 
animum. 
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LACHES. 

Je  vois  venir  notre  beau-père.  Il  amène  une  nourrice.  Phi- 
dippe,  Bacchis  vient  de  me  jurer  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré... 

PHIDIPPE. 

Est-ce  elle  que  je  vois? 

LACHES. 

Elle-même. 

PHIDIPPE. 

Par  Pollux  !  ces  femmes-là  craignent  bien  les  dieux,  et  les 
dieux  se  soucient  bien  d'elles  ! 

BACCHIS. 

Je  vous  livre  mes  suivantes  :  mettez-les  à  la  torture  pour 
savoir  la  vérité  ;  j'y  consens.  Que  voulez-vous  de  moi  ?  Que 
je  ramène  Pamphile  à  sa  femme?  Si  j'y  réussis,  je  pourrai 
dire  à  ma  gloire  que  j'ai  fait  une  chose  devant  laquelle  au- 
raient reculé  toutes  les  autres  courtisanes. 

LACHES. 

Phidippe ,  nous  finirons  par  voir  que  nous  avons  eu  tort 
de  soupçonner  nos  femmes.  Faisons  ce  qu'on  nous  propose. 
Dès  que  votre  femme  sera  désabusée,  elle  mettra  de  côté  sa 
colère;  et  si  mon  fils  est  fâché  tout  simplement  de  ce  que  sa 
femme  est  accouchée  en  cachette ,  cela  n'a  rien  de  sérieux  , 
et  sa  mauvaise  humeur  disparaîtra  bien  vite.  En  définitive, 
il  n'y  a  pas  au  fond  de  tout  cela  de  quoi  causer  une  rup- 
ture. 

PHIDIPPE. 

Par  Hercule ,  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

LACHES. 

Vous  avez  là  Bacchis  ;  questionnez-la  :  vous  ne  serez  pas 
mécontent  d'elle. 

PHIDIPPE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ?  Puisque  vous  savez  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  ses  dispositions  ,  il  est  inutile  que  je  m'en 
préoccupe ,  Lâchés.  Songez  plutôt  à  ramener  nos  femmes. 
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LAr.HFS. 

Quaeso  edepol,  Bacchis,  quod  mihi  es  poUicila,  tute  ut  serves. 

BArXHIS. 

Ob  eam  rem  vin  ergo  introeam  ? 

LACHES. 

I  atque  expie  animum  iis,  ut  credant. 

BACCHIS. 

Eo;  etsi  scio  pol  lis  fore  meum  conspectum  invisum  iiodie  : 
Nara  nupla  meretrici  hostis  est,  a  viro  ubi  segregala  est. 


LACHES. 

At  hœc  amicae  erunt,  ubi  quamobrera  adveneris  resciscent 

PHIDIPPUS. 

At  easdem  arnicas  fore  tibi  promitto,  rem  ubi  cognorint: 
Nam  ilias  errore  et  te  simul  suspicione  exsolves. 

BACCHIS. 

Perii,  pudet  Philumenae  me  :  sequimini  me  intro  ambae. 

LACHES. 

Quid  est  quod  mihi  malim,  quam  quod  huic  intellego  eve- 

nire? 
Ut  gratiam  ineat  sine  suo  dispendio  et  mihi  prosil. 
Nain  si  est,  ut  haîc  nunc  Pamphilum  vere  ab  se  segregarit, 
Scit  sibi  nobilitatem  ex  eo  et  rem  natam  et  gloriam  esse  : 
Referetque  gratiam,  unaque  nos  sibi  opéra  amicos  junget. 

1.  L'hésitation  tonte  simple  qu'éprouve  Bacchis  à  entrer  cher   Philumène 
est  un  trait  de  génie  théâtral.  Le  dénoûment  est  tout  entier  dans  cette  entre- 
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LACHES. 

Eh  bien,  Bacchis,  je  vous  en  prie  au  nom  de  Pollu.x,  faites 
Dour  moi  ce  que  vous  avez  promis. 

BACCHIS. 

Vous  voulez  que  j'entre  dans  votre  maison  ? 

LACHES. 

Oui ,  et  que  vous  parveniez  à  vous  faire  croire  de  nos 
femmes. 

BACCHIS. 

J'y  vais  ,  et  pourtant  je  sais  bien,  par  PoUux ,  que  ma  pré- 
sence ne  leur  sera  point  agréable.  Une  jeune  femme  est  l'en- 
nemie-née  d'une  courtisane,  quand  elle  vit  séparée  de  son 
mari  . 

LACHES. 

Ce  seront  des  amies  pour  vous ,  quand  elles  sauront  le 
motif  de  votre  venue. 

PHIDIPPE. 

Oui ,  je  vous  garantis  leur  amitié ,  quand  elles  verront  ce 
dont  il  s'agit.  Vous  dissiperez  leur  erreur  et  les  soupçons 
que  vous  avez  causés. 

BACCHIS. 

Ah!  que  j'ai  honte  de  paraître  devant  Philumène  !  (  A  ses 
suivantes.)  Venez  avec  moi  toutes  deux.  (Elle  sort.) 

LACHES. 

Que  puis-je  souhaiter  de  mieux  que  ce  qui  arrive?  Elle 
va  gagner  les  cœurs  sans  y  perdre  et  en  servant  mes  projets; 
car  s'il  est  vrai  qu'elle  n'ait  plus  eu  de  rapports  avec  Pam- 
phile,  sa  renommée,  sa  fortune  et  sa  gloire  en  seront  la 
conséquence  :  elle  aura  par  sa  démarche  prouvé  sa  recon- 
naissance à  mon  fils  et  acquis  notre  amitié. 

▼ue  :  quelle  idée  excelleote  de  n'en  avoir  point  précipité  riucidenti  C'est  le 
tccret  des  grands  maîtres  de  dissimuler  l'art  80us  un  air  naturel. 
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scENA  m. 

PARMENO,   BACCHIS. 

PARHENO. 

Edepol  naB  meam  herus  esse  operam  députât  panri  preti; 
Qui  ob  rem  nullam  misit,  frustra  ubi  totum  desedi  diera, 
Myconium   bospitem    dura    exspecto    id    arce    Callidemi- 

dem. 
Uaque  ineptus  hodie  dum  illi  sedeo,  ut  quisque  venerat, 
Accedebam  :  adulescens,  dicdum  quœso,  es  tu  Myconius? 
Non  sum.  At  Callidemides?  Non.  Hospitem  ecquem  Pamphi- 

lum 
Hic  habes?  Omnes  negabant  :  neque  eum  queraquam  esse 

arbitror. 
Denique  hercle  jam  pudebat  :  abii.  Sed  quid  Bacchidem 
Ab  nostro  adfine  eieuntem  video?  Quid  huichic  est  rei? 

BACCHIS. 

Parmeno,  opportune  te  offers,  propere  curre  ad  Pampbilum. 

PARHENO. 

Quid  eo? 

BACCHIS. 

Die  me  orare,  ut  veniat. 

PARMENO. 

Ad  te? 

BACCHIS. 

Immo  ad  Philumenam. 

PARMENO. 

Quid  rei  est? 

BACCHIS. 

Tua  quod  nil  refert,  percontari  desinas. 

PARMENO. 

Nil  aliud  dicam? 
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SCÈNE  III. 

PARMÉNON,  BACCHIS. 

PARMÉNON  (d'abord  seul). 
Par  Pollux  !  mon  maître  se  soucie  fort  peu  de  ma  peine  :  il 
m'envoie  pour  rien  passer  toute  la  journée  à  attendre ,  au- 
près de  la  citadelle,  son  hôte  de  Mycone,  ce  Callidémide. 
J  étais  assis  là  comme  un  nigaud ,  et  dès  que  quelqu'un  arri- 
vait :  «  Jeune  homme,  disais-je,  répondez-moi  :  n'êtes-vous 
pas  de  Mycone  ?  —  Non.  —  Mais  vous  vous  appelez  Callidé- 
mide?— Non.  —  N'avez-vous  donc  pas  ici  un  hôte  qui  s'ap- 
pelle Pamphile?  —  Non.  »  Toujours  non.  Je  crois  qu'il 
n'existe  pas  de  Callidémide.  A  la  fin ,  ma  foi ,  la  honte  m'a 
pris  :  je  suis  parti.  Mais  que  vois-je?  Bacchis  sortant  de  la 
maison  de  notre  beau-père?  Que  veut  dire  ceci? 

BACCHIS. 

Parménon ,  je  te  trouve  bien  à  propos  :  cours  vite  cher- 
cher Pamphile. 

PARMÉNON. 

Que  je  coure  !  Et  pourquoi  ? 

BACCHIS. 

Dis-lui  que  je  le  prie  de  venir. 

PARMÉNON. 

Chez  vous? 

BACCHIS. 

Non ,  chez  Philumène. 

PARMÉNON. 

De  quoi  donc  s'agit-il? 

BACCHIS. 

De  rien  qui  te  regarde.  Pas  de  question. 

PARMÉNON. 

Il  n'y  a  pas  autre  chose  à  dire? 

15. 
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BACCHIS. 

Etiam  :  cogrios«e  anulum  illum  Myrrhinara 
Ênatae  suœ  fuisse,  quem  ipsus  olim  nii  dederat. 

PARMENO. 

Scio. 
Tantiimne  est? 

BACCHIS. 

Tantum  :  aderit  continuo,  hoc  ubi  ex  te  audiverit. 
Scd  cessas? 

PARMENO. 

Minume  equidem ; nam  hodie  mihi  potestas  haud  datast: 
Ita  cursando  atqiie  ambularido  totum  hune  coiitrivi  diem. 

BACCHIS. 

QuMTitam  obtuli  adventu  meo  laetitiam  Pamphilo  hodie  ! 
Quoi  commodas  res  alluli  !  Quoi  autem  ademi  curas! 
Gnatuni  ei  reslituo,  paene  qui  liarum  ipsiusque  opéra  periit  : 
Uxorem,  quam  numquam  est  ratus  poslhac  se  habiturum, 

reddo  : 
Qua  re  suspectus  suo  patri  et  Phidippo  fuit,  exsolvi. 
Ilic  adeo  his  rébus  anulus  fuit  initium  inveniundis. 
Nam  memini  abhinc  menses  deccm  fere  ad  me  nocte  prima 
Confugere  anhelantem  domum,  sine  comité,  vini  plénum, 
Cum  hoc  anulo  :  exiimui  illico  :  mi  Pamphile,  inquam, 

amabo, 
Quid  examinatus  obsecro?  aut  unde  anulum  istum  nactus? 
Die  mi.  Ille  alias  res  agere  se  simulare.  Postquam  video 
Nescio  quid  suspectarier,  raagis  cœpi  instare  ut  dicat. 
Homo  se  fatetur  vi  in  via  nescio  quam  compressisse  : 
Dicitque  sese  illi  anulum,  dum  luclaf,  delruxisse  : 
Eum  haec  cognovil  Myrrhina  in  digilo  modo  me  habentem  : 
Rogat  unde  sit  :  narro  omnia  hœc  :  indest  cognilio  facta, 
Philumenam  conpressam  esse  ab  eo,  et  filium  inde  hune 

natum. 
Haec  tôt  propter  me  gaudia  illi  contigisse  lœtor  : 
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BACCHIS. 

Si!  disliii  qiio  l'anneau  qu'il  m'a  donné,  Myrrhina  vient  de 
le  reconnaître  comme  ayant  appartenu  à  su  flUc. 

PARMÉNON. 

J'entends.  Est-ce  tout? 

BACCHIS. 

Oui ,  tout.  II  ne  manquera  pas  de  venir,  dès  qu'il  t'aura 
entendu.  Eh  bien  ,  tu  restes  là? 

PARMÉNON. 

Pas  le  moms  du  monde.  Je  n'en  ai  pas  le  loisir  aujour- 
d'hui. Toute  ma  journée  s'est  passée  en  courses  et  en  pro- 
menades. 

BACCHIS  (seule). 
Quelle  joie  mon  retour  va  causer  aujourd'hui  à  Pamphde! 
Que  de  bonheur  je  lui  apporte!  Que  de  chagrins  dissipés! 
Je  lui  rends  un  tils ,  que  ces  femmes  et  lui  étaient  près  de 
ne  point  laisser  vivre.  L'épouse  qu'il  croyait  perdue ,  je  la 
remets  entre  ses  bras.  Je, le  lave  des  soupçons  que  conce- 
vaient son  père  et  Phidippe  ;  et  c'est  cet  anneau  qui  a  l  Dut 
fait.  Je  m'en  souviens  :  il  y  a  dix  mois  environ ,  vers  le  soir, 
Pamphile  arrive  chez  moi,  hors  d'haleine,  seul,  pris  de  vin 
et  tenant  un  anneau.  J'eus  peur  d'abord  :  «  Pamphile,  lui 
dis-je,  mon  cher  Pamphile ,  d'où  vient  ce  trouble,  je  vous 
prie:  où  avez-vous  trouvé  cet  anneau?  répondez.  »  Il  fait 
semblant  de  ne  pas  m'entendre.  Je  m'en  aperçois  :  mes 
soupçons  augmentent  :  j'insiste,  je  le  presse.  Il  finit  par 
m'avouer  qu'il  vient  de  faire  violence  dans  la  rue  à  une 
femme  qu'il  ne  connaît  pas,  et  que,  dans  la  lutte,  il  lui  a 
arraché  cet  anneau.  Ce  même  anneau,  Myrrhina  tout  à  l'heure 
vient  de  le  reconnaître  à  mon  doigt.  Elle  me  demande  de 
qui  je  le  tiens.  Je  lui  conte  tout.  Quelle  découverte  alors! 
C'est  à  Philumène  que  Pamphile  a  fait  violence,  et  l'enfant 
est  son  propre  lils.  Tout  ce  bonheur  qui  leur  arrive  par  moi 
me  comble  de  joie.  Quoique  les  autres  courtisanes  ne  soient 
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Etsi  hoc  meretrices  aliae  iioluiit  :  neque  enim  est  in  rem 

nosiram, 
Ut  quisquam  amator  Duptiis  laetetur.  Verura  ecastor, 
Numquam  animum  quaesti  gratia  ad  malas  adducam  partis. 
Ego  dum  illo  licitumst  usa  sum  bonigno  et  lepido  et  comi. 
Incommode  mihi  nuptiis  evenit  :  factum  fateor  : 
At  pol  me  lecisse  arbitror,  ne  id  merito  mi  eveniret. 
Multa  ex  que  fuerint  commoda,  ejus  incommoda  aequumst 

ferre. 

SCENA  IV. 

PAMPHILUS,  PARMENO,  BACCHIS. 

PAMPHILUS. 

Vide ,  mi  Parmeno ,  etiam  sodés ,  ut  rai  haec  certa  et  clara 

attuleris; 
Ne  me  in  brève  conjicias  tempus  gaudio  hoc  falso  frui. 

PARMENO. 

Visum  est. 

PAMPHILUS. 

Certen? 

PAMMEN'O. 

Certe. 

PAMPHILUS. 

Deus  sum,  si  hoc  itast. 

PARMENO. 

Verum  reperies. 

PAMPHILUS. 

Manedum  sodés  :  timeo  ne  aliud  credam,  atque  aliud  nanties. 

PARMENO. 

Maneo. 

1.  Od  ne  8'étonne  plus  de  voir  Bacchis,  une  courtisane,  mêlée  à  une  action 
dont  tout  les  personnages  sont  des  cœurs  droits  et  boanêtcs,  quand  onreateod 
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pas  de  mon  avis ,  parce  que  nous  n'avons  pas  intérêt  à  ce  que 
ces  amants  ne  soient  pas  heureux  en  ménage ,  pour  ma  part , 
j'en  atteste  Castor,  je  ne  me  suis  jamais  ingéniée  de  mal  faire 
par  appât  du  gain.  Tant  que  Pamphile  a  été  libre ,  j'ai  pro- 
fité de  sa  bonté ,  de  sa  grâce ,  de  sa  douceur.  Son  mariage  a 
été  un  rude  mécompte,  je  l'avoue  ;  mais,  par  Pollux ,  je  sais 
n'avoir  rien  fait  qui  l'ait  mérité.  Quand  on  a  eu  tant  de  bon- 
heur avec  les  gens ,  il  faut  bien  en  passer  par  quelque  léger 
malheur  •. 

SCÈNE  IV. 
PAMPHILE,  PARMÉNON,  BACCHIS. 

PAMPHILE. 

Vois  bien,  Parménon,  je  t'en  prie,  si  la  nouvelle  que  tu 
m'apportes  est  sûre  et  positive.  Ne  me  jette  pas  pour  un 
mstant  dans  une  fausse  joie. 

PARMÉNON. 

C'est  tout  vu. 

PAMPHILE. 

Tu  es  bien  certain? 

PARMÉNON. 

Tout  à  fait  certain. 

PAMPH[LE. 

Je  suis  heureux  comme  un  dieu,  si  tu  dis  vrai. 

PARMÉNON. 

Vous  verrez  que  c'est  vrai. 

PAMPHILE. 

Attends,  je  t'en  prie.  J'ai  peur  d'avoir  compris  une  chose 
et  que  tu  ne  m'en  aies  dit  une  autre. 

PARMÉNON. 

J'attends. 

exprimer  de  pareils  sentiments.  En  même  temps  on  en  veut  moins  à  Pamphile 
i'aToir  donné  son  premier  amour  à  une  femme  dont  l'âme  est  si  bien  placée. 
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PAMPHILtS. 

Sic  tedixisse  opiner,  invenisse  Myrrhinam 
Bacchidem  anulum  suum  habere. 

PARMENO. 

Factura. 

l'ÂMPHlLUS. 

Eum  quem  olim  el  dedi  : 
Eaqiie  hoc  te  mihi  nuntiare  jussit.  Itane  est  factiim? 

PARMENO. 

Ita  inquam. 

PAMPHILUS. 

Quis  me  est  fortunatior?  venuslatisque  adeo  plenior? 
Egone  te  pro  hoc  nuntio  quid  donem?  Quid?  quid?  Nescio. 

PARMENO. 

At  ego  scio. 

PAMPHILUS. 

Quid? 

PARMENO. 

Nihil  enim  : 
Nam  neque  in  nuntio  neque  in  me  ipso  tibi  boni  quid  sitscio. 

PAMPHILUS. 

Egon  te,  qui  ab  Orco  mortuum  me  reducem  in  lucem  feceris, 
Sinam  sine  munere  a  me  abire?  Ah  !  nimium  me  ingratum 

putas. 
Sed  Bacchidem  eccam  video  stare  ante  ostium  : 
Me  exspectat,  credo  :  adibo. 

BACCHIS. 

Salve,  Pamphile. 

PAMPHILUS. 

0  Bacchis,  o  mea  Bacchis,  servatrix  mea. 

BACCHIS. 

Bene  factum,  et  volupcst. 

PAMPHILUS. 

Factis,  ut  credam,  facis  : 
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l'AMPHlLE. 

Tu  m'as  dit,  je  crois,  que  Myrrhina  avait  reconnu  comme 
8ion  l'anneau  de  Bacchis? 

PARMÉNON. 

Oui. 

pamphile. 
L'anneau  que  je  lui  ai  donné  dans  le  temps?  Et  c'est Bao- 
chis  qui  t'envoie  me  l'annoncer?  Est-ce  bien  cela? 

PARMÉNON. 

C'est  cela. 

PAMPHILE. 

Qui  donc  alors  €St  plus  heureux  que  moi?  Qui  est  plus 
cher  à  Vénus  ?  Mais  que  puis-je  te  donner  à  toi  pour  ton 
message?  Voyons,  que  te  donner?  Je  ne  sais. 

PAUMÉNOX. 

Je  le  sais,  moi. 

PAMPHILE. 

Quoi  donc? 

PARMÉNON. 

Rien.  Car,  quel  bien  vous  a  fait  mon  message,  quel  bien 
vous  ai-je  fait  moi-même,  je  l'ignore. 

PAMPHILE. 

Toi,  qui  m'as  tiré  du  tombeau  pour  me  rendre  à  la  vie,  je 
ne  te  récompenserais  pas  !  Ah  !  tu  me  crois  trop  d'ingrati- 
tude. Mais  voilà  Bacchis  elle-même  debout  devant  la  porte. 
Elle  m'attend,  j'en  suis  sûr.  Approchons. 

BACCHIS. 

Salut,  Pamphile. 

PAMPHILE. 

0  Bacchis!  ma  chère  Bacchis,  vous  me  sauvez  la  vie. 

BACCHIS. 

Je  suis  heureuse  de  ce  que  j'ai  fait. 

PAMPHILE. 

.    Je  n'en  saurais  douter.  Je  vous  retrouve  avec  toute  votre 
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Antiquamque  adeo  tuam  venustatem  obtines. 

Ut  voluptati  obitus ,  sermo ,  adventus  tuus,  quocumque  ad- 

veneris, 
Sernper  sit. 

'  BACCHIS. 

Ac  tu  ecastor  morem  antiquom  atque  mgeniura  obtines, 
Ut  unus  omnium  homo  te  vivat  numquam  quisquam  biandior. 

PAHPHILUS. 

Ha,  ha,  hse,  tun  mi  istuc? 

BACCHIS. 

Recte  amasti,  Pamphile,  uxorem  tuam  : 
Nam  numquam  ante  hune  diem  meis  oculis  eam,  quod  nos- 

sem,  videram  : 
Perliberalis  visast. 

PAMPHILUS. 

Die  verum. 

BACCHIS. 

Ita  me  di  ament,  Pamphile. 

PAMPHILUS. 

Die  mi ,  harum  rerum  nu  mq  u  i  d  d  ix  ti  j  am  patri  ? 

BACCHIS. 

Nil. 

PAMPHILUS. 

Neque  opus  est 
Adeo  muttito.  Plaeet  haud  fieri  hoe  itidem  ut  in  eomœdiis, 
Omnia  omnes  ubi  resciscunt.  Hic,  quos  fuit  par  sciscere, 
Sciunt  :  quos  non  autem  aequumst  seire,  neque  resciscent 
neque  scient. 

BACCHIS. 

Immo  etiam,  qui  hoe  oecultari  facilius  eredas,  dabo. 
Myrrhina  ita  Phidippo  dixit,  jurijurando  meo 

1.  Voilà  qui  est  fort  habile  :  le  spectateur  seul  doit  savoir  tout,  et  l'on  oc 
peut  lavoir  mauvais  gré  à  Téreace  de  n'avoir  point  mis  les  autres  personoaget 
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grAce  d'autrefois.  Votre  démarche,  vos  paroles,  votre  venue, 
partout  où  vous  venez,  ravissent  tous  les  cœurs. 


BtCCHIS. 

Et  vous,  j'en  atteste  Castor,  je  vous  retrouve  avec  toute 
votre  bonté  d'autrefois.  Oui ,  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes. 

PAMPHILE. 

Ha  !  ha  !  ha  !  voilà  ce  que  vous  pensez  de  moi  ? 

BACCHIS. 

Vous  avez  bien  raison,  Pamphile,  d'ainier  votre  femme; 
mes  yeux,  jusqu'à  ce  jour,  ne  me  l'avaient  point  fait  connaî- 
tre. C'est  une  personne  accomplie. 

PAMPHILE. 

Dites-vous  vrai? 

BACCHIS. 

Oui,  Pamphile;  j'en  atteste  les  dieux! 

PAMPHILE. 

Dites-moi,  vous  n'avez  rien  conté  de  ces  détails  à  mon 
père? 

BACCHIS. 

Rien. 

PAMPHILB. 

C'est  inutile  ;  pas  un  mot.  11  ne  faut  pas  faire  ici  comme 
dans  les  comédies ,  où  tout  le  monde  sait  tout.  Ceux  qu'il 
était  bon  d'instruire  sont  instruits,  et  ceux  qui  ne  doivent 
rien  savoir  ne  sauront  rien^ 

BACCHIS. 

Il  y  a  mieux  :  je  vais  vous  dire  une  chose  qui  vous  per- 
mettra de  garder  plus  aisément  le  secret.  Myrrhina  a  dit  à 

au  courant  de  ce  qu'ils  doivent  ignorer.  Ces  sortes  d'artifices  de  dénoùment  ne 
sont  point  étrangers  à  Plante,  et  les  modernes  les  ont  également  imités. 
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Se  fidem  habuisse,  et  propterea  te  sibi  piirgatum. 

PAMPHfLUS. 

Optumest: 
Speroque  banc  rem  esse  eventinjpm  nobis  ex  sententia. 

PAR.MENO. 

Bi^r*^.  licetne  scire  ex  te,  hodie  quidsit  quod  feci  boni? 
Aut  quia  istuc  est,  quod  vos  agitis? 

PAMPHILUS. 

Non  licet. 

PARÎIENO. 

Tamerisuspicor. 
Ego  hune  ab  Orco  mortuum?  Que  pacto? 

PAMPHILUS. 

Nescis,  Parmeno, 
Quantum  hodie  profueris  mihi,  et  me  ex  quanta  aîrumnaex- 
traxeris. 

PARMEXO. 

immo  vero  scio;  neque  hoc  inprudens  feci. 

PAMPHILUS. 

Ego  istuc  satis  scio. 

BACCHIS. 

Ail  leniere  quicquam  Parmeno  praetereat  quod  facto  usus  sit? 

PAMPHILUS. 

Sequere  me  intro,  Parmeno. 

PARMFXO. 

Sequor  :  equidem  plus  hodie  boni 
Feci  inprudens,  quim  sciens  ante  hune  diem  umquam. 

rvlNTOR. 

Plaudile. 

1.  Trait  plaisant,  et  qui  Tait  rentrer  toute  la  pièce  dans  le  moule  comique 
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Pliidippe  qu'elle  en  croyait  mon  serment,  et  qu'à  ses  yeux 
vous  L'tiez  juslilié. 

PAMPHILE. 

A  merveille  !  J'espère  que  tout  ira  au  gré  de  mes  souhaits. 

PARMÉNON. 

Maintenant,  mon  maître,  puis-je  savoir  de  vous  ce  que  j'ai 
fait  aujourd'hui  d'excellent?  De  quoi  s'agit-il  donc  enhe 
vous? 

PAMPHILE. 

Je  ne  puis  te  le  dire. 

PARMÉNON. 

Je  devine  pourtant.  (A  part.)  «  Tu  m'as  tiré  du  tombeau.» 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

PAMPHILE. 

Ah  !  Parménon,  tu  ne  sais  pas  combien  je  te  suis  redeva- 
ble, de  quel  abîme  tu  m'as  tiré. 

PARMÉNON. 

Je  le  sais  bien  ;  je  n'ai  pas  fait  tout  cela  sans  m'en  douter 

PAMPHILE. 

Et  je  n'en  doute  pas  non  plus. 

BACCHIS. 

Est-ce  que  Parménon  n'est  pas  là,  quand  il  y  a  quelque 
ehose  de  bien  à  faire  ? 

PAMPHILE. 

Allons,  suis-moi  là  dedans,  Parménon. 

PARMÉNON. 

Je  VOUS  suis.  En  vérité,  j'ai  fait  plus  de  bien  aujourd'hui 
sans  le  savoir,  que  je  n'en  avais  fait  sciemment  jusqu'à  ce 
jour*. 

LE   CORYPHÉE. 

Applaudissez  ! 

d'où  elle  semblait  s'éloiguer  par  la  donoée  «t  par  quelques  détails. 


l'HÉAUTONTIMORUMÉNOS 


NOTICE  SUR  L'HÉAUTONTIMORUMÉNOS. 


Le  titre  français  de  celte  pièce  serait  lilléraloment  le  Bourreau 
de  soi-rnêma ,  et  moralement,  \a.  Faiblesse  paternelle.  On  y  \oil,  en 
effet,  suivant  une  judicieuse  remarque  <le  M.  Ch.  Benoît ,  «  un  père 
tendre  jusqu'à  la  passion,  indulgent  jusqu'à  la  faiblesse,  moins  sou- 
cieux de  sa  dignité  qu'impatient  de  satisfaire  son  cœur,  se  reprochant 
comme  un  crime  ses  rigueurs  passées  envers  son  fils  et  s"'abandon- 
nantà  une  sensibilité  larmoyante  presque  moderne.  »  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  cette  peinture  profonde  et  line  d'un  caractère,  admi- 
rablement saisi,  qui  intéresse  dans  la  pièce  de  Térence.  Tous  les 
autres  personnages  sont  traités  avec  le  même  talent  :  nulle  part  le 
poëtene  s'est  montré  plus  naturel  dans  l'expression  des  sentiments, 
plus  charmant  et  plus  simple  dans  l'esquisse  des  détails ,  plus  doux 
et  plus  ingénu  dans  les  mouvements  pathétiques.  A  chaque  instant 
on  se  sent  ému ,  captivé ,  ravi  par  tant  de  délicatesse  et  de  grâce. 
Je  conviens  qu'il  faut  attribuer  à  Ménandre  une  large  part  de  cette 
perfection.  Cependant  on  est  en  droit  de  se  demander  si  la  pièce 
grecque,  dégagée  de  la  double  intrigue  que  le  poète  latin  a  su 
fondre  et  coordonner  en  une  seule  avec  un  art  exquis ,  offrait  un 
intérêt  aussi  vif,  aussi  continu.  Aussi  l'on  conçoit  que  le  savant  Les- 
sing  propose  de  substituer,  dans  le  prologue,au  mot  dup  liai  celui  do 
sitnplici  dans  le  vers  : 

Simplex  qaae  ex  argumento  facta  est  dupliei  ; 

attendu  ,  selon  lui ,  que ,  si  Térence  convient  qu'il  a  mêlé  souvent 
deux  pièces  grecques  pour  en  composer  une  des  siennes ,  cet  aveu 
t'applique  à  VAndrienne  et  à  l'Eunuque ,  et  non  point  à  VHéautonti- 
moruménos,  l/^ssing  veut  donc  que  l'idée  de  Térence  soit  celle-ci  : 
jiussi  simple  qu'est  la  pièce  de  Ménandre  :  la  mienne  a  la  même 
•implicite  ;  je  n'ai  rien  ajouté  qui  soit  pris  d'une  autre  pièce  :  elle 
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est ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  tirée  de  la  comédie  grecque  ,  qui  se  re- 
trouve tout  entière  dans  la  mienne  :  je  donne  ,  par  conséquent , 

Ex  intégra  grsca  integram  comcediam. 

Si  la  conjecture  de  Leasing  est  vraie  ,  la  pièce  de  Térence  perd 
évidemment,  pour  le  plan,  quelque  chose  de  l'originalité  que  lui  donne 
l'invention  de  la  double  intrigue  ;  mais  ne  lui  reste-l-il  pas  toujours 
le  mérite  de  l'agencement  et  les  charmes  du  style  ?  C'est  un  point 
qu'on  ne  saurait  contester. 

L'exposition  du  sujet  est  un  chef-d'œuvre.  Le  vieux  Ménédème  a 
vendu  sa  maison  d'Athènes  pour  venir  s'ensevelir  à  la  campagne  et 
y  mener  la  vie  la  plus  rude ,  tenant  toujours  en  main  le  hoyau , 
malgré  ses  soixante  années,  et  se  courbant  vers  la  terre,  qu'il  creuse 
comme  un  esclave  attaché,  par  la  contrainte  la  plus  sévère,  au  travail 
des  champs.  Cette  conduite  singulière  inspire  à  Chrêmes  ,  voisin  de 
Ménédème ,  une  sympathie  touchante ,  qu'il  exprime  par  ce  vers  à 
jamais  célèbre  : 

Homo  sum,  humani  nibil  a  me  alienum  puto. 

Il  fait  part  i  son  voisin  de  son  intérêt  et  de  sa  surprise.  Ménédème, 
que  le  chagrin  a  rendu  morose  et  bourru ,  recule  d'abord  devant 
une  confldence  ;  mais  il  se  décide  enfin  à  raconter  ses  malheurs. 
Irrité  contre  son  fils  Clinia  ,  qui  aime  et  veut  épouser  une  jeune 
fille  pauvre  ,  nommée  Antiphile  ,  Ménédème  n'a  épargné  au  jeune 
fou  ni  les  reproches  ni  les  duretés.  Clinia,  croyant  que  l'âge  et  l'affec- 
tion de  son  père  le  rendent  plus  clairvoyant  sur  les  vrais  intérêts  de 
son  fils ,  prend  à  la  lettre  une  des  paroles  de  Ménédème  et  va  se 
faire  soldat  en  Asie.  A  peine  est-il  parti  que  son  père,  au  désespoir, 
impute  le  départ  de  son  fils  à  ses  brutalités  ,  et  se  punit  en  se  reti- 
rant à  sa  maison  des  champs  et  en  s'imposant  les  plus  pénibles  tra- 
vaux. Cependant,  après  trois  ans  d'absence,  CUnia  est  revenu  d'Asie. 
Son  amour  pour  Antiphile  a  résisté  à  l'épreuve  de  l'absence  :  il 
n'aspire  qu'à  la  revoir  et  à  l'épouser.  De  son  côté  Antiphile  est  de- 
meurée fidèle  à  Clinia.  Aussitôt  après  son  arrivée  chez  Cliliphon, 
fils  de  Chrêmes  et  son  ami  d'enfance ,  Clinia  a  envoyé  à  la  ville  le 
valet  de  Cliliphon,  afin  de  s'enquérir  de  son  amante.  Le  tableau 
qu'en  trace  Syrus  est  ravissant,  et  fait  d' Antiphile  la  création  la 
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plus  aimable  peiil-êlre  du  théâtre  latin.  Certes  VAmpclisca  cl  la 
J'dlœstra  du  Itudens  de  Pluute  sont  de  délicieuses  figures.  Mais  effa- 
ceiil-eiles  ce  gracieux  portrait?  «  Le  travail  à  l'aiguille,  dit  M.  Mau- 
rice Meyer,  une  parure  simple  ,  point  de  bijoux ,  des  cheveux  ilot- 
tant  négligemment  sur  un  cou  modeste  ,  voilà  Antiphile  !  La 
physionomie  est  heureuse  et  la  touche  de  Térence  se  reconnaît  à  la 
délicatesse  du  trait...  lly  aje  ne  sais  quel  parfum  pudique  qui 
s'exhale  de  ces  retraites,  dérobées  à  l'agitation  du  dehors,  où  s'en- 
fermaient les  femmes ,  grecques  et  romaines ,  comme  en  un  sanc- 
tuaire inaccessible  à  la  passion  ;  pareilles  à  ces  femmes  de  l'Orient 
moderne  qui  cachent  leur  beauté  sous  les  bandeaux  et  le  cachemire, 
comme  eu  une  châsse  sacrée,  pour  ne  point  exciter  les  regards  pro- 
fanes et  pour  [conserver  la  paix  du  cœur.  »  Syrus  rapporte  donc  à 
Clinia  qu'il  a  trouvé  Antiphile,  comme  le  disent  à  la  fois  Ménandre 
et  Térence,  «  attachée  à  son  métier,  où  elle  travaillait  avec  ardeur  et 
n'ayant  auprès  d'elle  qu'une  seule  petite  suivante ,  qui  l'aidait  à 
tisser,  dans  un  accoutrement  misérable.  »  L'amour  de  Clinia  ne 
fait  que  s'accroître.  Aussi  s'impatienle-t-il  de  ne  pas  voir  arriver 
celle  qu'il  aime  et  qu'il  a  fait  mander  par  Syrus,  Voici,  du  reste,  le 
stratagème  inventé  pour  facililer  l'entrevue  des  deux  amants.  Cliti- 
phon  aime  éperdument  la  courtisane  Bacchis.  Mais  il  n'a  pas  assez 
d'argent  pour  la  posséder.  Syrus ,  qui  s'est  chargé  tout  ensemble 
d'amener  chez  Chrêmes  Bacchis  avec  Antiphile ,  et  de  soutirer  au 
vieillard  la  somme  nécessaire  à  Clitiphon ,  imagine  de  faire  passer 
Bacchis  pour  la  maîtresse  de  Clinia  et  de  donner  Antiphile  comme  la 
suivante  de  Bacchis.  Ainsi ,  dans  le  banquet  qui  doit  avoir  lieu  chez 
Chrêmes,  Clitiphon  pourra  jouir  de  la  vue  de  sa  maîtresse  à  l'insu  de 
son  père.  Pour  Antiphile,  on  la  conduira  chez  Sostrata ,  femme  de 
€hrémès. 

Bacchis  arrive  en  grand  équipage ,  amenant  Antiphile  au  milieu 
de  son  cortège.  Le  repas  a  lieu ,  et  le  lendemain ,  au  point  du  jour, 
Clirémès  est  à  la  porte  de  Ménédème  pour  lui  annoncer  le  retour  de 
son  fils.  On  comprend  tout  l'intérêt  de  cette  scène  :  c'est  une  des 
mieux  faites  qui  soient  au  théâtre  et  comme  moyen  de  comédie  et 
comme  production  de  caractères.  Ménédème  ,  emporté  par  la  joie  et 
par  la  tendresse,  veut  courir  se  jeter  dans  les  bras  de  son  flis  ;  Chrê- 
mes le  retient  et  l'empêche  de  se  précipiter  ainsi  d'un  excès  dans  un 
autre;  trop  de  bonté  après  tant  de  rigueur.  Tandis  qu'autrefois  il  ne 
permettait  pas  à  son  fils  de  courtiser  une  pauvre  fille  qui  ne  se  mon- 
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trait  pas  exifçeanle,  aujourd'hui  que  celle  fille  mel  à  haut  prix  ses  Ta- 
veurs,  Ménédème  va  faire  une  grande  bn^che  à  son  bien  pour  wilisfaire 
lecapricedeClinia.  Clirémès,  en  effet,  trompé  par Syrus,  se  ligure  que 
c'est  de  la  prodigue  Bacchig  que  Clinia  est  amoureux;  et  celle  Bac- 
chis  eiit-elle  un  satrape  pour  amant,  il  ne  pourrait  sufTire  à  ses  dé- 
penses. Elle  a  soupe  hier  soir  chez  Chrêmes  avec  toute  sa  suite.  »  Un 
second  repas  de  ce  genre,  dit  Chrêmes,  et  je  suis  un  homme  ruiné.  » 
Chrêmes  parle  avec  tant  de  raison  que  la  fougue  de  Ménédème  se 
laisse  quelque  peu  refroidir  :  sa  tendresse  imprudente  consent  à 
prendre  un  biais.  Il  sait  qu'on  veut  le  tromper  pour  avoir  de  l'ar- 
gent; il  supplie  Chrêmes  de  faire  en  sorte  qu'on  se  hâte  de  le  pren- 
dre pour  dupe,  afin  de  donner  plus  tôt  à  son  fils  tout  ce  qu'il  peut 
souhaiter.  Encouragé  par  les  paroles  de  Chrêmes,  qui  lui  dit  que  les 
valets  ont  le  droit  de  tromper  leurs  maîtres,  Syrus  lui  propose  la 
ruse  suivante  :  il  y  avait  à  Athènes  une  vieille  femme  de  Corinthe  à 
qui  Bacchis  avait  prêté  mille  drachmes  d'argent.  Cette  vieille  est 
morte  ;  elle  a  laissé  une  fille  toute  jeune,  qui  est  restée  à  la  courti- 
sane en  nantissement  de  la  somme.  Or,  cette  jeune  fille  n'est  autre 
qu'Antiphile,  qui  est  censée  esclave  de  Bacchis,  et  maintenant  chex 
Soslrata,  femme  de  Chrêmes.  Si  Clinia  veut  leur  compter  cette  somme, 
elle  lui  promet  de  lui  donner  la  jeune  fille  en  échange.  Syrus  a  donc 
l'inlenlion  d'aller  trouver  Ménédème  et  de  lui  dire  que  c'est  une 
captive  amenée  de  Carie,  riche  et  de  bonne  maison,  et  que,  s'il  donne 
l'argent  qu'il  faut  pour  la  racheter,  il  y  aura  gros  à  gagner.  Chrê- 
mes approuve;  mais  la  ruse  devient  inutile.  Sbstrata,  qui  a  vu  entre 
les  mains  d'Antiphile  un  anneau  tout  semblable  à  celui  qu'elle  avait 
placé  près  d'une  tille  élevée  à  l'insu  de  Chrêmes,  reconnaît  en  elle  la 
jeune  enfant  que  Chrêmes  lui  avait  enjoint,  pendant  sa  grossesse,  de 
ne  pas  élever.  C'est  une  scène  fort  bien  faite.  Chrêmes,  qui  croit, 
d'après  l'invention  de  Syrus,  qu'Antiphile  est  devenue  une  courti- 
sane comme  Bacchis,  est  désolé  de  retrouver  sa  fille  dans  ce  monde 
d'abjection  et  d'infamie.  Ses  reproches  à  Sostrata  sont  d'une  vivacité 
et  d'une  douleur  éloquentes,  et  les  réponses  de  Sostrata  pleines  de 
sensibilité  et  de  douce  résignation.  Chrêmes,  toulefoii,  reconnaît 
son  enfant.  Clinia  n'a  pas  plutôt  appris  celte  découverte  imprévue, 
qu'il  vole  auprès  de  son  père,  lui  révèle  tout  le  secret,  la  fourbe  de 
Syrus,  l'inlrigue  de  Cliliphon  avec  Bacchis,  son  propre  amour  pour 
Antiphile,  et  son  désir  de  l'épouser,  maintenant  surtout  qu'elle  est 
reconnue  fille  de  Chrémèa.  Ménédème  s'en  va  faire  à  son  voisin  la 
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demande  de  la  main  de  sa  flUe.  Cll^(^m^s,  qui  croit  toujours  Mf^m'-dtîme 
dujte  deSyruset  Cllnia  pris  dans  les  filets  de  Bacchis,  ne  voit  d'abord 
dans  la  démarche  de  Ménédème  que  la  suite  d'un  artifice  de  Clinia 
pour  continuer  son  intrigue  avec  la  courtisane:  erreur  tjui  anif!neune 
scène  fort  comique,  lorsque,  d'explications  en  explications,  Chrémè» 
ne  peut  plus  douter  que  Bacchis  ne  soit  réellement  la  maîtresse  de 
r.liliphon,  dont  il  a  lui-mfime  payé  les  fredaines.  Chrêmes,  qui  tan- 
ôt  blâmait  Ménédème  de  sa  sévérité  envers  Clinia,  se  déchaîne  con- 
re  Cliliphon,  Pour  l'arracher  à  Bacchis,  il  feint  de  donner  tout  son 
'-e  à  Antiphile,  dont  il  accorde  la  main  à  Clinia,  avec  deux  talent» 
:our  dot,  Clinia  devient  donc  l'époux  d'Antiphile,  et  CUliphon,  forcé 
ùe  se  ranger  à  son  devoir,  promet  de  renoncer  à  Bacchis  et  d'épou- 
ser la  fille  d'Archonide. 

L'Héautontimoruménos  est  la  troisième  comédie  de  Térence  ;  elle 
fut  représentée  l'an  de  Rome  592,  162  avant  Jésus-Christ. 

Le  18  juillet  1737,  Fagan,  littérateur  d'un  certain  talent,  mais 
dont  la  vie  dissipée  éteignit  les  qualités,  fit  représenter  sur  le  Théâtre- 
Français,  rue  des  Fossés-Saint-Germain  des  Prés,  nommée  depuis 
rue  de  l'Ancienne-Comédie ,  les  Caractères  de  Thalie,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  précédée  d'un  prologue  et  suivie  d'un  diver- 
tissement en  vers.  Le  premier  acte  de  cette  pièce  est  V Inquiet,  le 
deuxième  VÉtourderie,  et  le  troisième  les  Originaux.  L'Inquiet  est 
une  imitation  de  V  Héautontimoruménos  de  Térence;  mais  cette  copie, 
sans  valeur  sérieuse,  n'est  point  demeurée  au  théâtre.  11  n'y  est  resté 
que  les  Originaux,  pièce  à  tiroir,  dans  laquelle  Préville,  et,  après 
lui,  Dugazon,  puis  Monrose  père,  se  soutiHontrés  d'excellents  comé- 
diens. 
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Grscaest  Menandru.  Acta  ludis  Megalensib.  L.  Cornelio  Lentalo  L.  Yalerio 
Flaoco  yEdilib.  Curulib.  Egit  Ambivius  Turpio.  Modos  fecit  Flaccus  Claudi.  Acta 
primum  tibiis  imparibus,  deinde  duabus  dextris.  Actast  III.  M.  Juventio  Ti. 
f^empronio  Coss. 


C.   SULPICII   APOLLIXARIS  PERIOCHA. 

In  militiam  prcScisci  gnatum  Cliaiam 
Amantem  Antiphilam  compulit  duras  pater, 
Animique  sese  aagebat  facti  pœnitens. 
Mox  ut  reversust,  clam  patrem  devortitur 
Ad  Clitiphonem  :  is  amabat  scortum  Bacchidem. 
Quum  arcesseret  cupitam  Antiphilam  Clinia, 
Ut  ejus  Bacchis  venit  arnica  ac  servolse 
Habitum  gereng  Antiphila  :  factum  id,  quo  patren 
Suum  celaret  Clitipho.  Hic  technis  Syri 
Decem  minas  meretriculae  aufert  a  sene. 
Antiphila  Clitiphonis  reperitur  soror  : 
Hanc  Clinia,  aliaro  Clitipho  uxorem  accipit. 

FABULA    INTERLOCCTORES. 

CHREMES,  senex. 
CLITIPHO,  adulesceas. 
SYRUS,  serTus. 
MENEDEMUS,  senex, 
CLINIA,  adulescens. 
DROMO,  servus. 
SOSTRATA,  matroua. 
riACCHlS,  meretrii. 
ANTIPHILA,  virgo. 
PHRYGIA,  ancilla. 
NUTRIX. 
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Pièce  grecque  de  Ménandre ,  représentée  aux  jeux  Mégalésiens ,  sous  les 
édiles  curules  L.  Cornélius  Lentulus  et  L.  Valérius  TIaccus,  par  la  troupe  de 
L.  AmbiviusTurpion;  musique  deFlaccus,  affranchi  de  Claudius;  jouée  pour  la 
première  fois  avec  les  deux  flûtes  inégales,  et,  pour  la  seconde,  avec  les  deux 
droites.  Troisième  pièce  de  l'auteur,  sous  le  consulat  de  M.  Juventius  et  de 
T.  Sempronius. 

EXPLICATION  DE  LA  PIÈCE  PAR  C  SULPICIUS  APOLLINARIS. 

Clinia,  amant  d'Antipbile,  ayant  été  forcé  de  partir  pour  Tarroée  par  la  sévé- 
rité de  son  père,  celui-ci  regrette  ce  qu'il  a  fait,  et  en  éprouve  un  vif  chagrin. 
Bientôt  Clinia  revient  et  va  loger,  à  l'insu  de  son  père,  chez  Clitiphon,  amant 
de  la  courtisane  Bacchis.  Il  y  fait  amener  Antiphile,  qu'il  brûle  de  voir,  mais 
en  faisant  passer  Bacchis  pour  sa  maitresse  et  Antiphile  pour  une  esclave,  dont 
elle  porte  le  costume.  Clitiphon  a  imaginé  ce  stratagème  pour  tromper  son 
père.  Grâce  aux  artiGces  de  Syrus,  il  dérobe  au  vieillard  dix  mines  pour  sa 
courtisane.  On  découvre  qu' Antiphile  est  la  sœur  de  Clitiphon.  Clinia  l'épouse, 
et  Clitiphon  se  marie  avec  l'autre  femme. 


PERSONNAGES. 

CHRÊMES,  vieillard,  père  de  Clitiphon. 
CLITIPHON,  jeune  homme,  fils  de  Chrêmes. 
SYRUS,  pédagogue  de  Clitiphon. 
MÉNÉDÈME,  vieillard,  père  de  Clinia. 
CLINIA,  jeune  homme,  fils  de  Ménédème 
DROMON,  esclave  de  Ménédème. 
SOSTRATA,  femme  de  Chrêmes. 
BACCHIS,  courtisane. 

ANTIPHILE,  jeune  fille,  maitresse  de  Clinia 
PHRYGIA,  esclave. 
NOURRICE. 

Arcbomidb,  vieillard. 

Criton,  vieillard. 

Phànéi>,  vieillard.  l     _  _  , 

„  '    ,        .  ■„     1     \   Personnages  muets. 

PuANocRATES,  Vieillard 

Phillkra,  vieillard. 

SiMo.-*,  vieillard. 

La  scène  est  dans  un  faubourg,  frea  d'Athènes, 

16. 


PROLOGUS 


Ne  cui  sit  vestrum  mirum,  cur  partis  seni 

Poeta  dederit,  quae  sunt  adulescentium, 

Id  primum  dicam  :  deinde  quod  veni  eloquar. 

Ex  intégra  Gryca  integram  comœdiam 

Hodie  sum  acturus  Heauton  tiraorumenon  : 

Simplex  quae  ex  argumento  lacta  est  duplici. 

Novam  esse  ostendi,  et  quae  essel  :  nunc  qui  scripseril. 

Et  cuja  Grœca  sit,  ni  partem  maxumam 

Existimarem  scire  vostrum,  id  dicerem. 

Nunc,  quamobrem  bas  partis  didicerim,  paucisdabo. 

Oratorem  esse  voluit  me,  non  prologum  : 

Vostrum  judicium  fecit  :  me  actorem  dédit. 

Sed  hic  actor  tantum  poterit  a  facundia. 

Quantum  ille  potuit  cogitare  commode, 

Qui  orationem  hanc  scripsit,  quam  dicturus  sum. 

Nam  quod  rumores  distulerunt  malevoli, 

Muitas  contaminasse  Graeoas,  dum  facit 

Paucas  Latinas  :  factum  hic  esse  id  non  negat  : 

Neque  se  pigere,  et  deinde  facturum  autumat. 

Habet  bonorum  exemplum  :  quo  exemple  sibi 

Licere  id  facere,  quod  illi  iecerunt,  putat. 

Tum  quod  malevohjs  vêtus  poêla  dictitat, 

Repente  ad  studium  hune  se  applicasse  musicum, 

Amicum  ingenio  fretum,  haud  natura  sua  : 

Arbitrium  vestriim,  vestra  existumatio 

Valebit.  Quare  omnis  vos  oratos  voio, 

Ne  pUig  iniqimm  possit,  quam  aequom,  oratio. 

Faciteœqui  sitis  :  dale  crescendi  copiam, 

1.  Voyez  le  second  Prologue  de  l'Héryre.  Térence  y  demande  également  la 
permission  de  faire  paraître  un  vieillard  à  la  place  d'un  jeune  bomuie. 


PROLOGUE 


Pour  que  personne  de  vous  ne  trouve  étrange  que  le  poète 
ait  donné  à  un  vieillard  le  rôle  qui  est  confié  d'ordinaire  à 
un  jeune  homme  ',  je  commencerai  par  vous  en  expliquer  la 
raison,  puis  je  vous  dirai  ce  qui  m'amène. 

Une  pièce  grecque,  V Héautontimoruménos,  a  fourni  tout 
entière  la  pièce  que  je  vais  vous  faire  voir  aujourd'hui.  Sim- 
ple dans  l'original,  la  nôtre  offre  une  double  intrigue  :  vous 
voyez  par  là  qu'elle  est  nouvelle;  et  vous  en  connaissez  le 
tilre.  Maintenant,  qui  l'a  écrite,  quel  est  l'auteur  grec  qui  l'a 
composée,  je  vous  le  dirais,  si  je  n'étais  sûr  que  vous  le  sa- 
vez presque  tous.  Mais  je  vous  exposerai  en  deux  mots  pour- 
quoi j'ai  été  chargé  de  ce  rôle^.  C'est  un  plaidoyer  que  l'au- 
teur vous  fait  entendre  par  ma  bouche,  et  non  pas  un  prologue: 
il  vous  prend  pour  juges,  et  moi  pour  avocat.  Seulement, cet 
avocat  n'aura  d'éloquence  qu'autant  qu'il  y  a  de  justesse 
dans  la  peûsée  de  celui  qui  a  éciit  le  discours  que  je  vais 
dire. 

Le  fait  que  lui  impute  le  colportage  des  mauvaises  langues, 
d'avoir  compilé  une  infinité  de  comédies  grecques  pour  en 
faire  un  petit  nombre  de  latines,  il  ne  s'en  défend  point,  et, 
loin  d'en  avoir  regret,  il  espère  le  faire  encore.  Il  a  pour  lui 
rexem[)le  des  bons  auteurs,  et  il  pense  avoir  le  droit  de  faire 
ce  qu'ils  ont  fait  avant  lui.  Quant  aux  propos  malveillants  du 
vieux  poëte,  qui  lui  reproche  de  s'être  avisé  tout  à  coup  de 
composer  pour  le  théâtre,  comptant  plus  sur  l'esprit  de  ses 
amis  que  sur  son  propre  talent,  vous  êtes  ses  arbitres,  votre 
décision  prévaudra.  Ainsi,  je  vous  le  demande  avec  instance, 
n'écoutez  pas  plutôt  la  voix  de  l'injustice  que  celle  de  l'é- 

2.  Rôle  d'avocat  et  non  de  prologue,  ou  personne  protalique,  cbirgée  d'ex» 
pliquer  aux  spectateurs  le  sujet  de  la  pièce 
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Novarum  qui  spectandi  faciunt  copiam 

Sine  vitiis.  Ne  ille  pro  se  dictum  existuraet. 

Qui  nuper  fecit  servo  currenti  in  via 

Decesse  populum.  Cur  insano  serviat? 

De  illius  peccatis  pluradicet,  quum  dabit 

Alias  novas,  nisi  finem  malediclis  facit. 

Adeste  aequo  animo;  date  potestatem  mihi, 

Statariam  agere  ut  liceat  per  silenliuni  ; 

Ne  semper  servus  currens,  iratus  senex, 

Edax  parasitus,  sycophanta  autem  impudens, 

Avarus  leno,  adsidue  agendi  sint  mihi 

Ciamore  summo,  cum  labore  n.axumo. 

Mea  causa  causam  hancjustam  esse  animum  inducite. 

Ut  aliqua  pars  laboris  minuatur  mihi. 

Nam  nunc  novas  qui  scribunt,  nil  parcunt  seni  : 

Si  quae  laboriosa  est,  ad  me  curritur  : 

Si  lenis  est,  ad  alium  defertur  gregem. 

In  bac  est  pura  oratio.  Experimini, 

In  utramque  partem  ingenium  quid  possit  meum. 

Si  numquam  avare  pretium  statut  arti  meae, 

Et  eum  esse  quaestum  in  animum  induxi  maxuraum, 

Quam  maxume  servire  vostris  commodis  : 

Exemplum  statuite  in  me,  ut  adulescentuli 

Vobis  piacere  studeant  potius  quam  sibi. 


1.  Allusion  à  une  comédie  perdue  de  Luscius  LaTÏnius. 

2.  Les  Latins  appelaient  statariœ  les  pièce?  qui  avaient  peu  d'action  et  de 
mouvement,  par  opposition  au»  pièces  dites  motoria,  dont  l'action  était  vi»e. 
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qnité.  Soyez  justes  :  faites  croître  le  talent  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  vous  donner  des  pièces  nouvelles  sans  défauts.  En 
disant  cela,  l'auteur  n'entend  point  parler  de  celui  qui  na- 
guère vous  montrait  un  esclave  courant  par  la  rue,  et  le  peu- 
ple lui  faisant  placée  Pourquoi  prendrait-il  la  défense  d'un 
fou?  Il  vous  en  dira  plus  long  sur  ses  bévues,  quand  il  don- 
nera quelques  nouvelles  pièces,  si  ce  fou  ne  met  fin  à  ses 
injures. 

Asseyez-vous  avec  impartialité  :  accordez  un  silence  atten- 
tif à  cette  pièce  du  genre  paisible*,  de  sorte  que  des  rôles 
d'esclave  toujours  courant,  de  vieillard  en  colère,  de  parasite 
gourmand,  de  sycophante  impudent,  d'avide  marchand  d'es- 
claves ne  m'obligent  pas,  par  un  exercice  continu,  à  crier  à 
tue-tête  et  à  me  fatiguer  outre  mesure.  Par  égard  pour  moi, 
trouvez  bon  qu'on  allège  un  peu  mon  fardeau  ;  car  aujour- 
d'hui les  auteurs  de  pièces  nouvelles  n'épargnent  point  ma 
vieillesse.  Dès  qu'une  pièce  est  fatigante,  on  me  l'apporte; 
est-elle  facile  à  jouer,  on  la  porte  à  une  autre  troupe.  Celle- 
ci  a  pour  elle  la  pureté  du  style.  Voyez  par  expérience  ce  que 
peut  mon  talent  dans  les  deux  genres.  Si  je  n'ai  jamais  par 
cupidité  fait  métier  de  mon  art,  si  j'ai  toujours  considéré 
comme  le  gain  le  plus  grand  l'honneur  de  contribuer  le  plus 
grandement  à  vos  plaisirs ,  prouvez  par  mon  exemple  aux 
jeunes  poëtes  qu'ils  doivent  songer  plutôt  à  votre  amusement 
qu'à  leur  profit. 

«t  qui  demandaient  un  jeu  plus  aoimé.  Ainsi,  l'Amphitryon  de  Plaute  est  une 
motoria,  tandis  que  la  Cistellaria,  du  même  auteur,  est  une  staiaria  comma 
l'Héaulontimoruménoa.  VEunuque  est  du  genre  mixte. 


ACTUS  PRIMUS 


SCENA  I. 
CHREMES,  MENEDEMUS. 

CHREMES. 

Çuaniquam  bœc  inter  nos  nuper  notifia  atlmodum  est, 
Inde  adeo  quod  agrum  in  proxumo  hic  mercalus  es, 
Nec  rei  fere  sane  amplius  quicquam  fuit  : 
Tamen  vel  virtus  tua  me,  vel  vicinitas, 
Quod  ego  in  propinqua  parte  amicitiae  puto, 
Facit  ut  te  audacter  moneam  et  familiariler, 
Quod  mihi  videre  prseter  œtatem  tuam 
Facere,  et  prœter  quam  res  te  adiiortatur  tua. 
Nam  pro  deum  atque  hominum  fidem,  quid  vis  tibi? 
Quid  quœris?  Annos  sexaginta  natus  es, 
Aut  plus  eo,  ut  conjicio.  Agrum  in  his  regionibus 
Meliorem,  neque  preti  majoris,  nemo  habet; 
Serves  compluris  :  proinde  quasi  nemo  siet, 
Ita  tute  adtente  illorum  officia  fungere. 
Numquam  tam  mane  egredior,  neque  tam  vespcn 
Domum  revortor,  quin  te  in  fundo  conspicer 
Fodere,  aut  arare,  aut  aliquid  ferre.  Denique 
Nulluni  remittis  tempus,  neque  te  respicis. 
Hœc  non  voiuptati  tibi  esse,  satis  certo  scio.  At 
Enim  dices  :  quantum  hic  operis  fiât,  pœnitet. 
Quod  in  opei^  faciundo  operae  consumis  tuae. 
Si  sumas  in  illis  exercendis,  plus  agas. 


i.  Celte  scène  a  toujours  été  coDsidércc  comme  un  chef-d'ceavre  d'ev position. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  r. 

CHRÊMES,  MÉNÉDÈME. 
CHRÊMES. 

Quo'[::!e  notre  connaissance  ne  date  pas  de  très-loin,  puis- 
qu'elle remonte  seulement  à  Tépoque^  où  vous  avez  acheté 
un  champ  près  de  celui-ci,  et  que  nous  n'avons  guère  eu 
d'autres  rapports,  cependant  votre  mérite  ou  le  voisinage, 
qui  entre  selon  moi  pour  beaucoup  dans  l'amitié,  m'enga- 
gent à  vous  dire,  avec  une  franchise  amicale,  que  vous  me 
paraissez  vous  traiter  plus  durement  qu'il  ne  convient  à  votre 
âge  et  que  ne  l'exige  votre  position.  Car,  au  nom  des  dieux 
et  des  jommes,  que  voulez-vous?  Quel  est  votre  but?  Vous 
avez  soixante  ans,  un  peu  plus  même,  si  je  ne  me  trompe.  Il 
n'y  a  pas  dans  ces  contrées  de  champ  meilleur  et  de  plus 
grand  rapport  que  le  vôtre  :  des  esclaves,  vous  en  avez  en 
foule,  et,  malgré  cela,  il  semble  que  vous  n'ayez  personne, 
tant  vous  mettez  de  scrupule  à  remplir  vous-même  leurs 
fonctions.  Je  ne  sors  jamais  si  matin,  je  ne  rentre  jamais  si 
tard  au  logis,  que  je  ne  vous  trouve  bêchant,  labourant,  ou 
portant  quelque  chose.  Enfin,  vous  ne  vous  donnez  aucun 
répit,  vous  êtes  sans  pitié  pour  vous.  Ce  n'est  point  que  vous 
y  trouviez  du  plaisir,  j'en  suis  bien  certain.  «Mais,  me  direz- 
vous,  l'ouvrage  qu'on  me  fait,  je  n'en  suis  pas  content.  »  La 
peine  que  vous  vous  donnez  à  faire  vous-même  cet  ouvrage, 
si  vous  la  preniez  pour  les  faire  travailler,  vous  feriez  meil- 
leure besogne. 

9.  Trois  mois,  comme  on  le  voil  plus  Iota. 
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MRNEDEMtS. 

Chrême,  tantunine  ab  re  tua  est  oti  tibi. 

Aliéna  ut  cures,  eaque,  nibil  qusead  te  adtinent? 

CHREMES. 

Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 
Vel  me  monere  hoc  vel  percontari  puta  : 
Rectumst,  ego  ut  faciam  :  non  est,  te  ut  deterream. 

MENEDEMUS. 

Mihi  sic  est  usus  :  tibi  ut  opus  factost,  face. 

CHREMES. 

An  cuiquara  est  usushomini,  se  ut  cruciet? 

ME.NEDEMliS. 

Mihi. 

CHREMES. 

Si  quid  laborist,  nollera  :  sed  quid  istuc  mali  est, 
Quaeso  ?  quid  te  tantum  meruisti  ? 

MENEDEMUS. 

Eheu  ! 

CHREMES. 

Ne  lacruma  :  atque  istuc,  quicquid  est,  fac  me  ut  sciam. 
Ne  retice  :  ne  verere  :  crede  inquam  mihi. 
Aut  consolando  aut  consilio  aut  re  juvero. 

MEXEDEML'S. 

Scire  hoc  vis? 

CHREMES. 

Hac  quidem  causa,  qua  dixi  tibi. 


t.  «  Dans  un  vers  fameux,  que  chacun  cite  et  retourne  en  tout  sens,  Tereno» 
a  résumé  ce  sentiment  de  l'humanité,  quand  il  fait  dire  à  Chrêmes  : 

Homo  sum  .  humani  nibil  a  me  alienum  puto. 
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MËNËDÈME. 

Chrêmes,  vos  affaires  vous  laissent  donc  bien  du  loisir,  que 
vous  vous  mêlez  de  celles  des  autres,  de  ce  qui  ne  vous  re- 
garde en  aucune  façon? 

CHRÊMES. 

Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne  me 
paraît  indifférent».  Prenez  que  je  vous  donne  un  conseil,  ou 
que  je  veux  m'inslruire.  Si  vous  avez  raison,  je  vous  imiterai  ; 
tort,  j'essayerai  de  vous  corriger. 

MÉNÉDÈME. 

Je  me  trouve  bien  ainsi;  de  voire  côté,  laites  comme  il  vous 
plaira. 

CHREMES. 

Quel  est  l'homme  qui  se  trouve  bien  de  se  mettre  à  la  torture? 

MÉNÉDÈME. 

Moi! 

CHRÉMÈS. 

Si  vous  étiez  au  désespoir,  je  n'aurais  rien  à  vous  dire. 
Mais  enfin  que  vous  est-il  arrivé?  je  vous  en  prie;  pourquoi 
vous  traiter  si  durement? 

MÉNÉDÈME. 

Hélas  !  hélas  ! 

CHRÉMÈS. 

Ne  pleurez  pas  et  dites-le-moi,  quoi  que  ce  puisse  être. 
Pas  de  rélicence,  pas  de  crainte,  liez-vous  à  moi,  je  vous  le 
répète.  Je  vous  aiderai  de  mes  consolations,  de  mes  conseils 
ou  de  mon  bien. 

MÉNÉDÈME. 

Vous  voulez  le  savoir? 

CHRÉMÈS. 

Oui;  et  par  la  raison  que  je  viens  de  vous  dire. 

Il  faut  lui  laisser  l'honneur  tout  entier  de  la  forme  large  et  précise  qu'il  a  don- 
f^e  à  cette  pensée.  Dans  les  Fragments  de  la  comédie  grecque,  nous  ne  re- 
trouvons, sur  ce  sujet,  aucun  vers  que  Terence  paraisse  avoir  vraiment  tra- 
duit. »  GviLLAcKi  GuifOT,  page  264. 
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MENEDEHUS. 

Dicetur. 

CHREMES. 

At  istos  rastros  interea  tamen 
Adpone  ;  ne  labora. 

UENEDEHUS. 

MiDime. 

CHREMES. 

Quarn  rem  agis? 

MENEDEMUS. 

Sine  me,  vacivum  tempus  ne  quod  dem  raihi 
Laboris. 

CHREMES- 

Non  sinam,  inquam. 

MENEDEMUS. 

Ah,  non  aequum  facis. 

CHREMES. 

Hui,  tam  gravis  hos,  quœso? 

MENEDEMUS. 

Sic  meritunist  meum. 

CHREMES. 

Nune  loquere. 

MENEDEMUS. 

Filium  unicum  adulescenlulum 
Habeo.  Ah,  quid  dixi?  Habere  me?  Immo  habui,  Chrême 
N'unc  habeam  uecne  incertumst. 

CHREMES. 

Quid  ita  istuc? 

MENEDEMUS. 

Scies, 
Est  e  Cormtho  hic  advena  anus  paupercula  : 
Ejus  filiam  ille  amare  cœpit  perdite, 
Prope  jam  ut  pro  uxore  haberet  :  haec  clam  me  omnia. 
Ubi  rem  rescivi,  cœpi  non  humanitus, 
Neque  ut  animura  decuitaegrotum  adulescentuli 
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MKNÉDÈME. 

Je  VOUS  le  dirai. 

CUREMKS. 

Mais  en  attendant,  quittez  cette  bêche  j  ne  vous  fatiguez 
pas. 

MÉNUDftME. 

Point  du  tout. 

CHRÊMES. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

MÉNÉDÈME.   . 

Souffrez  que  je  ne  me  donne  aucun  moment  de  repos. 

CHRKMÈS. 

Je  ne  le  souffrirai  pas.  (H  lui  ôie  la  bêche.) 

MÉNÉDÈME. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  raisonnal)le. 

CHRÊMES. 

Comment  !  une  bêche  aussi  lourde,  je  vous  le  demande  ! 

MÉNÉDÈME. 

C'est  comme  je  le  mérite. 

CHRÊMES. 

Parlez  maintenant. 

MÉNÉDÈME. 

J'ai  un  fils  unique  fort  jeune.  Ah  !  que  dis-je,  j'ai  un  (ils? 
J'en  avais  un,  Chrêmes;  mais  aujourd'hui,  l'ai-je  ou  non,  je 
l'ignore. 

CHRÉMÈS. 

Ou'est-ce  à  dire  ? 

MÉNÉDÈME. 

Vous  allez  le  savoir.  11  y  a  ici  une  vieille  femme,  venue  de 
Corinthe,  qui  est  fort  pauvre.  Mon  fils  devient  éperdument 
amoureux  de  sa  fille,  au  point  de  vivre  avec  elle,  comme  si 
c'eût  été  sa  femme;  le  tout  à  mon  insu.  Dès  que  j'en  suis 
instruit,  au  lieu  de  le  prendre  par  la  douceur,  comme  j'au- 
rais dû  traiter  l'esprit  malade  d'un  jeune  homme,  je  recours 
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rraclare,  sed  vi  et  via  pervolpata  patrum. 

Quotidieaccusabam  :  hem  tibine  haec  diutius 

Licere  speras  facere  me  vivo  pâtre, 

Amicajîi  ut  habeas  prope  jam  in  uxoris  locoî 

Errac,  si  id  credis,  et  me  ignoras,  Clinia. 

Ego  te  meum  esse  dici  tantisper  volo, 

Dum,  quod  te  dignumst,  faciès  :  sed  si  id  non  facis 

Ego,  quod  me  in  te  sit  facere  dignum,  invenero. 

Nulla  adeo  ex  re  istuc  fit,  nisi  ex  nimio  otio. 

Ego  istuc  aetatis  non  amori  operani  dabam, 

Sed  in  Asiam  hinc  abii  propter  pauperiem,  atque  ibi 

Simul  rem  et  gloriam  armis  belli  repperi. 

Postremo  adeo  res  rediit  :  adulescentulus 

Saîpe  eadem  et  graviter  audiendo  victus  est  : 

Putavit  me  et  œtate  et  benevolentia 

Plus  scire  et  providere,  quam  se  ipsum  sibi  : 

In  Asiam  ad  regem  miiitatum  abiit.  Chrême. 

CHREMES. 

Quid  ais? 

MENEDEMUS. 

Clam  me  profectus,  mensis  tris  abest. 

CHREMES. 

Ambo  accusandi  :  etsi  illud  inceptum  tamea 
Animi  est  pudentis  signum  et  non  instrenui. 

MENEDEMUS. 

Ubi  comperi  ex  iis,  qui  ei  fuere  conseil, 
Domum  revortor  mœstus,  atque  animo  fera 
Conturbato  atque  incerto  prae  aegritudine. 
Adsido  :  adcurrunt  servi  :  soccos  detrahunt  : 
Video  alios  festinare,  lectos  sternere, 
Cenam  apparare  :  pro  se  quisque  sedulo 

1 .   Du  roi  de  Perse.  Ces  sortes  d'enrôlements  n'étaient  pas  rares,  ainsi  qu  oc 
k  voit  par  la  retraite  des  Dix  mille. 
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à  la  violence,  au  moyen  usité  chez  les  pères.  Chaque  jour  je 
le  grondais  :  «  Eh  bien  !  espères-tu  continuer  longtemps  ce 
train  de  vie,  et  entretenir,  du  vivant  de  ton  père,  une  maî- 
tresse que  tu  traites  presque  comme  si  vous  étiez  mariés?  Tu 
te  trompes,  si  (u  le  crois,  et  tu  ne  me  connais  guère,  Clinia. 
Je  veux  bien  t'appeler  mon  fils,  tant  que  tu  te  conduiras 
comme  tu  le  dois;  mais,  si  tu  n'en  fais  rien,  je  saurai  bien, 
moi,  comment  je  dois  te  traiter.  Tout  cela  ne  vient  que  d'une 
trop  grande  oisiveté.  Moi,  à  ton  âge,  je  ne  songeais  pas  à  faire 
l'amour.  Pauvre,  je  quittai  ce  pays  pour  aller  en  Asie,  où  je 
trouvai  gloire  et  prolit  dans  le  métier  des  armes.  »  A  la  fin, 
il  en  résulte  que  le  jeune  homme,  à  force  d'entendre  ces  du- 
retés, n'y  peut  plus  tenir.  Il  croit  que  mon  âge  et  ma  ten- 
dresse me  font  voir  plus  clair  et  mieux  comprendre  ses  inté- 
rêts que  lui-même.  Il  est  parti  pour  l'Asie,  Chrêmes,  s'enrôler 
au  service  du  roi*. 

CHREMES. 

Que  me  dites-vous  là? 

MÉNÉDÈME. 

Il  est  parti  sans  me  prévenir  ;  voilà  trois  mois  c(u'il  est 
absent. 

CHRÊMES. 

Vous  avez  eu  tort  tous  les  deux.  Cependant  sa  résolution 
vient  d'une  âme  qui  se  respecte,  d'un  cœur  bien  situé. 

MÉNÉDÈME. 

Dès  que  j'en  eus  connaissance  par  ceux  qui  en  étaient  con- 
fidents, je  rentre  chez  moi  triste,  désespéré,  presque  fonde 
chagrin.  Je  m'assieds.  Mes  esclaves  accourent,  me  déchaus- 
sent. Je  vois  les  autres  s'empresser,  dresser  les  lits,  servir  le 
repas*;  chacun  fait  de  son  mieux  pour  m'adoucir cette  peine. 
Voyant  cela,  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Eh  quoi  !  tant  de  gens 

2.  On  a  remarqué  avec  justesse  que  les  personnages  de  Térence  sont  d'or- 
dinaire dans  une  situation  de  bien-être  et  d'aisance.  H  n'en  est  pas  loujouri 
ainsi  dans  Plante. 
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Faciebat,  quo  illam  mihi  lenirent  miseriam. 

Ubi  video  hœc,  cœpi  cogitare  :  hem,  toi  mea 

Solius  solliciti  sint  causa,  ut  me  unum  expleantî 

Ancillae  tôt  me  vestiant?  Sumptus  domi 

Tantos  ego  solus  faciam?  Sed  gnatum  unicum, 

Quem  pariter  uti  bis  decuit  aut  etiam  amplius, 

Quod  illa  œtas  magis  ad  hœc  utenda  idonea  est, 

Eum  ego  bine  ejeci  miserum  irijustitia  mea? 

Malo  quidem  me  dignum  quovis  deputem, 

Si  id  faciam.  Nam  usque  dum  ilie  vitam  illam  colet 

Inopem,  carens  patria  ob  meas  injurias, 

Interea  usque  illi  de  me  supplicium  dabo, 

Laborans,  quœrens,  parcens,  illi  serviens. 

Ita  facio  prorsus  :  nibil  relinquo  in  œdibus, 

Nec  vas,  nec  vestimenlum  :  conrasi  omnia. 

Ancillas,  servos,  nisi  eos  qui  opère  rustico 

Faciundo  facile  sumptum  exercèrent  suura, 

Omnis  produxi  ac  vendidi.  Inscripsi  illico 

iËdis  mercede.  Quasi  taletita  ad  quindecim 

Coegi  :  agrum  hune  mercatus  sum  :  hic  me  exerceow 

Decrevi  tantisper  me  minus  injuriœ. 

Chrêmes,  meo  gnato  facere,  dum  liam  miser  : 

Nec  fas  esse,  ulla  me  voluptale  hic  frui, 

Nisi  ubi  ille  hue  salvus  redierit  meus  particeps. 

CHREMES. 

Ingénie  te  esse  in  liberos  leni  puto, 

Et  illum  obsequentem,  siquis  recte  aut  commode 

Tractaret.  Verum  nec  tu  illum  satis  noveras, 

Nec  te  ille;  hocque  fit,  ubi  non  vere  vivitur. 

Tu  illum  numquam  ostendisti  quanti  penderes, 

Nec  tibi  illest  credere  ausus  quœ  est  aequum  patri. 

Quod  si  esset  factum,  hœc  numquam  evenissent  tibi 

MENEDEMUS. 

Ita  res  est,  fateor  :  peccatum  a  me  maxumest. 
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en  souci  pour  moi  seul,  pour  satisfaire  mes  désirs!  tant  de 
servantes  pour  mes  vêtements!  je  ferais  à  moi  seul  tant  de 
dépenses!  Et  mon  (ils,  qui  devrait  jouir  de  ces  biens  autant 
(|uo  moi,  et  même  plus,  car  il  est  plus  en  âge  d'en  jouir,  je 
l'ai  chassé  d'ici,  moi,  le  malheureux,  avec  moh  injustice! 
Oui,  je  mériterais  tous  les  malheurs  si  j'en  usais  de  la  sorte. 
Tant  qu'il  mènera  cette  vie  de  pauvreté,  privé  de  sa  patrie, 
dont  l'exilent  mes  rigueurs,  je  me  punirai  moi-même  pour 
le  venger,  travaillant,  amassant,  épargnant,  me  rendant  son 
esclave.  »  Ainsi  fais-je  à  la  lettre.  Je  ne  laisse  chez  moi  ni 
meuble,  ni  étoffe  :  j'ai  fait  table  rase.  Femmes,  esclaves, 
hormis  ceux  qui  pouvaient  couvrir  leur  dépense  en  travail- 
lant à  la  terre,  je  les  ai  tous  mis  en  vente  et  vendus;  j'ai 
fait  ensuite  afticber  ma  maison  ;  j'ai  réuni  de  cette  manière 
une  quinzaine  de  talents;  j'ai  acheté  celte  terre,  et  vous  m'y 
voyez  travailler.  J'ai  pensé,  Chrêmes,  que  mes  torts  envers 
mon  fils  seraient  un  peu  moins  grands ,  si  je  devenais  mal- 
heureux, et  que  je  ne  devais  me  permettre  aucune  jouissance 
jusqu'à  l'heureux  retour  de  celui  qui  doit  les  partager  avec 
moi. 


CHRÊMES. 

Je  crois  que  vous  êtes  naturellement  bon  père,  et  que  vo- 
tre fils  eiit  été  docile  si  l'on  eût  su  le  prendre  par  les  senti- 
ments et  par  la  raison.  Mais  vous  ne  le  connaissiez  pas  assez, 
et  lui  ne  vous  connaissait  pas,  ce  qui  arrive  toujours  quand 
on  vit  à  faux  :  vous  ne  lui  avez  jamais  laissé  voir  combien 
vous  l'aimiez,  et  il  n'a  pas  osé  se  confier  à  vous,  comme  uc 
HIs  le  doit  à  son  père.  Si  vous  aviez  agi  de  la  sorte,  rien  dt 
cela  ne  vous  serait  arrivé. 

MÉNÉDÈME. 

C'est  vrai,j'enconviens,les  plus  grands  torts  sontde  mon  côté. 


L 
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CHREMES. 

Menedeme,  at  porro  recte  speio,  et  illum  tibi 
Salvum  adfulurum  esse  hic  confido  propediem. 

HENEDEHUS. 

Utinam  ita  di  faxint. 

CHREMES. 

Facient.  Nunc,  si  commodumst  t 
Dionysia  hic  sunt  hodie,  apud  me  sis  volo. 

HENEDEMUS. 

Non  possum. 

CHREMES. 

Cur  non?  Quœso  tandem  aliquantulum 
Tibi  parce  :  idem  absens  facere  te  hoc  volt  filius. 

MENEDEMUS. 

Non  convenit,  qui  illum  ad  laborem  impellcrera, 
Nunc  me  ipsum  fugere. 

CHREMES. 

Siccine  est  sententia? 

MENEDEMUS. 


Sic. 

Bene  vale. 

Et  tu. 


CHREMES. 
MENEDEMUS. 

SGENA  II. 

CHREMES. 

CHREMES. 

Lacrumas  excussit  mihi, 
Miseretque  me  ejus  :  sed  ut  diei  tempus  est, 
Monere  oportet  me  hune  vicinum  Phaniam, 

1.  Vers  tout  naturel,  et  qui  prépare  habilement  le  retour  de  Ciinia. 
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CHRKMÈS. 

Allons,  Ménédèrae,  j'ai  bon  espoir  qu'il  va  vous  arriver 
bien  portant  au  premier  jour*. 

MÉNÉDÈME. 

Que  les  dieux  vous  entendent  ! 

CHRÊMES. 

Ils  m'entendront.  Aujourd'hui,  si  vous  le  voulez  bien , 
comme  ce  sont  les  Dionysies*,  venez  chez  moi,  je  le  désire 
vivement. 

MÉNÉDÈME. 

Impossible  ! 

CHRÊMES. 

Pourquoi?  De  grâce,  ménagez-vous  un  peu.  Votre  fils  ab- 
sent vous  en  prie  avec  moi. 

MÉNÉDÈME. 

Non,  je  ne  dois  pas,  après  l'avoir  réduit  à  souffrir,  me  dé- 
rober ainsi  à  moi-même. 

CHRÊMES. 

C'est  un  parti  bien  arrêté  ? 

MÉNÉDÈME. 


Oui. 

Adieu  donc. 
Adieu. 


CHREMES. 
MÉNÉDÈME. 

SCÈNE  II, 
CHREMES. 

CHRÊMES. 

Il  m'a  tiré  des  larmes  ;  il  me  fait  pitié.  Mais  voici  qu'il  se 
fait  tard  :  il  faut  que  j'avertisse  le  voisin  Phania  de  venir 
souper  chez  moi.  Allons  voir  s'il  est  chez  lui.  (Il  frappe  chex 

a.  Fêtes  de  Bacchut 

•  17. 
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Ad  cenam  ut  veniat  :  ibo,  visam  si  domi  est. 
Nihil  opus  fuit  monitore  :  Jamdudum  domi 
Pracsto  apud  me  esse  aiunt;  egomet  convivas  moror. 
Ibo  adeo  hinc  intro.  Sed  quid  crepuerunt  fores 
Hinc  a  me?  Quisnam  egreditur?  Hue  concessero. 

SCENA  III. 
CLITIPHO,  CHREMES. 

CLITIPHO. 

Nihil  adhuc  est,  quod  vereare,  Clinia  :  haudquaquam  etiam 

cessant  : 
Et  illam  simul  cum  nantie  tibi  hic  adfuturam  hodie  scio. 
Proin  lu  solicitudinem  istam  falsam,  quae  te  excruciat,  mittas. 

CHKEMES. 

Quicum  loquitur  filius? 

CUTIPHO. 

Pater  adest,  quem  volui  :  adibo.  Pater,  opportune  advenis. 

CHUEMES, 

Quid  id  est? 

CLITIPHO. 

Punc  Menedemum  nostin  nostrum  vicmum? 

CHREMES. 

Probe. 

CLITIPHO. 

Huic  filium  sois  esse? 

CHREMES. 

Audivi  esse  in  Asia. 

CLITIPHO. 

Non  est,  pater  : 
Apud  nos  est. 

CHREMES. 

Quid  ais? 
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Phanin.)  Il  ('tait  inutile  (le  le  prévenir  :  il  est  depuis  long- 
temps chez  moi,  me  dit-on.  C'est  moi  qui  fai?  attendre  mes 
convives.  Allons,  entrons.  Mais  d'oîi  vient  que  j'entends  crier 
ma  porte?  Qui  sort  de  chez  moi?  Tenons-nous  à  l'écart. 

SCÈNE   III. 

CLITIPHON,  CHRÊMES. 

CLITIPHON  (à  la  canlonade). 
Vous  n'avez  pas  encore  sujet  de  vous  alarmer,  Clinia  ;  ils 
ne  sont  pas  en  relard,  et  je  suis  sûr  qu'elle  viendra  aujour- 
d'hui avec  votre  messager.  Ainsi,  chassez  les  inquiétudes  mal 
fondées  qui  vous  mettent  au  supplice. 

CHRÊMES. 

A  qui  mon  fils  parle-t-il? 

CLITIPHON  (à  part). 

Voici  mon  père  ;  je  le  cherchais.  Abordons-le.  (Haut.)  Ab! 
mon  père,  vous  arrivez  à  propos. 

CHREMES.  *   ' 

Qu'est-ce  donc? 

CLITIPHON. 

Vous  connaissez  Ménédème,  notre  voisin? 

CHRÊMES. 

Oui. 

CLITIPHON. 

Vous  savez  qu'il  a  un  fils? 

CHRÊMES. 

J'ai  ouï  dire  qu'il  était  en  Asie. 

CLITIPHON. 

Il  n'y  est  plus,  mon  père;  il  est  chez  nous. 

CHRÊMES. 

Que  dis-tu? 
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CLITIPHO. 

Advenientem,  e  navi  egredientem,  illico 
Abduxi  ad  cenam  :  nam  inihi  magDa  cum  eo  jam  inde  usque 

a  puertia 
Fuit  semper  familiaritas. 

CHREMES. 

Voluplatem  magnam  nuntias. 
Quam  vellem  Menedemum  invitatum,  ut  nubiscum  esset,  am- 

plius  : 
Ut  hanc  laîtitiam  nec  opinanli  primus  objicerem  dorai. 
Atque  etiam  nunc  tempus  est. 

CLITIPHO. 

Cave  Iaxis;  non  opus  est,  pater. 

CHREMES. 

Quapropter? 

CLITIPHO. 

Quia  enim  incertumst  etiam,  quid  se  faciat.  Modo  venit. 
Timet  omnia,  patris  iram,  et  animum  amicœ  se  erga  ut  sit 

suae. 
Eam  misère  amat  :  propter  eam  haec  turba  alque  abitio  evenit. 

CHREMES. 

Scio. 

CLITIPHO. 

Nunc  servolum  ad  eam  in  urbem  misit,  et  ego  nostrum  una 

Syrum. 

CHREMES. 

Quid  narrât? 

CLITIPHO. 

Quid  ille?  Se  miserum  esse. 

CHREMES. 

Miserum?  Queni 
minus  crederest? 
Quid  reliquist,  quin  habeat  quae  quidem  in  homine  dicuntur 
bona? 
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CLITIPHON. 

11  vient  d'arriver.  Au  sortir  du  vaisseau,  tout  de  suite,  je 
l'ai  amené  souper;  car  nous  avons  toujours  vécu,  depuis  no- 
tre enfance,  dans  la  plus  grande  intimité. 

CHRÊMES. 

La  bonne  nouvelle  que  tu  me  donnes  là  !  J'avais  invité 
Ménédème.  Que  je  regrette  de  n'avoir  pas  insisté  davantage 
jiour  qu'il  fût  des  nôtres,  afin  d'être  le  premier  à  lui  l'aire, 
chez  moi,  cette  joyeuse  surprise  !  Mais  il  est  encore  temps. 

CLITIPHON. 

Gardez-vous-en  bien;  il  ne  le  faut  pas,  mon  père. 

CHRÊMES. 

Pourquoi? 

CLITIPHON. 

Parce  que  le  fils  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  doit  faire.  Il 
arrive  à  l'instant;  il  craint  tout,  la  colère  de  son  père,  les 
dispositions  de  sa  maîtresse  à  son  égard.  11  l'aime  éperdu- 
ment  :  c'est  à  cause  d'elle  qu'ont  eu  lieu  leur  querelle  et  son 
départ. 

CHREMES. 

Je  le  sais. 

CLITIPHON. 

Maintenant,  il  vient  de  lui  dépêcher  à  la  ville  un  petit  es- 
clave, et  j'ai  ordonné  à  notre  Syrus  d'y  aller  aussi. 

CHRÉMÈS. 

Et  que  dit-il? 

CLITIPHON. 

Ce  qu'il  dit?  Qu'il  est  bien  malheureux. 

CHRÉMÈS. 

Malheureux!  Lui?  Personne  l'est-il  moins?  Que  lui  man- 
que-t-iJ  de  ce  qui  paraît  faire  le  boaheur  dun  homme  :  pa- 
rents, patrie  florissante,  amis,  naissance,  alliés,  fortune?  11 
est  vrai  qu  il  en  est  de  tout  cela  suivant  l'humeur  de  celui 
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Parentis,  patriam  incolumem,  amicos,  genus,  cognatos.  divi- 

tias  : 
Âtquc  hcsc  perindesunt  ut  illius  animus  qui  ea  possidet  : 
Qui  utl  scit,  ei  bona;  illi  qui  non  utitur  recte,  mala. 

CLITIPHO. 

Immo  ille  senex  fuit  importunus  semper;  et  nunc  ni!  maeis 
Vereor,  quam  ne  quid  in  illum  iratus  plus  salis  faxit  pater. 

CHREMES. 

lllene?  Sed  reprimam  me  :  narn  in  metu  esse  hune  illi  est 
utile. 

CLITIPHO. 

Quid  tute  tecum  ? 

CHREMES. 

Dicam.  Ut  ut  erat,  mansum  tamen  oportuit. 

Portasse  aliquantum  iniquior  erat  praeter  ejus  lubidinem. 

Paterelur  :  nam  quem  ferret,  si  parentem  non  lerret  suum? 

Hunccine  erat  œquum  ex  illius  more,  an  illum  ex  hujus  vi- 
ve re? 

Et  quod  illum  insimulat  durum,  id  non  est.  Nam  parentum 
injuriae 

Uniusmodi  sunt  ferme;  paulo  qui  est  homo  tolerabilis. 

Scortari  crebro  nolunt;  noluntcrebro  convivarier  : 

Praebent  exiguë  sumplum  :  atque  haec  sunt  tamen  ad  virtu- 
tem  omnia. 

Verum  animus  ubi  semel  se  cupiditate  devinxit  mala, 

Necesse  est,  Clitipho,  consilia  consequi  consimilia.  Hoc 

Scitumst,  periclum  ex  aliis  facere,  tibi  quod  ex  usu  siet. 

CLITIPHO. 

Ita  credo. 

CHREMES. 

Ego  ibo  hinc  intro,  ut  videam  nobis  quid  cenae  siet. 
Tu,  ut  tempus  est  diei,  vide  sis  ne  quo  hinc  abeas  longius. 
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qui  Ips  possède  :  biens,  pour  qui  en  sait  jouir;  maux,  pour 
ceux  qui  en  abusent. 


CLnimoN. 
Oui  ;  mais  seulement  Ménédème  a  toujours  été  un  vieillard 
bourru,  et  tout  ce  que  je  crains  en  ce  moment,  c'est  que  la 
colère  ne  lui  fasse  maltraiter  son  fils. 

CHREMES, 

Lui?  (Bas.)  Mais  taisons-nous  :  il  est  utile  pour  le  père 
que  ce  garçon  ait  peur. 

CLITIPHON. 

Que  dites-vous  ainsi  tout  bas? 

CHREMES. 

Je  dis  que,  de  toute  manière,  il  ne  devait  pas  s'en  aller. 
Peut-être  Ménédème  était-il  un  peu  trop  dur  au  gré  du  jeune 
homme.  11  fallait  prendre  patience  ;  car  qui  supporterait-il 
s'il  ne  supportait  son  père?  Était-ce  au  père  de  vivre  à  la 
fantaisie  du  fils,  ou  bien  au  fils  de  vivre  à  la  fantaisie  du 
père?  Et  quant  à  ce  reproche  de  dureté,  il  n'est  pas  fondé. 
Les  torts  des  pères  sont  presque  toujours  les  mêmes.'  Pour 
peu  qu'ils  soient  raisonnables,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  coure 
les  filles,  ni  que  l'on  soit  toujours  en  frérie;  ils  ne  donnent 
que  ce  qu'il  faut  d'argent.  Tout  cela  n'esl-il  donc  pas  pour 
le  bien?  Quand  le  cœur  s'est  fait  l'esclave  d'une  mauvaise 
passion,  il  est  impossible,  Clitiphon,  que  la  conduite  ne  s'en 
ressente  pas.  11  est  sage  de  faire  servir  l'exemple  des  autres 
à  son  profit. 

CLITIPHON. 

Je  le  pense  comme  vous. 

CHRÊMES. 

Je  vais  rentrer,  afin  de  voir  ce  que  nous  avons  à  souper 
Pour  toi,  vu  l'heure  qu'il  est,  songe  à  ne  noint  trop  t'éloigner. 
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SCENA  iV. 
CLITIPHO. 

CLITIPHO. 

Quam  iniqui  sunt  patres  in  omnis  adulcscontisjudices! 
Qui  aBquum  esse  censent  nos  jam  a  pueris  illico  nasci  senes; 
Neque  iilarum  adfines  esse  rerum  quas  fert  adulescentia. 
Ex  sua  libidine  moderantur,  nunc  quae  est,  non  quae  olim  fuit. 
Mihi  si  umquam  filius  erit,  nae  ille  facili  me  utetur  pâtre  : 
Nam  et  cognoscendi  et  ignoscendi  dabitur  peccati  locus  : 
Non  ut  meus,  qui  mihi  per  alium  ostendit  suam  sententiam. 
Perii,  is  mi,  ubi  adbibitplus  paulo,  sua  quœ  narrât  facinora! 
Nunc  ait  :  periclum  ex  aliis  facito,  tibi  quod  ex  usu  siet. 
Astutus  :  nse  ille  haud  scit,  quam  mihi  nunc  surdo  narret 

fabulam. 
Magis  nunc  me  amicsB  dicta  stimulant  :  Da  mihi,  atque  adfer 

mihi  : 
Cui  quid  respondeam  nil  habeo  :  neque  me  quisquam  est 

miserior. 
Nam  hic  Clinia,  etsi  is  quoque  suarum  rerum  satagit,  attamen 
Habet  bene  et  pudice  eductam,  ignaram  arlis  meretricias. 
Meast  potens,  procax,  magnilica,  sumptuosa,  nobilis. 
Tum  quod  dem  ei  :  rectest.  Nam  nihil  esse  mihi,  religiost 

dicere. 
Hoc  ego  mail  non  pridem  inveni  ;  neque  etiamdum  scit  pater. 
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SCÈNE   IV. 
CLITIPHON. 

CLITIPHON. 

Que  les  pères  sont  des  juges  iniques  à  l'égard  de  leurs  en- 
fants! Ils  croient  juste  que  nous  soyons  des  barbons  en  ve- 
nant au  monde,  que  nous  n'ayons  aucune  des  faiblesses  du 
jeune  âge.  Ils  veulent  nous  régler  d'après  l'humeur  qu'ils  ont 
aujourd'hui,  et  non  d'après  celle  qu'ils  avaient  autrefois.  Si 
jamais  j'ai  un  fils,  je  réponds  qu'il  aura  en  moi  un  père 
commode  ;  il  y  trouvera  confidence  et  indulgence  pour  ses  fre- 
daines. Ce  ne  sera  pas  comme  le  mien,  qui  vient  me  débiter 
sa  morale  à  propos  d'un  autre.  Malheur  à  moi  quand  il  a  un 
peu  trop  bu!  Comme  il  me  raconte  ses  prouesses!  Mainte- 
nant, il  vient  me  dire  :  «  Fais  servir  l'exemple  des  autres  à 
ton  profit.  »  Le  nez  fin  !  il  ne  sait  pas,  ma  foi,  qu'il  chante 
sa  chanson  à  un  sourd.  Je  suis  bien  plus  sensible  à  ce  refrain 
de  ma  maîtresse  :  «  Donne-moi,  apporte-moi.  »  Que  lui  ré- 
pondre, n'ayant  rien  ?  Non,  personne  n'est  plus  malheureux 
que  moi.  En  effet,  bien  que  Clinia  ait  aussi  ses  embarras,  du 
moins  a-t-il  une  maîtresse  bien  élevée,  honnête  femme,  qui 
ne  sait  rien  du  métier  de  courtisane.  La  mienne  est  impé- 
rieuse, capricieuse,  magnifique,  dépensière,  une  princesse  ! 
Or,  quand  il  faut  donner  :  «  Bien  !  bien  !  »  Car  je  n'ai  pas  le 
cœur  de  répondre  que  je  n'ai  rien.  Il  y  a  peu  de  temps  que 
je  me  suis  fourré  dans  ce  guêpier,  et  mon  père  n'en  sait  rien 
encore. 
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ACTUS  IL 

se  EN  A  I. 

CLINIA,  CLITIPHO. 

CLIXIA. 

Si  mihi  secundae  res  de  amore  meo  essent,  jamdudum,  scio, 
Venissent  ;  sed  vereor  ne  mulier  me  absente  hic  corrupta  sit. 
Concurrunt  multae  opiniones,  quse  mihi  animura  exaugeant  : 
Occasio,  locus,  aetas,  mater,  cujus  sub  imperiost,  mala, 
Cui  nil  jam  praeter  pretium  dulcest. 

CLITIPHO. 

Ciinia. 

CLIMA. 

Hei  misero  mihi. 

CLITIPHO. 

Etiam  cave  ne  videat  forte  hinc  te  a  pâtre  aliquis  exiens. 

CLlMA. 

Faciam  :  sed  nescio  quid  profecto  mi  animus  praesagit  mali. 

CLITIPHO. 

Pergin  istuc  prius  dijudicare,  quam  scis,  quid  veri  siet? 

CLIMA. 

Si  ml  mali  esset,  jam  hic  adessent. 

CLITIPHO. 

Jam  aderunt. 

CLINIA. 

Quando  istuc  eritî 
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ACTE  IL 

SCÈNE  I. 
CLINIA,  CLITIPHON. 

CLINIA. 

Si  tout  allait  bien  pour  mon  amour,  il  y  a  longtemps,  j'en 
suis  sûr,  qu'ils  seraient  arrivés;  mais  je  crains  bien  qu'en 
mon  absence  ma  maîtresse  n'ait  été  séduite.  Mille  circon- 
stances me  confirment  dans  cette  opinion  :  l'occasion,  le  lieu, 
l'âge,  la  mauvaise  mère  dont  elle  dépend,  et  qui  n'aime  que 
l'argent. 

CLITIPHON. 

Clinia  ! 

CLINIA. 

Ah!  malheureux  que  je  suis! 

CLITIPHON. 

Prenez  donc  garde  qu'on  ne  vous  aperçoive  ici,  si  l'on  ve- 
nait à  sortir  de  chez  votre  père. 

CLINIA. 

Ainsi  fais-je.  Mais  je  ne  sais  quel  mauvais  pressentiment 
me  vient  à  l'esprit. 

CLITIPHON. 

Jugerez-vous  donc  toujours  des  choses  avant  de  savoir  ce 
qu'il  en  est? 

CLIMA. 

S'il  n'était  arrivé  aucun  malheur,  elles  seraient  déjà  ici. 

CLITIPHON. 

Elles  y  seront  tout  à  l'heure. 

CLINU. 

Mais  quand  y  £era-t-elle? 
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CLITIPHO. 

Non  cogitas  hinc  longule  esse  ?  Et  nosti  mores  mulierum  : 
Dum  moliuDtur,  dum  conriantur,  annus  est. 

CLINU. 

OClilipho! 
Timeo. 

CLITIPHO. 

Respira  :  eccum  Dromonem  cum  Syro  :  una  adsunt  tibi. 

SCENA  II. 

SYRUS,  DROMO,  CLINIA,  CLITIPHO. 

STRUS. 
Ain  tu  ? 

DROMO. 

Sic  est. 

SYRUS. 

Verum  interea  dum  sermones  cœdimus, 
Illae  sunt  relictœ. 

CLITIPHO. 

Muliertibi  adest;  audin,  Clinia? 

CLINIA. 

Ego  vero  audio  nunc  demum  et  video  et  valeo,  Clitipho. 

SYRUS. 

Minime  mirum  :  adeo  inpeditœ  sunt  :  ancillarum  gregem 
Ducunt  secum. 

CLINfA. 

Perii  :  unde  illi  sunt  ancillae? 

CLITIPHO. 

Men  rogasî 

SYRUS. 

Non  oportuit  relictas  :  portant  quid  rerum! 

CLINIA. 

Hei  mihL 


à 
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CI.ITIPHOy. 

Vous  ne  songez  donc  pas  qu'elle  est  assez  loin  d'où  nous 
sommes.  Et  puis,  vous  connaissez  les  habitudes  des  femmes 
pour  s'ajuster,  se  coiffer,  il  leur  faut  un  an. 

CLINIA. 

Ah!  Clitiphon,  je  tremble... 

CLITIPHON. 

Respirez  enfin  :  voici  Dromon  et  Syrus  qui,  tous  deux,  vous 
arrivent. 

SCÈNE  IL 

SYRUS,  DROMON,  CLINIA,  CLITIPHON. 

STHUS. 

Vraiment? 

DROMON. 

C'est  comme  je  te  le  dis. 

SYRUS. 

Mais,  tandis  que  nous  taillons  des  bavettes,  elles  sont  de- 
meurées en  arrière. 

CLITIPHON. 

Vous  entendez,  Clinia;  votre  maîtresse  arrive. 

CLINIA. 

Oui,  j'entends,  je  vois  et  je  respire  enfln,  Clitiphon. 

DROMON. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  empêtrées  comme  elles  sont  :  elles 
mènent  avec  elles  toute  une  bande  de  femmes.     ) 

CLINIA.  ' 

Je  suis  perdu  !  D'où  lui  viennent  ces  ser;ifantes? 

CLITIPHON. 

Vous  me  le  demandez? 

SYRUS. 

Il  n'aurait  pas  fallu  les  quitter  :  elles  traînent  un  bagage! 

CLINIA. 

Ah!  grands  dieux I 
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SYRLS. 

Aurum,  vestem  :  et  vesperascit,  et  non  noverunt  viam. 
Faclum  a  nobis  stulte  est.  Abi  dum  tu,  Dromo,  illis  obviam  : 
Propera  :  quid  stas? 

CLINIA. 

Vae  misero  mihi,  quanta  de  spe  decidi! 

CLITIPHO. 

Quid  istuc  ?  qus  res  te  sollicitât  autem  ? 

CLINIA. 

Rogi tas  quid  siet? 
Viden  tu  ancillas,  aurum,  vestem,  quam  ego  cum  una  an- 

ciilula 
Hic  reliqui?  Unde  esse  censés? 

CLITIPHO. 

Vali,  nunc  demum  intellego. 

SYRUS. 

Di  boni,  quid  turbaest  !  ^Edes  nostraî  vix  capient,  scio. 
Quid  comedent!  Quid  ebibent!  Quid  sene  erit  nostro  mise- 

rius? 
Sed  video  eccos  quos  volebam. 

CLINIA. 

0  Jupiter!  ubinam  est  lides? 
Dum  ego  propter  te  errans  patria  careo  démens,  tu  interea  loci 
Conlocupletasti  te,  Antiphila,  et  me  in  his  deseruisti  nialis; 
Propter  quam  in  summa  infamia  sum,  et  meo  patri  minus 

sum  obsequens; 
Cujus  nunc  pudet  me  et  miseret,  qui  haruro  mores  cantabat 

mihi, 
Jlonuisse  frustra,  neque  potuisse  eum  umquam  ab  hac  me 

expellere. 
Quod  tamen  nunc  faciam  :  tum,  quum  gratum  mi  esse  po- 

tuit,  nolui. 
Nemo  est  miserior  me. 

1,  On  peut  en  voir  quelques  échaatilloos  daas  les  Dialogues  des  courtisane* 
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SYRIIS. 

De  l'or,  des  robes  !  Et  puis  il  se  fait  tard,  et  elles  ne  savent 
pas  le  chemin.  Nous  avons  l'ait  une  sottise.  Retourne  au-de- 
vant d'elles,  Dromon;  va  vite.  Tu  ne  pars  pas? 

CLINIA. 

Infortuné  !  comme  mes  espérances  sont  déçues  ! 

CLITIPHON. 

Qu'avez-vous ?  De  quoi  vous  tourmentez-vous  encore? 

CLINIA. 

La  belle  demande!  Ne  voyez-vous  pas?  Des  servantes,  de 
l'or,  des  lobes,  quand  je  l'ai  laissée  ici  avec  une  toute  petite 
esclave!  D'où  lui  vient  tout  cela,  dites-moi? 

CXITIPHON. 

Ah  !  je  commence  à  comprendre. 

SYRUS. 

Bons  dieux!  Quelle  cohue  !  Jamais  notre  maison  n'y  pourra 
suffire,  c'est  certain.  Comme  ils  vont  manger!  Comme  ils 
vont  boire  !  Peut-on  être  plus  malheureux  que  notre  bon- 
homme ?  Mais  voici  ceux  que  je  cherchais. 

CLINIA. 

0  Jupiter  !  à  qui  se  fier  ici-bas?  Pendant  que  j'erre  éperdu  à 
cause  de  vous,  loin  de  ma  patrie,  vous,  Antiphile,  vous  avez 
travaillé  à  vous  enrichir,  et  vous  m'avez  abandonné  à  mon 
malheureux  sort;  vous  pour  qui  je  me  suis  déshonoré,  pour 
qui  j'ai  désobéi  à  mon  père.  Je  rougis  maintenant,  et  j'ai 
pitié  de  moi-même.  11  m'a  prévenu  sur  tous  les  tons  des  fa- 
çons d'agir  de  ces  créatures  '.  Avis  inutiles!  il  n'a  jamais  pu 
me  détacher  d'elles.  C'est  pourtant  ce  que  je  vais  faire  au- 
jourd'hui; et,  lorsqu'on  aurait  pu  m'en  savoir  gré,  je  ne 
l'ai  pas  voulu  !  Non,  l'on  n'est  pas  plus  malheureux  que 
moi  ! 


de  Lucieb,  peinture  de  mœurs  antiques,  doni  les  modèles  ne  sont  point  perdus. 
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SYRLS. 

Hic  de  nostris  verbis  errat  videlicet, 
Quae  hic  sumus  locuti.  Clinia,  aliter  tuum  amorem,  atque 

est,  accipis  : 
Nam  et  vitast  eadera,  et  animus  te  ergaidem  ac  fuit; 
Quantum  ex  ipsa  re  conjecturam  cepiraus. 

CLINIA. 

Quid?  obsecro.  Nam  mihi  nunc  nii  rerum  omniurast 
Quod  malim,  quam  me  hoc  faiso  suspicarier. 

SYRUS. 

Hocprimum,  ut  ne  quid  hujus  ignores,  anus, 
Quae  est  dicta  mater  esse  ei  antehac,  non  fuit  : 
Ea  obiit  morlem  :  hoc  ipsa  in  itinere  alterœ 
Dum  narrât,  forte  audivi. 

CLITIPHO. 

Quaenamst  altéra? 

SYRLS. 

Mane  :  hoc  quod  cœpi  primum  enarrem,  Clitipho  : 
Post  istuc  veniam. 

cirriPHo. 
Propera. 

SYRUS. 

Jam  primum  omnium, 
Ubi  ventum  ad  œdis  est,  Dromo  pultat  fores  : 
Anus  quaedam  prodit  :  haec  ubi  aperuit  ostium. 
Continue  hic  se  conjecit  inlro,  ego  consequor  : 
Anus  foribus  obdit  pessulum,  ad  lanam  redit. 
Hic  sciri  potuit,  aut  nusquam  alibi,  Clinia, 
Quo  studio  vitam  suam  te  absente  exegerit, 
Ubi  de  inproviso  est  interveritum  mulieri  : 
Nam  ea  res  dédit  tum  existumandi  copiam 
Quotidianae  vitae  consuetudinem; 
Quae,  cujusque  ingenium  ut  sit,  déclarât  maxume  : 
Texentem  telam  studiose  ipsam  offendimus; 
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SYRUS  (à part). 

Évidemment,  il  a  mal  compris  ce  que  nous  venons  de  dire. 
(Haut.)  Clinia,  votre  maîtresse  n'est  pas  ce  que  vous  croyez. 
Sa  conduite  est  toujours  la  même  ;  son  cœur  n'a  point  changé, 
si  toutefois  nos  conjectures  sont  fondées. 

CLINIA. 

Que  dis-tu?  Parle,  je  t'en  conjure;  car  il  n'est  rien  que  je 
souhaite  pluô  en  ce  moment  que  la  fausseté  de  mes  soup- 
çons. 

SYRUS. 

D'abord,  pour  que  vous  n'ignoriez  rien  de  ce  qui  la  con- 
cerne, la  vieille,  qu'on  appelait  sa  mère,  ne  Tétait  pas.  Elle 
est  morte.  Elle  racontait  cela  à  l'autre,  chemin  faisant,  et  je 
l'ai  par  hasard  entendue. 

CLITIPHON. 

Quelle  est  cette  autre  ? 

SYRUS. 

Attendez,  Clitiphon;  laissez-moi  d'abord  conter  ce  que  j'ai 
commencé,  nous  y  arriverons  ensuite. 

CLITIPHON. 

Dépêche. 

SYRUS. 

Avant  tout,  dès  que  nous  sommes  arrivés  à  son  logis,  Dro- 
mon  frappe  à  la  porte  :  une  vieille  se  présente.  A  peine 
a-t-elle  ouvert,  qu'il  se  précipite  dans  la  maison.  Je  le  suis.  La 
vieille  pousse  le  verrou,  et  retourne  à  sa  laine.  C'était  l'occa- 
sion ou  jamais,  Clinia,  de  savoir  quelle  vie  votre  maîtresse 
a  menée  en  votre  absence,  vu  que  noustombions  chez  elle  à 
l'improviste^  c'est-à-dire  au  moment  où  nous  pouvions  le 
mieux  connaître  ses  occupations  habituelles,  qui  sont,  à  coup 
sûr,  le  meilleur  indice  pour  juger  des  goûts  d'une  personne. 
Nous  la  trouvons  occupée  à  tisser  sa  toile,  modestement  vê- 
tue en  habits  de  deuil,  sans  doute  à  cause  de  cette  vieille  qui 
est  morte.  Point  d'or,  point  de  parure,  comme  les  légumes 

18 
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Mediocriter  vestitam  veste  lugubri, 

Ejus  anuis  causa,  opinor,  quœ  erat  mortua: 

Sine  auro  :  tum  ornatam,  ila  uli  quaeornantur  sibi, 

Nulla  mal»  re  expolitam  muliehri  : 

Capillus  passus,  prolixus,  circum  caput 

Rejectus  neglegeiiter.  Pax. 

CLINIA. 

Syre  mi,  obsecro. 
Ne  me  in  Isetitiam  frustra  conjicias. 

SYRLS. 

Anus 
Subtemen  nebat  :  praiterea  una  ancillula 
Erat  ;  ea  texebat  una,  pannis  obsita, 
Neglecta^  inniunda  inluvie. 

CLITIPHO. 

Si  IhTBC  sunt,  Clinia, 
Vera,  ita  uti  credo,  quis  te  est  fortunatior? 
Sein  hanc,  quam  dicit  sordidatam  et  sordidam? 
Magnum    hoc  quoque    signumst,.  dominam    esse    extra 

noxiam, 
Quuin  ejus  tam  negligunturinternuntii. 
Nam  disciplina  est  iisdem,  munerarier 
Ancillas  primum,  ad  dominas  qui  adfectant  viam. 

CLINIA. 

Perge,  obsecro  te  :  et  cave  ne  falsam  gratiam 
Studeas  inire.  Quid  ait,  ubi  me  nominas? 

SYRUS.  ' 

Ubi  dicimus  rediisse  te,  et  rogare  uti 
Veniret  ad  te,  mulier  telam  deserit 
Continuo,  et  lacrumis  opplet  os  totum  sibi  : 
Ut  facile  scias  desiderio  id  fieri  tuo. 

CLINIA. 

Pra;  gaudio,  ita  me  di  ament,  ubi  sim  nescio  : 
Ua  tiinui. 


L'HÉAUTONTIMORUMÉNOS,  ACTE  II.       315 

qui  ne  s'habillent  que  pour  elles:  aucun  de  ces  artiflces 
imaginés  par  les  coquettes,  les  cheveux  dénoués  et  tombants, 
rejelés  négligemment  derrière  le  cou...  Chut! 


CLINIA. 

Mon  cher  Syrus,  de  grâce,  ne  me  donne  pas  une  fausse 
joie. 

SYRUS. 

La  vieille  filait  la  trame.  Il  y  avait  encore  au  même  métier 
une  petite  esclave  en  guenilles,  sale  et  repoussante  de  mal- 
propreté. 

CLITIPHON. 

Si  c'est  la  vérité,  Clinia,  comme  je  crois,  est-il  mortel  plus 
fortuné  que  vous?  Entendez-vous?  Une  esclave  malpropre 
et  malproprement  vêtue?  C'est  encore  un  bon  signe  que  la 
maîtresse  est  honnête,  quand  la  chambrière  est  si  négligée; 
car,  règle  générale,  on  commence  par  acheter  la  suivante,  si 
l'on  veut  arriver  à  la  maîtresse. 


CLINIA. 

Continue,  je  te  prie,  et  ne  fais  rien  pour  g  gner  mes 
bonnes  grâces.  Qu'a-t-elle  dit,  quand  tu  m'as  nommé? 

SYRUS. 

Quand  nous  lui  avons  dit  que  vous  étiez  de  retour,  et 
que  vous  la  priiez  de  venir  vous  voir,  la  toile  lui  tombe 
des  mains  à  Tinstant  même,  son  visage  se  baigne  de  larmes; 
et  il  est  facile  de  voir  que  c'est  le  désir  d'être  auprès  de 
vous. 

CLINIA. 

La  joie,  bonté  divine!  me  transporte  hors  de  moi.  J'ai  eu 
si  grand'  peur  ! 
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r.I-ITIPHO. 

At  ego  nil  esse  sciham.  Clinia. 
Agedum  vicissim,  Syre,  die  quae  illast  altéra. 

SYnus. 
Adducimus  tuam  Bacchidem. 

CLITIPHO. 

Hem,  quid?  Bacchidem? 
Eho  sceleste  quo  illam  ducis? 

SYRUS. 

Quo  ego  illam  ?  Ad  nos  scilicet. 

CLITIPHO. 

Ad  patremne? 

SYRUS. 

Ad  eum  ipsum. 

CLITIPHO.  , 

0  hominis  impudentem  audaciam  ! 

SYRUS. 

Heus  tu^ 
Non  fit  sine  periclo  facinus  magnum  nec  memorabile. 

CLITIPHO. 

Hoc  vide  :  in  mea  vita  tu  tibi  laudem  is  quaesitum,  scelus? 
Ubi  si  paulum  modo  quid  tête  fugerit,  ego  perierim. 
Quid  illo  facias? 

STRUS. 

At  enim. 

CLITIPHO. 

Quid  enim? 

SYRUS. 

Si  sinas,  dicam. 

CLINIA. 

Sine. 

CXITIPHO. 
STRUS. 

Ita  res  est  haec  nune,  quasi  quum^. 
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CLITIPHON. 

Quand  je  vous  disais,  Clinia,  que  vous  vous  alarmiez  pour 
rien  !  Maintenant,  Syrus,  dis-nous  quelle  est  cette  autre. 

SYRUS. 

Votre  Bacchis,  que  nous  vous  amenons. 

CLITIPHON. 

Hein  !  que  dis-tu?  Bacchis?  Mais,  scélérat,  oii  la  mènes-tu. 

SYRUS. 

OÙ  je  la  mène  ?  Chez  nous  donc  ! 

CLITIPHON. 

Chez  mon  père  ? 

SYRUS. 

Chez  lui-même. 

CLITIPHON. 

Voilà  un  effronté  coquin  ! 

SYRUS. 

Hé  !  l'on  ne  fait  pas  sans  péril  quelque  chose  de  grand  et 
de  mémorable. 

CLITIPHON. 

Prends-y  garde,  c'est  à  mes  dépens  que  tu  vas  faire  ton 
bel  exploit,  maraud  !  Pour  peu  que  tu  aies  mal  pris  tes  me- 
sures, je  suis  perdu  !  Que  prétends-tu  faire  ? 

SYRUS. 

Eh  mais... 

CLITIPHON. 

Quoi  mais? 

SYRUS. 

Si  vous  permettez,  je  veux  dire. 

CLINIA. 

Permettez-lui. 

CLITIPHON. 

Je  permets.  * 

SYRUS. 

il  en  est  de  cette  affaire-ci  présentement,  comme  si... 

18. 
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CLITIPHO. 

Quas,  malum,  ambages  mihi 
Narrare  occipit? 

rxmiA. 
Syre,  verum  hic  dicit  :  raitte.  Ad  rem  redi. 

SYRUS. 

Enimvero  reticere  nequeo  :  multimodisinjuriu'g, 
Clitipho,  neque  ferri  potis  es. 

CLINIA. 

Audiundum  hercle  est  :  tace. 

SYRUS. 

Vis  amare  :  vis  potiri  :  vis  quod  des  illi,  effici  : 
Tuum  esse  in  potiundo  periclum  non  vis  :  haudstulte  sapis: 
Siquidem  id  saperest,  velle  te  id  quod  non  potest  contingere. 
Aut  hsec  cura  illis  sunt  liabeuda,  aut  illa  cum  bis  mittenda 

sunt. 
Harum  duarum  conditionum  nunc  utram  mails,  vide  : 
Etsi  consilium,  quod  cepi,  rectum  esse  et  tutum  scio. 
Nam  apud  patrem  tua  arnica  tecum  sine  metu  ut  sit,  copiast  : 
Tum  quod  illi  argentum  es  pollicitus, eadem  bac  inveniam  via: 
Quod  ut  efficerem,  orando  surdas  jam  auris  reddideras  mibi. 
Quid  aliud  tibi  vis? 


CLITIPHO. 

Siquidem  hoc  fit. 

SYRUS. 

Siquidem,  experiundo  scies. 

CLITIPHO. 

Age  âge,  cedo  istuc  tuum  consilium,  quid  id  est? 

SYRUS. 

Adsimulabimus, 
Tuam  amicam  hujus  esse. 

CLITIPHO. 

Pulchre  :  cedo  quid  hic  facietsua? 
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CLITIPHON. 

Le  pendard!  Quel  galimatias  se  met-il  à  me  conter! 


CLINIA. 

Il  a  raison,  Syrus;  pas  tant  de  détours.  Arrive  au  fait. 

SYRUS. 

Eh  bien  !  je  ne  puis  plus  me  taire  :  vous  êtes  mille  et  mille 
lois  injuste,  Clitiphon;  vous  êtes  insupportable... 

CLINIA. 

Il  faut  l'écouter,  par  Hercule  1  Silence! 

SYRUS. 

Vous  voulez  faire  l'amour,  vous  voulez  avoir  une  maîtresse, 
vous  voulez  qu'on  vous  trouve  de  quoi  lui  donner,  et  vous 
ne  voulez  pas  courir  le  moindre  risque  dans  votre  jouissance; 
vous  n'êtes  pas  niais  dans  vos  calculs,  si  toutefois  c'est  bien 
calculer  que  de  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  avoir.  Il  faut  pren- 
dre le  bien  avec  les  charges,  ou  laisser  là  les  charges  et  le 
bien.  Laquelle  de  ces  deux  transactions  vous  paraît  préféra- 
ble ?  Choisissez.  Toutefois,  le  plan  que  j'ai  arrêté  est,  je  n'en 
doute  pas ,  excellent  et  sur.  Vous  pouvez  avoir  tranquille- 
ment votre  maîtresse  chez  votre  père  ;  c'est  aisé;  et  je  trou- 
verai, par  le  même  moyen,  l'argent  que  vous  lui  avez  promis, 
cet  argent  dont  vos  prières  m'ont  cent  fois  rebattu  les  oreilles. 
Que  voulez-vous  de  plus? 

CLITIPHON. 

Si  la  chose  a  lieu... 

SYRUS. 

Si?...  L'expérience  vous  l'apprendra. 

CLITfPHON, 

Allons,  voyons;  explique-nous  ton  plan.  Quel  est-il? 

SYRUS. 

Nous  ferons  passer  votre  maîtresse  pour  celle  de  Clinia. 

CLITIPHON. 

Bien!  Mais  la  sienne,   qu'en  fera-t-il?  Dira-t-on  aussi 
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An  ea  quoque  dicetur  hujus,  si  uoa  haec  dedecori  est  parum? 

SYRUS. 

iinmo  ad  tuatn  matrem  adducetur. 

CLITIPHO. 

Quid  eo? 

SYRUS. 

Longumst,  Clitipho, 
Si  tibi  narrera,  quamobrem  id  faciam  :  vera  causa  est. 

CLITIPHO. 

Fabulae! 
Nil  satis  firmi  video,  quamobrem  accipere  hune  rai  expédiât 
metum. 

SYRLS. 

Mane  :  habeo  aliud,  si  istuc  metuis,  quod  ambo  confitearaini 
Sine  periclo  esse. 

CLITIPHO. 

Hujusraodi  obsecro  aliquid  reperi. 

SYRUS. 

Maxume  : 
ïbo  obviam  hinc;  dicam,  ut  revortantur  doraura. 

CLITIPHO. 

Hem, 
Quid  dixti? 

SYRUS. 

Ademptum  tibi  jam  faxo  omnem  metum  : 
In  aurem  utramvis  otiose  ut  dormias. 

CLITIPHO. 

Quid  ago  nunc  ? 

CLINIA. 

Tune?  Quod  boni... 

1.  «  Il  y  a  ici  une  bienséance  et  un  art  admirables.  Comme  Anliphile  doit 
devenir  l'épouse  de  Clioia,  il  ne  convient  pas  qu'elle  se  trouve  à  un  repas  avec 
Une  fcmtoe  telle  que  Baccbis  :  voilà  la  bienséance.  C'est  chez  la  mère  de  Clili- 
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qu'elle  est  à  lui,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  scandaîe 
d'une  seule? 

SYRUS. 

Non  ;  on  la  conduira  chez  votre  mère*. 

CLITIPHON. 

Pourquoi  là? 

SYRUS. 

Il  serait  trop  long,  Clitiphon,  de  vous  expliquer  pourquoi  ; 
j'ai  de  bonnes  raisons. 

CLITIPHON. 

Des  contes  !  Je  ne  vois  rien  d'assez  solide  pour  m'engagei 
sur  ce  terrain  dangereux. 

SYRUS. 

Attendez.  Puisque  vous  avez  peur,  j'ai  un  autre  expédient 
où  vous  serez  bien  forcés  de  reconnaître  tous  deux  qu'il  n'y 
a  aucun  danger. 

CLITIPHON. 

A  la  bonne  heure,  trouve-m'en  un  comme  cp1;i. 

SYRUS. 

Très-volontiers.  Je  vais  de  ce  pas  au-devant  d'elleç  leui 
dire  de  retourner  à  leur  logis. 

CLITIPHON. 

Comment!  Que  dis-tu? 

SYRUS. 

Je  vous  débarrasserai,  par  là,  de  toute  crainte,  et  vous 
dormirez  tranquillement  sur  vos  deux  oreilles. 

CLITIPHON. 

Que  faire  à  présent? 

CLINIA. 

Vous,  profitez... 

phon  que  doit  se  faire  la  reconnaissance  d'Antiphile.  Ce  mo*„  on  la  mènera 
chez  votre  mère,  dit  par  Syrus  pour  réfuter  une  objection,  prépare  le  dénoù- 
nentgaos  que  le  spectateur  puisse  le  prévoir  :  voilà  l'art,  u  Lemonnibk. 
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CLIIIPHO. 

Syre,  die  modo 


Verum 


STRUS. 

Age  modo  :  hodie  sero  ac  nequicquarn  voles. 


CLIÎÎIA. 

Datur,  fruare,  dum  licet  :  nam  nescias... 

CLITIPHO. 

Syre,  inquam. 

SYRUS. 

Perge  porro,  tamen  istuc  ago. 

CLINIA. 

Ejus  sit  potestas  posthac  an  numquam  tibi. 

CLITIPHO. 

Verum  hercle  istuc  est  :  Syre,  Syre,  inquam,  heus  heus,  Syre. 

SYRUS. 

Concaluit  :  quid  vis? 

CLITIPHO. 

Redi,  redi. 

SYRUS. 

Adsum,  die  quid  est? 
Jam  hoc  quoque  negabis  tibi  placere. 

CLITIPHO. 

Immo,  Syre; 
Et  me  et  meum  amorem  et  famam  permilto  tibi. 
Tu  es  judex  :  nequid  accusandus  sis,  vide. 

SYRUS. 

Ridiculum  est  te  islue  me  admonere,  Clitipho  : 
Quasi  istic  minor  niea  res  agatur,  quam  lua. 
Hic  si  quid  nobis  forte  adversi  evenerit, 
Tibi  erunt  parata  verba,  huic  homini  verbera. 
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CLITIPIION. 

Syrus,  parle-moi  franchement. 

SYRUS. 

Décidez-vous  tout  de  suite;  plus  tard,  vous  le  voudrez; 
ne  sera  plus  temps. 

CLINIA. 

L'occasion  est  belle ,  saisissez-la,  puisque  vous  le  pouvez. 
Vous  ne  savez  pas... 

CLITIPIION  (à  Syrus  qui  s'éloigne) 
Syrus,  ch  bien!... 

SYRUS. 

Allez!  allez!  je  continue... 

CLINIA. 

Si  vous  le  pouvez  plus  tard  ou  jamais. 

CLITIPHON. 

Oui,  c'est  vrai,  par  Hercule!  Syrus,  Syrus,  écoute  !  Hé  !  hé'. 

Syrus! 

SYRUS  (à  part). 
Il  l'a  eue  chaude.  (Haut.)  Que  voulez-vous? 

CLITIPHON. 

Reviens,  reviens. 

SYRUS. 

Me  voici  :  dites,  qu'y  a-t-il  ?  Vous  allez  me  dire  encore 
•que  cela  ne  vous  convient  pas. 

CLITIPHON. 

Non,  Syrus,  je  te  confie  et  ma  personne,  et  mon  amour, 
et  ma  réputation.  Te  voilà  juge.  Mais  prends  garde  qu'on  ne 
puisse  t'accuser. 

SYRUS. 

11  est  plaisant  que  vous  me  donniez  ce  conseil,  Clitiphon, 
eomme  s'il  n'y  allait  pas  aussi  bien  de  mes  affaires  que  des 
vôtres.  Si,  par  hasard,  il  nous  arrivait  malheur,  vous  auriez, 
vous,  du  sermon,  et  le  (ils  de  mon  père  du  bâton.  Aussi 
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Quapropter  hœc  res  neutiquam  neglectu  est  mihi  ; 
Sed  istunc  exora,  ut  suam  esse  adsimulet. 

CUXIA. 

Scilicel 
Facturum  me  esse  :  in  eum  jam  res  rediit  locum. 
Ut  sit  necesse. 

CLITIPHO. 

Merito  te  amo,  Clinia. 

CLINIA. 

Verum  illa  ne  quid  titubet. 

SYRUS. 

Perdoctast  probe. 

CLITIPHO. 

At  hoc  demiror,  qui  tam  facile  potueris 
Persuadere  illi,  quae  solet  quos  spernere  ! 

srnus. 
In  tempore  ad  eam  veni,  quod  rerum  omniumst 
Primum  :  nam  quemdam  misère  offendi  militem 
Ejus  noctem  orantem  :  hœc  arcte  Iractabat  virum, 
Utillius  animuni  cupidum  inopia  incenderet  : 
Eademque  ut  esset  apud  te  lioc  quam  gratissimum. 
Sed  heus  tu,  vide  sis,  nequid  iraprudens  ruas. 
Patrem  novisti,  ad  bas  res  quam  sit  perspicax  ; 
Ego  te  autem  novi,  quam  esse  soleas  irapotens  : 
Inversa  verba,  eversas  cervices  tuas, 
Gemitus,  screatus,  tussis,  risus  abstine. 

CLITIPHO. 

Laudabis. 

SYRUS. 

Vide  sis. 

CUTIPHO. 

Tutemet  mirabere. 

SYRUS. 

Sed  quam  cito  sunt  consecutaî  mulieres? 
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n'ai-je  point  à  m'endormir  en  cette  occurrence.  Mais  obtepez 
de  Clinia  qu'il  fasse  passer  Bacchis  pour  sa  maîtresse. 

CLINIA. 

C'est  convenu,  je  le  ferai.  Au  point  oIj  en  sont  les  choses, 
il  y  a  urgence. 

CLITIPHON. 

J'ai  raison  de  vous  aimer,  Clinia. 

CUNIA. 

Mais  elle,  ne  gauchira-t-elle  point? 

SYRUS. 

Elle  est  bien  stylée. 

CLITIPHON. 

Vraiment,  je  m'étonne  que  tu  Taies  décidée  si  facilement 
à  venir,  elle  qui  en  rebute  tant  d'autres. 

SYRUS. 

Je  l'ai  prise  au  bon  moment,  ce  qui,  en  tout,  est  l'essen- 
tiel. J'ai  trouvé  cbez  elle  un  malheureux  soldat  qui  lui 
demandait  la  nuit.  La  (ine  mouche  amadouait  son  homme, 
pour  enflammer  ses  désirs  par  des  refus,  et  pour  s'en  faire 
après  un  mérite  auprès  de  vous.  Mais,  à  votre  tour,  n'allez 
pas  vous  jeter  ici  dans  quelque  étourderie.  Vous  connaissez 
votre  père  :  il  a  le  nez  fin  pour  ces  sortes  d'affaires  j  et  moi 
je  sais  comment  d'habitude  vous  vous  laissez  emporter. 
Point  de  mots  cachés,  point  d'airs  penchés,  point  de  soupirs  : 
il  ne  faut  ni  cracher,  ni  tousser,  ni  rire;  gardez-vous-en 
bien. 

CLITIPHON. 

Tu  seras  content. 
Observez-vous. 
Je  t'émerveillerai. 

SYRUS. 

Mais  voici  les  femmes  ;  comme  elles  nous  ont  suivis  de  près! 


SYRUS. 
CLITIPHON. 
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CLITIPHO. 

Ub  8unt?Cur  rétines? 

SYRUS. 

Jam  nunc  hœc  non  est  tua. 

CLITIPHO. 

Scio,  apud  patrem  :  at  nunc  intérim. 

SYRUS. 

Nihilo  magis. 

CLITIPHO. 

Sme. 

SYRUS. 

Non  sinam,  inquam. 

CLITIPHO. 

Quaeso  paulisper. 

SYRUS. 

Veto. 

CLITIPHO. 

Saltein  saîutare. 

SYRUS. 

Âbeas,  si  sapias.  * 

CUTIPHO. 

Eo. 

Quid  istic? 

STRUS. 

Manebit. 

CLITIPHO. 

0  honjinem  felicem. 

SYRUS. 

Ambulo. 
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CUTIPHON. 

OÙ  sont-elles  ?  Pourquoi  me  retiens-tu  ? 

SYRUS. 

Co  ii'esl  plus  votre  maîtresse  à  présent. 

CLITIPHON. 

Je  le  sais  bien  ;  chez  mon  pèrej  mais  en  attendant. 

•  SYRUS. 

Pas  davantage. 

CLITIPHON. 

Permets. 

SYRUS. 

Je  ne  permets  rien,  vous  dis-je.  " 

CUT[PH0N. 

De  grâce,  un  instant. 

SYRUS. 

Je  le  défends. 

CLITIPHON. 

Rien  qu'un  salut, 

SYRUS. 

Allez- vous-en,  si  vous  n'êtes  fou. 

CLITIPHON. 

Je  m'en  vais.  EtClinia? 


SYRUS. 

Il  restera. 

CLITIPHON. 

L'heureux  homme  ! 

SYRUS. 

Marchez  donc  ! 
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SCENA  III. 
BACCHIS,  ANTIPHILA,  CLINIA,  SYRUS. 


BACCHIS. 

Edepol  te,  mea  Antiphila,  laudo  et  fortunatara  judico. 
Id  quum  studuisli,  isti  forma;  ut  mores  consirailes  forent. 
Miniraeque,  ita  medi  ament,  miror  si  te  sibi  quisque  expetit. 
Nam  mihi  quale  ingenium  haberes,  fuit  indicio  oratio. 
Et  quum  egomet  nunc  mecum  in  animo  vitam  tuara  considère, 
Omniumque  adeo  vostrarum,  volgus  quae  ab  se  segregant; 
Et  vos  esse  istiusmodi,  et  nos  non  esse,  haud  mirabilest  : 
Nam  expedit  bonas  esse  vobis;  nos,  quibuscum  est  res,  non 

sinunt  : 
Quippe  forma  impulsi  nostra  nos  amatores  colunt  : 
Haec  ubi  inminufa  est,  iili  suum  animum  alio  conferunt; 
Nisi  si  prospectum  inlerea  aH<juid  est,  desertae  vivimus. 
Vobis  eu  m  uno  semei  ubi  aetatem  agere  decretumstviro, 
Cujus  mos  maxumest  consimiiis  vostrum,  hi  se  ad  vos  ad- 

plicant. 
Hoc  beneficio  utrique  ab  utrisque  vero  devincimini  ; 
Ut  nunquam  alla  amori  vestra  incidere  possit  calamitas. 


ANTIPHILA. 

Nescio  alias  :  me  quidem  semper  scio  fecisse  sedulo. 
Ut  ex  illius  commodo  meum  compararem  commodum. 

CLINIA. 

Ah, 
Ergo,  mea  Antiphila,  tu  nunc  sola  reducem  me  in  patriam 

facis  : 
Nam  dum  abs  te  absum,  omnes  mihi  labores  fuere,  quos 

cepi,  levés, 
PraDterquam  tui  carendum  quod  erat 
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SCÈNE  III. 

BACCHIS,  ANTIPHILE,  CLINIA,  SYRUS, 

Troupe  de  servantes. 

BACCHIS. 

Par  Pollux!  ma  chère  Antiphile,  je  vous  félicite  et  vous 
estime  heureuse  de  vous  être  étudiée  à  ce  que  votre  conduite 
répondît  à  votre  beauté,  et  je  ne  m'étonne  plus,  bonté  divine! 
que  chacun  vous  recherche.  J'ai  pu  juger  de  votre  caractère 
par  notre  conversation.  Et  quand  je  réfléchis  à  la  vie  que  vous 
menez,  ainsi  que  toutes  celles  qui  se  séquestrent  du  monde, 
je  ne  trouve  pas  surprenant  que  vous  soyez  ce  que  vous 
êtes  et  que  nous  ne  le  soyons  pas.  Vous  avez  tout  profit  à 
être  vertueuses;  ec  nous,  ceux  avec  qui  nous  avons  affaire 
ne  nous  le  permettent  pas.  Car  nos  amants  ne  cultivent  notre 
connaissance  qu'à  cause  de  notre  beauté.  Dès  qu'elle  est 
passée,  ils  vont  porter  ailleurs  leurs  hommages,  et  si,  durant 
ce  temps,  nous  ne  nous  sommes  pas  ménagé  quelques  res- 
sources, nous  vivons  dans  l'abandon.  Vous,  dès  que  vous  vous 
êtes  décidées  à  passer  votre  vie  avec  un  seul  homme,  dont 
les  goûts  sont  tout  à  fait  conformes  aux  vôtres,  on  s'attache 
exclusivement  à  vous.  C'est  un  véritable  échange  de  bons 
égards  qui  vous  unit  l'un  à  l'autre,  en  sorte  qu'aucun  mal- 
heur ne  vient  s'abattre  sur  votre  amour. 

ANTIPHILE. 

J'ignore  ce  que  sont  les  autres;  mais  je  sais  que  j'ai  tou- 
jours mis  mes  soins  à  faire  mon  bonheur  du  bonheur  de  Clinla. 

CLINIA  (à  part). 
Ah!  aussi  c'est  toi  seule,  cbère  Antiphile,  qui  m'as  fait 
revenir  dans  ma  patrie.  Tant  que  j'ai  été  séparé  de  toi,  tous 
les  maux  que  j'ai  soullert?  m'ont  paru  légers,  sauf  le  chagrin 
de  ne  pas  te  voir. 
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8TRUS. 

Credo. 

CLINIA. 

Syre,  vixsulTero. 
Hoccine  me  miserum  non  licere  meo  modo  ingenium  frui? 

SYRUS. 

Immo,  ut  patrem  tuum  vidi,  partes  diu  etiam  duras  dabit 

BACCHIS. 

Quisnam  hic  adulescens  est,  qui  intuitur  nos? 

ANTIPHILA. 

Ah,  rétine  me,  obsecro. 

BACCHIS. 

Amabo,  quid  tibi  est? 

ANTIPHILA. 

Disperii,  perii  misera. 

BACCHIS. 

Quid  stupes, 
Antipbila? 

ANTIPHILA. 

Videon  Cliniam,  an  non  ? 

BACCHIS. 

Quem  vides  ? 

CLINIA. 

Salve^  anime  mi. 

ANTIPHILA. 

0  mi  Clinia,  salve. 

CLlNlA. 

Ut  vales? 

ANTIPHILA. 

Salvum  venisse  gaudeo. 

CLINIA. 

Teneone  te, 
Antiphila,  maxume  animo  exoptatam  nieot 

1.  Quelle  pureté,  quelle  délicatesse,  quel  charme  ravissant  dans  cette  9cèaa« 


I 
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SYRUS. 

Je  le  crois. 

CLINIA. 

Syrus,  je  n'y  tiens  plus.  Malheureux  que  je  suis  de  ne 
pouvoir  l'aire  ce  que  je  voudrais  ! 

SYRUS. 

Oh!  de  l'humeur  dont  j'ai  vu  votre  père,  il  vous  en  fera 
longtemps  voir  de  dures. 

BACr.HIS. 

Quel  est  donc  ce  garçon  qui  nous  regarde? 

ANTIPHILE. 

Ah!  soutenez-moi,  je  vous  en  priel 

BACCHIS. 

De  grâce,  qu'avez-vous? 

ANTIPHILE. 

Je  me  meurs. 

BACCHIS. 

Je  ne  sais  que  faire,  malheureuse!  D'où  vient  cette  dé- 
faillance, Antiphile? 

ANTIPHILE. 

Est-ce  Clinia  que  je  vois?  Ou  bien  est-ce  une  erreur? 

BACCHIS. 

Qui.  voyez-vous? 

CLINIA. 

Salut,  ma  chère  amie. 

ANTIPHILE, 

Cher  Clinia,  salut. 

CLINIA. 

Etes-vouB  en  bonne  santé  ? 

ANTIPHILE. 

Vous  revenez  sain  et  sauf,  et  je  suis  heureuse. 

CLINIA. 

Est-ce  bien  vous  que  je  presse  dans  mes  bras,  Antiphile, 
vous  que  mon  cœur  souhaitait  si  ardemment  >  ? 

dont  la  brièveté  même  est  un  trait  d'habileté  et  de  finesse  1 
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SYRUS. 

Ite  intro  :  nam  vos  jamdudum  exspectat  senex. 


ACTUS  III. 

SCENA  I. 
CHREMES,  MENEDEMUS. 

CHREMES. 

Luciscit  hoc  jam.  Cesso  pultare  ostium 

Vicini,  primum  e  me  ut  sciât  sibi  filium 

Rediisse.  Etsi  adulescentem  hoc  nolle  intellego. 

Verum,  quum  videam  miserum  hune  tam  excruciarier 

Ejus  abitu,  celem  lam  insperatum  gaudium, 

Quum  illi  pericli  nihil  ex  indicio  siet? 

Haud  faciam  :  nam  quod  potero  adjutabo  senera. 

Item  ut  fUium  meum  amico  atque  aiquali  suo 

Video  inservire,  et  socium  esse  in  negotiis  ; 

Nos  quoque  senes  est  aequum  senibus  obsequi. 

MENEDEMUS. 

Aut  ego  profecto  ingenio  egregio  ad  miserias 
Natus  sum,  aut  iilud  falsumst,  quod  volgo  audio 
Dici,  diem  adimere  œgritudinem  hominibus  : 
Nam  mihi  quidem  quotidie  augescit  raagis 
De  filio  aegritudo  ;  et  quanlo  diutius 
Abest,  magis  cupio  tanto,  et  magis  desidero. 

CHREMES. 

Sed  ipsum  foras  egressum  video  ;  ibo,  adloquar. 
Menedeme,  salve  :  nuntium  adporlo  tibi, 
Cujus  maxume  te  (ieri  participem  cupis. 

1.  Le  souper  chez  Chrêmes  et  la  nuit  oui  l'a  suivi  sont  supposés  se   pass«r 
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SYRUS. 

Entrez,  entrez;  il  y  a  longtemps  que  vous  attend  mon 
vieux  maître. 


ACTE  III. 

SCÈNE  I. 
CHRÊMES,  seul;  puis  MÉNÉDÈME. 

CHRÊMES. 

Le  Jour  commence  à  paraître*.  Allons  frapper  à  la  porte 
du  voisin,  pour  être  le  premier  à  lui  annoncer  le  retour  de 
son  (ils.  Le  jeune  homme  ne  s'en  soucie  pas ,  je  le  com- 
prends. Mais,  quand  je  vois  ce  pauvre  père  si  malheureux 
de  son  absence,  puis-je  lui  cacher  cette  joie  inattendue, 
surtout  si  le  fils  ii'a  rien  à  craindre  de  mon  indiscrétion. 
Non,  je  parlerai  et  je  servirai  de  mon  mieux  le  bonhomme. 
Puisque  je  vois  mon  fils  s'employer  en  faveur  de  son  ami, 
de  son  compagnon  d'âge ,  et  s'associer  à  ses  entreprises, 
nous  aussi,  vieillards,  nous  devons  venir  en  aide  aux  vieillards. 

MÉNÉDÈME    (à  part). 

Ou  je  suis  certainement  destiné,  par  mon  caractère,  à 
d'insignes  malheurs,  ou  rien  n.'est  faux  comme  le  proverbe 
que  j'entends  répéter  chaque  jour  :  «  Le  temps  adoucit  nos 
chagrins.  »  Pour  ma  part,  chaque  jour  je  sens  augmenter 
le  chagrin  que  me  cause  mon  fils;  et  plus  son  absence  se 
prolonge,  plus  je  le  désire  et  le  regrette. 

CHRÊMES. 

Mais  je  le  vois  déjà  dehors.  Allons  lui  parler.  Bonjour, 
Ménédème.  Je  vous  apporte  une  nouvelle  qui,  je  ciois,  vous 
intéresse  vivement. 

entre  le  second  et  le  troisième  acte.. 

»9. 
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MENEDF.MUS. 

Numquidnam  de  gnato  meo  audisti,  Chrême? 

CHREMES. 

Valet  atque  vivit. 

MENEDEMUS. 

Ubinamst  quaeso? 

CHREMES. 

Apad  me  domi. 

HENEOEHUS. 

Meus  gnatus? 

CHREMES. 

Sic  est. 

MENEDEMUS. 

Venit? 

CHREMES. 

Certe. 

MENEDEMtS. 

Clinia. 


Meus  venit? 


CHREMES. 


Dixi. 


MENEDEMUS. 

Eamus,  duc  me  ad  eum,  obsecro. 

CHREMES. 

Non  volt  te  scire  se  redisse  etiara,  et  tuum 
Conspectum  fugitat  ;  propter  peccatuin  hoc  timet, 
Ne  tua  duritia  antiqua  illa  etiam  adaucta  sit. 

MENEDEMUS. 

Non  tu  ei  dixisti  ut  essem  ? 

CHREMES. 

Non. 

MENEDEMUS. 

Quamobrem,  Chrême? 


CHREMES. 
HÉNÉDÈME. 
CHRÊMES. 
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HÉr^ÉDÈME. 

Savez-vous  quel«[ue  chose  sur  mon  fils,  Chrêmes 

CHRÊMES. 

fl  vit,  il  est  en  bonne  santé. 

MÉNËDÈMB. 

Où  est-il,  de  grâce  ? 

CHRÊMES. 

Chez  moi,  à  la  maison. 

MÉNÉDÈME. 

Mon  fils? 
Lui-même. 
Il  est  revenu  ? 
Oui. 

HÉNÉDÈME. 

Clinia,  mon  fils!  Il  est  revenu? 

CHRÊMES. 

Je  viens  de  vous  le  dire. 

MÉNÉDÈME, 

Allons;  conduisez-moi  auprès  de  lui,  je  vous  en  prie. 

CHRÊMES. 

11  ne  veut  pas  que  vous  sachiez  son  retour;  il  fuit  votre 
présence  :  il  craint  que  sa  faute  n'ait  fait  qu'augmenter  votre 
première  rigueur. 

MÉNÉDÈME. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit  quels  sont  mes  senti* 
ments? 

CHRÊMES. 

Non. 

MÉNÉDÈME. 

Pourquoi,  Chrêmes? 


I 
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CHREMES. 

Quia  pessume  istuc  in  te  atque  in  illuin  consulis, 
Si  te  tam  leni  et  victo  animo  esse  ostenderis. 

MEN'EDEMUS. 

Non  possum  :  satis  jam,  satis  pater  durus  fui. 

CHREMES. 

Ah, 
Vehemens  in  utramque  partem,  Menedeme,  es  nimis, 
Aut  largitate  nimia  aut  parsimonia. 
In  eandem  fraudera  ex  hac  re  atque  ex  illa  incides. 
Primum  olim  potius  quam  paterere  filium 
Commetare  ad  mulierculam,  quae  paululo 
Tum  erat  contenta,  cuique  erant  grata  omnia; 
Proterruisti  hinc.  Ea  coacta  ingratiis 
Postilla  cœpit  victum  volgo  quœrere. 
Nunc  quum  sine  magno  intertrimento  non  potest 
Haberi,  quidvis  dare  cupis.  Nam,  ut  tu  scias 
Quam  ea  nunc  instructa  pulclne  ad  perniciera  siet, 
Primum  jam  anciilas  secum  adduxit  plus  decem, 
Oneratas  veste  atque  auro.  Satrapes  si  siet 
Amator,  numquam  sufferre  ejus  sumptus  queat  : 
Nedum  tu  possis. 

MEXEDEMUS. 

Estne  ea  intiis? 

CHREMES. 

Sit,  rogas? 
Sensi  :  nam  unam  ei  cenam  atque  ejus  comitibus 
Dedi  :  quodsi  iterum  mihi  sit  danda,  actum  siet. 
Nam,  ut  alia  omittam,  pytisando  modo  mihi 

3.  «  11  n'appartieot  pas  à  la  comédie  de  tracer  aux  hommes  ex  professa' 
un  plan  de  conduite  sage  et  modérée.  Elle  ne  nous  enseigne  à  nariguer  entre 
les  récifs,  qu'en  nous  montrant  les  naufragés  de  l'un  et  de  l'autre  rivage. 
C'est  par  l'exemple  des  deux  excès  contraires  qu'elle  nous  indique  la  ligne 
droite  et  sûre...  Quand  Menedeme  a  appris  le  départ  de  son  fils,  ei  l'ait  sur  sa 
propre  conduite  un  douloureux  retour,  où  serait  le  comique,  si  Henedème 
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CHRÊMES. 

Parce  que  vous  comprendriez  mal  votre  intérêt  et  le 
■sien  en  lui  laissant  voir  une  âme  apaisée  et  vaincue. 

MÉNÉDÈME. 

Impossible;  c'est  assez,  c'est  assez  se  montrer  rigoureux 
père. 

CHRÊMES. 

Ah  !  Ménédème ,  vous  vous  jetez  brusquement  d'un 
extrême  à  l'autre  :  trop  de  prodigalité  ou  trop  de  parci- 
monie. Des  deux  côtés ,  vous  tomberez  dans  les  mêmes 
fautes  ••  Autrefois,  loin  de  laisser  votre  fils  courtiser  une 
pauvre  fille,  qui  n'était  pas  exigeante  et  à  laquelle  tout 
agréait,  vous  lui  avez  fait  peur  et  l'avez  chassé  de  chez  vous. 
Cette  fille,  poussée  par  la  misère,  s'est  mise  alors,  pour 
vivre,  à  trafiquer  de  ses  charmes.  Aujourd'hui  qu'on  ne 
peut  l'avoir  qu'en  faisant  une  grande  brèche  à  son  bien, 
vous  êtes  prêt  à  tout  donner.  Eh  bien  !  il  faut  que  vous 
sachiez  comme  elle  est  admirablement  instruite  à  ruiner  les 
gens.  D'abord,  elle  a  amené  avec  elle  plus  de  dix  servantes 
chargées  d'or  et  de  robes.  Eùt-elle  un  satrape  pour  amant, 
il  ne  pourrait  pas  suffire  à  ses  dépenses;  et  vous,  à  plus 
forte  raison. 

MÉNÉDÈME. 

Est-ce  qu'elle  est  chez  vous? 

CHRÊMES. 

Vous  demandez  si  elle  y  est?  Je  m'en  suis  bien  aperçu,  in 
lui  ai  donné  un  souper  à  elle  et  à  sa  suite.  Un  second  repas 
■de  ce  genre,  et  je  suis  ruiné.  Ainsi,  sans  parler  du  reste, 
rien  qu'en  le  dégustant,  que  de  vin  elle  m'a  bu  !  Elle  disait: 

s'arrêtait  au  juste  milieu  entre  la  sévérité  qui  lui  a  fait  perdre  son  enfant,  et 
4'iudulgence  qui  peut  le  lui  rendre?  Au  contraire,  après  avoir  été  dur,  ii  s'em- 
porte d'un  seul  bond  à  l'autre  excès,  tourne  contre  lui-même  toute  sa  rigueur, 
-et  se  promet  de  ne  plus  résister  en  rien  à  son  fils,  si  jamais  il  le  retrouve.  Sa 
«econde  faute  n'est  pas  moins  grave  que  la  première  :  c'est  là  ce  qui  soutient 
l'intérêt  de  la  pièce  et  ce  qui  en  complète  l'enseignement,  a  Goillaums  Guuot. 


338  HEAUTON  TIMORUMENOS. 

Quid  vini  absiimpsit?  Sic  hoc,  dicens  :  Asperum 
Pater  hoc  est;  aliud  lenius  sodés  vide. 
Relevi  dolla  omnia:  omnis  sérias  : 
Omiiis  sollicitos  habui  :  atque  haec  una  nox  : 
Quid  le.futurum  censés,  quem  adsidue  exedentî 
Sic  me  di  amabunt,  ut  me  tuarum  miseritumst, 
Menederae,  fortunarum. 

MENEDEMUS. 

Faciat  quod  lubet  : 
Sumat,  consumât,  perdat,  decretumst  pati, 
Dum  illum  modo  habeam  mccum. 

CHREMES. 

Si  certumst  tibi 
Sic  facere,  illud  permagni  relerre  arbitrer, 
Ut  ne  scientem  sentiat  te  id  sibi  dare. 

MEXEDEMUS. 

Quid  faciam  ? 

CHREMES. 

Quidvis  potius  quam  quod  cogitas. 
Per  alium  quemvis  ut  des  :  falli  te  sinas 
Technis  per  servolum .:  etsi  subsensi  id  quoque, 
Illos  ibi  esse  et  id  agere  inter  se  clanculum. 
Syruscum  ilio  vestro  consusurrant;  conferunt 
Consilia  adulescentes  :  et  tibi  perdere 
Talentum  hoc  pacto  satius  est,  quam  illo  minam. 
Non  nunc  pecunia  agitur,  sed  illud,  quomodo 
Minimo  periclo  id  demus  adulescentulo. 
Nam  si  semel  tuum  animum  ille  intellexerit, 
Prius  proditurum  te  tuam  vitam,  et  prius 
Pecuniam  omnem,  quam  abs  te  amittas  lilium  :  hui, 
Quantam  feiiestrara  ad  nequitiem  patefeceris  ! 
Tibi  autem  porro  ut  non  sit  suave  vivere  : 
Nam  détériores  omnes  sumus  licentia. 
Quodcumque  incident  in  mentem,  volet  :  neque  id 
Putabit  pravum  an  rectum  sit,  quod  petet. 
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«  Il  est  dur.  celui-ci,  cher  père  ;  un  plus  doux,  je  vous  prie, 
voyez  donc  !  »  J'ai  enlevé  la  poix  de  tous  mes  tonneaux,  de 
toutes  mes  cruches  :  tout  mon  monde  a  été  sur  pied,  et  cela 
pour  une  seule  nuit.  Que  deviendrez-vous, dites-moi,  quand 
elles  vous  grugeront  sans  désemparer?  Bonté  divine!  Mé- 
nédème,  j'ai  grand'pitié  de  votre  sort. 

MÉNÉDÈME. 

Qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  ;  qu'il  prenne ,  qu'il  dépense, 
qu'il  gaspille,  je  suis  décfdé  à  endurer  tout,  pourvu  que  je 
l'aie  près  de  moi. 

CHREMES. 

Si  vous  êtes  résolu  à  faire  ainsi ,  je  crois  qu'il  est  de  la 
plus  haute  importance  de  ne  pas  lui  laisser  voir  que  vous 
lui  donnez  sans  compter. 

MÉNÉDÈHE. 

Comment  faire? 

CHRÉMÈS. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  plutôt  que  ce  que  vous  avez 
dans  l'idée.  Donnez,  par  l'entremise  de  n'importe  qui;  laissez- 
vous  prendre  aux  pièges  d'un  valet  ;  d'autant  que  j'ai  flairé 
quelque  complot:  ils  s'en  occupent,  ils  se  concertent  en 
secret.  Syrus  a  jasé  tout  bas  avec  votre  esclave;  ils  ont  sou- 
mis leur  plan  aux  jeunes  gens.  Il  vaut  mieux  que  vous  per- 
diez un  talent  de  cette  manière ,  que  de  l'autre  une  mine. 
Ce  n'est  pas  d'argent  qu'il  s'agit  en  ce  moment  :  il  faut 
trouver  moyen  de  donner  au  jeune  homme  avec  le  moins 
de  danger  possible.  Car  s'il  se  doute  de  votre  disposition, 
que  vous  sacrifierez  votre  vie  et  votre  fortune  plutôt  que  de 
le  perdre,  grands  dieux  !  quelle  fenêtre  vous  lui  aurez  ou- 
verte à  la  ruine  !  Pour  vous-même ,  la  vie  vous  deviendrait 
à  charge  ;  car  la  licence  nous  rend  tous  dépravés.  Tout  ce 
qui  lui  passera  par  la  tète,  il  le  voudra;  il  ne  se  souciera 
pas  que  ses  exi^^nces  soient  vraisemblables  ou  non  ;  et  vous, 
vous  ne  pourrez  souiïrir  la  perte  de  votre  lils  et  de  votre 
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Tu  rem  perire,  et  ipsum  non  fwleris  pati. 
Dare  denegaris  :  ibit  ad  illud  illico, 
Que  maxume  apud  le  se  valere  sentiet, 
Abiturum  se  abs  te  esse  illico  rninitabitur. 

MENEDEMLS. 

Videre  verum,  atquc  ita  uti  les  est,  dicere. 

CHREMES. 

Somnum  hercle  ego  bac  nocte  oculis  non  vidi  meis. 
Dura  id  quaero,  tibi  qui  filium  restituerem. 

MENEDEMLS. 

Cedo  dextram  ;  porro  te  idem  oro  ut  facias.  Chrême. 

CHREMES. 

Paratus  sum. 

MENEDEMUS. 

Sein  quid  nunc  facere  te  voloî 

^  CHREMES. 

Die. 

MENEDEMUS. 

Quod  sensisti  illos  me  incipere  fallere, 
Id  utmaturent  facere  :  cupio  illi  dare, 
Quod  volt;  cupio  ipsum  jam  videre. 

CHREMES. 

Operam  dabo. 
Paulum  hoc  negoti  mi  obstat  :  Simus  et  Crito 
Vicini  nostri  hic  ambigunt  de  finibus  : 
Me  cepere  arbitrum  :  ibo  ac  dicam,  ut  dixeram 
Operam  daturum  me,  hodie  non  posse  lis  dare. 
Continuo  hic  adsum. 

MENEDEMUS. 

Ita  quœso.  Di  vostram  tidem  ! 
Ita  comparatam  esse  hominum  naturam  omnium, 
Aliéna  ut  melius  videant  et  dijudiceut. 
Quam  sua?  An  eo  fit,  quia  in  re  nostra  aut  gaudio 
Sumus  praepedilinimio  aut  œgritudine? 
Hic  mihi  nunc  quanto  plus  sapit,  quam  egomet  mihi? 
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avoir.  Reluserez-vous  de  lui  donner,  il  aura  tout  aussitôt 
recours  au  moyen  qu'il  saura  infaillible  sur  votre  esprit  :  il 
vous  menacera  de  partir  sur-le-champ. 

MÉNÉDftME. 

Vous  voyez  juste,  et  vous  dites  la  chose  comme  elle  est. 

CHUKMKS. 

Par  Hercule ,  je  n'ai  pas  clos  Tœil  de  la  nuit,  pour  cher- 
cher les  moyens  de  vous  rendre  votre  fils. 

MÉNÉDÈME. 

Votre  main.  Chrêmes  :  achevez  votre  œuvre,  je  vous  en  prie. 

CHRÊMES. 

Je  suis  prêt. 

MÉNKDÈME. 

Savez-vous  ce  que  je  désire  que  vous  fassiez  à  présent  ? 

CHRÊMES. 

Dites. 

MÉNÉDÈME. 

Puisque  vous  vous  êtes  aperçu  qu'on  a  dessem  de  me  trom- 
per, faites  qu'on  se  hâte  :  je  désire  lui  donner  ce  qu'il  veut, 
et  je  désire  aussi  le  voir. 

CHRÊMES. 

J'y  ferai  de  mon  mieux.  J'ai  une  petite  affaire  à  régler. 
Simus  et  Criton ,  nos  voisins ,  sont  en  contestation  pour  des 
limites  :  ils  m'ont  pris  pour  arbitre.  Je  vais  aller  leur  dire 
que,  malgré  ma  promesse  de  m'en  occuper,  je  ne  le  puis 
aujourd'hui.  Je  reviens  à  l'instant. 

MÉNÉDÈME. 

Oh!  oui,  je  vous  en  prie.  (Seul.)  Bonté  divine!  Telle  est 
donc  notre  nature  à  tous  que  chacun  voit  et  juge  beaucoup 
mieux  les  affaires  d'autrui  que  les  siennes.  Est-ce  donc 
parce  que,  dans  ce  qui  nous  intéresse,  nous  sommes  aveuglés 
par  l'excès  de  la  joie  ou  du  chagrin?  Comme  il  comprend 
bien  mieux  ma  situation  que  moi-même  ! 
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CHREHF.S. 

nissolvi  me,  otiosus  operam  ul  tihi  darem. 
Syrus  est  prehendendus  atque  adhortandus  raibi. 
A  me  nescio  quis  exit  :  concède  hinc  domum, 
Ne  nos  inter  nos  consentire  sentiant. 

SCENA  II. 
SYRUS,  CHREMES. 

SYRUS. 

Hac  illac  circumcursa  :  inveniendumst  tamen 
Argentum;  intendenda  in  senem  est  fallacia. 

CHREMES. 

Num  me  tefellit  hosce  id  siruere?  Videiicet 
nie  Cliniaï  servos  tardiusculust; 
Idcirco  huic  nostro  traditast  provincia. 

SYRUS. 

Quis  hic  loquitur  ?  Perii.  Numnam  haec  audivit? 

CHREMES. 

Syre! 

SYRUS. 

Hem? 

CHREMES. 

Quid  tu  istic? 

SYRUS. 

Recte  equidem  :  sed  te  miror,  Chrême, 
Tarn  mane,  qui  heri  tantum  biberis. 

CHREMES. 

Nil  nimis. 

SYRUS. 

Nil,  narras?  Visa  verost,  quod  dici  solet, 
Aquiise  senectus. 

.  On  croyait  chez  les  anciens  que  le  bec  de  l'aigle,  détenu  vieux,  se  cour^ 
b&it  tellemecit  que  l'oiseau  ne  pouvait  plus  l'ouvrir  pour  manger,  et  qu'il  m 
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CHREMES  (revenant). 
Je  me  suis  dégagé,  alin  de  travailler  pour  vous  à  mon  aise. 
Il  me  t;iut  d'abord  prendre  Syrus  à  part  et  lui  l'aire  la  leçon. 
Mais  quelqu'un  sort  de  chez  moi.  Rentrez,  de  peur  qu'on  ne 
s'aperçoive  que  nous  sommes  d'intelligence. 

SCÈNE  II. 
SYRUS,  CHRÊMES. 

SYRUS  (à  part). 

Allons!  mets-toi  en  campagne  :  il  faut  à  toute  force  li-oiivcr 
de  l'argent.  Tendons  un  piège  au  bonhomme. 
CHKÉMÊS  (à  part). 

N'ai-je  pas  bien  deviné  leur  complot?  Il  est  probable  que 
le  valet  de  Clinia  est  un  lourdaud  :  voilà  pourquoi  l'on  a 
chargé  le  nôtre  de  la  commission. 

SYRUS  (à  part). 

Qui  parle  ici?  (Apercevant  Chrêmes.)  Je  suis  perdu!  M'au- 
rait-il  entendu? 

CHRÊMES. 


Syrus ! 
Hein? 
Que  fais-tu  là? 


SYRUS. 
CHRÊMES. 


SYRUS. 

Moi?  pas  grand'chose.  Mais  vous,  je  vous  admire,  Chrê- 
mes, d'être  levé  si  matin,  après  avoir  tant  bu  hier. 

CHRÊMES. 

Pas  trop. 

SYRUS. 

Pas  trop,  dites-vous?  Vous  nous  avez  fait  voir,  comme  on 
dit,  la  vieillesse  de  l'aigle'. 

faisait  plus  que  boire. — Voyez  Pline,  Hist.  nat.,  X,  11.  Je  ne  sais  si  la  scieaee 
moderne  a  confirmé  cette  assertion. 
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CHItKURS. 

Eia. 

STRUS. 

Mulier  commoda  et 
Faceta  haec  meretrix. 

CHREMES. 

Sane  idem  visa  est  mihi. 

SYRUS. 

Et  quidem  hercle  forma  luculenla. 

CHREMES. 

Sic  satis. 

SYRLS. 

Ita  non  ut  oliro,  sed  uti  nune,  sane  bona  : 

Minimeque  miror,  Cliniahanc  si  dépérit. 

Sed  habet  patrem  quendam  avidum,  miserum,  atque  aridum. 

Vicinum  hune  :  nostin?  AI  quasi  is  non  diuitiis 

Abundet,  gnatus  ejus  profugit  inopia, 

Scis  esse  factum  ut  dico  ? 

CHREMES. 

Quidego  ni  sciam? 
Hominem  pistrino  dignum. 

SYRUS. 

Quem? 

CHREMES. 

Istunc  servolum 
Dico  adulescentis. 

SYRUS, 

Syre,  tibi  timui  maie. 

CHREMES. 

Qui  passus  est  id  fieri. 

SYRUS. 

Quid  faceret? 

CHREMES. 

Rogas? 
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CHRÊMES. 

Assez  là-dessus. 

SYRUS. 

C'est  une  femme  avenante  et  enjouée  que  cette  cour- 
tisane ! 

CHRÊMES. 

Oui,  je  l'ai  trouvé  aussi. 

SYRUS. 

Et,  par  Hercule,  belle  comme  le  jour. 

CHREMES. 

Elle  n'est  pas  mal. 

SYRUS. 

Ah  !  elle  n'est  pas  comme  de  votre  temps  ;  mais,  pour  le 
nôtre,  elle  est  bien,  et  je  ne  m'étonne  pas  du  tout  que 
Clinia  en  soit  fou.  Mais  il  a  pour  père  un  avare,  un  vilain, 
un  ladre,  notre  voisin  :  le  connaissez-vous?  Comme  s'il  ne 
regorgeait  pas  d'argent,  son  fils  a  été  contraint  de  le  quitter 
par  trop  de  misère.  Savez-vous  que  le  fait  est  comme  je 
vous  le  dis? 

CHRÉMÈS. 

Comment  ne  le  saurais-je  pas  ?  C'est  un  homme  digne  du 
moulin. 

SYRUS. 

Qui? 

CHRÊMES. 

Je  parle  du  misérable  valet  de  ce  jeune  homme... 

SYRUS  (à  part). 

Syrus,  j'ai  tremblé  pour  toi. 

CHRÊMES. 

Qui  l'a  laissé  faire. 

SYRUS. 

Comment  l'empêcher? 

CHRÊMES. 

Belle  demande!  Trouver  quelque  chose,  imaginer  une 
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Aliquid  reperiret,  lingeret  fallacias, 
Unde  esset  adulescenli,  amicae  quod  daret, 
Atque  hune  difficilem  invitum  servaret  senem. 

SYRUS. 

Garris. 

CHREMES. 

HaBC  facla  ab  illo  oportebat,  Syre. 

SYRUS. 

Eho  quseso  laudas,  qui  héros  fallunt? 

CHREMES. 

In  loco 
Ego  vero  laudo. 

SYRUS. 

Recle  sane. 

CHREMES. 

Quippe  quia 
Magnarum  saepe  id  remedium  aBgritudinumest 
Jam  huic  mansisset  unicus  gnatus  domi. 

SYRUS. 

Jocon  an  serio  ille  haec  dicat  ncscio  ; 

Nisi  mihi  quidem  addit  animum,  quo  lubeat  magis. 

CHREMES. 

Et  nunc  quid  exspectat,  Syre?  an  dum  hiiic  denuo 
Abeat,  quum  tolerare  illius  sumptus  non  queat? 
Nonne  ad  senem  aliquam  fabricam  fingit? 


SYRUS. 


Stolidus  est. 


CHREMES. 

At  te  adjutare  oportet  adulescentuli 
Causa. 

SYRUS. 

Facile  equidem  facere  possum,  si  jubcs 
Elenim  quo  pacto  id  fieri  soleat,  calleo. 
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ruse  pour  fournir  au  jeune  homme  de  quoi  donner  à  sa 
maîtresse,  et  sauver  malgré  lui  ce  vieillard  intraitable. 

SYRUS. 

\ous  plaisantez  ! 

CHRÉHÈS. 

Voilà,  Syrus,  ce  qu'il  devait  faire, 

SYRUS. 

Quoi!  sérieusement,  vous  approuvez  ceux  qui  trompent 
leurs  maîtres? 

CHRÊMES. 

A  l'occasion,  oui,  je  les  approuve. 

SYRUS. 

C'est  juste,  en  effet. 

CURÉMÈS. 

N'est-ce  pas  quelquefois  un  remède  à  de  grands  chagrins? 
Ainsi  le  voisin  aurait  gardé  chez  lui  son  fils  unique. 

SYRUS  (à  part). 

Plaisante-t-il  ou  parle-t-il  sérieusement,  je  ne  sais.  A 
coup  sûr,  il  me  donne  du  cœur  à  ce  que  je  veux  faire. 

CHRÊMES. 

Et  maintenant  qu'attend-il,  Syrus?  Que  son  maître  s'éloigne 
une  seconde  fois,  quand  il  ne  pourra  plus  fournir  aux  dé- 
penses de  sa  belle?  Ne  machine-t-il  pas  quelque  chose  contre 
le  vieillard  ? 

SYRUS. 

C'est  un  imbécile. 

CHRÊMES. 

A  toi  donc  de  lui  venir  en  aide  dans  l'intérêt  du  jeune 
homme. 

SYRUS. 

Ce  m'est  chose  facile,  si  vous  l'exigez;  car  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  je  la  connais  à  fond. 
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CHBEMES. 

Tanto  hercle  melior. 

SYRUS. 

Non  est  mentiri  meum. 

CHREMES. 

Fac  ergo. 

SYRUS. 

At  heus  tu,  facilodum  eadem  liœc  meminerist 
Si  quid  biiius  simile  forte  aliquando  evenerit. 
Ut  sunt  humana,^us  ut  faciat  filius. 

*  CHREMES. 

Non  usus  veniet,  spero. 

SYRUS. 

Spero  hercle  ego  quoque  : 
Neque  eo  nunc  dico,  quo  quicquam  illum  senserim  ; 
Sed  si  quid,  ne  quid.  Quse  sit  ejus  aetas,  vides; 
El  naB  ego  le,  si  usus  veniat,  magnifiée.  Chrême, 
Tractare  possim. 

CHREMES. 

De  istoc,  quum  usus  venerit, 
Videbimus  quod  opus  sit  :  nunc  istuc  âge. 

SYRUS. 

Nunquam  commodius  unquara  herum  audivi  loqui, 
Nec  quum  malefacere  crederem  mi  impunius 
Licere.  Quisnam  a  nobis  egredilur  foras? 

SCENA  III. 
CHREMES,  CLITIPHO,  SYRUS. 

CHREMES. 

Quid  istuc,  quœso?  Qui  istic  mos  est,  Clitipho?  Itane  iieri 
oportet  ? 

CLlTlPHO. 

Quid  ego  feciî 
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CHRÊMES. 

Par  Hercule,  tant  mieux  ! 

SYRUS. 

Je  ne  sais  pas  mentir. 

CHRÊMES. 

A  l'œuvre  donc  ! 

SYRUS. 

Seulement,  mon  maître,  souvenez-vous  de  vos  paroles,  si 
par  hasard  il  arrivait  qu'un  beau  jour  votre  fils,  au  train  dont 
va  le  monde,  fût  engagé  dans  une  affaire  du  même  genre. 

CHRÊMES. 

Il  n'en  sera  rien,  j'espère. 

SYRLS. 

Je  l'espère  bien  aussi,  ma  foi!  Et  je  ne  dis  pas  cela  parce 
que  je  me  suis  aperçu  de  quelque  chose.  Mais  s'il  arrivait 
que...  pas  un  mot.  11  est  bien  jeune,  vous  le  voyez.  Et 
certes,  je  vous  le  promets,  le  cas  échéant,  je  vous  en  ferai 
voir  de  belles.  Chrêmes. 

CHRÊMES. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  verrons  ce  qu'il  y  a  à  faire* 
Songe  maintenant  à  ta  besogne. 

SYRUS  (seul). 

Non,  jamais  mon  maître  ne  m'a  si  bien  parlé.  Voulant 
mal  faire,  je  n'aurais  pas  cru  pouvoir  agir  aussi  impuné- 
ment. Qui  sort  de  chez  nous? 

SCÈNE  III. 
CHRÊMES,  CLITIPHON,  SYRUS. 

CHRÊMES. 

Qu'est-ce  que  cela,  je  vous  prie?  Quelle  façon  d'agir  avec 
vous,  Clitiphon?  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  se  comporter? 

CLITIPHON. 

Qu'ai- je  donc  fait? 

20 
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CHREMES. 

Vidin  ego  te  modo  manura  in  sinum  huic  meretria 
Inserere  ? 

SYRUS. 

Acta  haec  res  est.  Perii. 

CLITIPUO. 

Mené? 

CHREMES. 

Hisce  oculis,  ne  nega. 
Facis  adeo  indigne  injuriara  illi,  qui  non  abslineas  ma- 

num  : 
Nam  istaec  quidem  contumelia  est, 
Hominem  amicum  recipere  ad  te,  atqiie  ejus  amicam  subi- 

gitare. 
Vel  heri  in  vino  quam  immodestus  fuisti  ! 

SYRUS. 

Factum. 

CHREMES. 

Quam  moleslus! 
Ut  equidem,  ita  me  di  amenl,  metui,  quid  futurum  denique 

esset  ! 
Novi  ego  amantium  animum  :  advertunt  graviter,  quae  non 

censeas. 

CLITIPHO. 

At  mihi  fides  apud  hune  est,  niliil  me  istius  facturum,  paler. 

CHREMES. 

Esto  :  at  certe  concédas  hinc  aliquo  ab  ore  eorum  aliquan» 

tisper. 
Mulla  fert  libido  :  ea  facere  prohibet  tua  praesentia. 
Ego  de  me  facio  conjecturam.  Nemost  meorum  amicorura 

hodie, 
Apud  quem  expi  mère  omnia  mea  occulta,  Clitipho,  audeam. 
Apud  alium  prohibet  dignitas,  apud  alium  ipsius  facti  pudet, 
Ne  ineptus,  ne  protervos  videar  :  quod  illum  facere  credito. 
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CHRÊMES. 

Ne  vous  ai-je  pas  vu  tout  à  l'heure  mettre  la  main  dans 
le  soin  de  cette  courtisane? 

SYRUS  (à  part). 
C'est  une  affaire  faite,  je  suis  perdu  1 

CLITIPHON. 

Moi? 

CHRÊMES. 

Je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  ne  le  niez  pas.  C'est 
manquer  indignement  à  ce  jeune  homme  que  de  ne  pas 
retenir  vos  mains.  C'est  réellement  une  infamie  de  recevoir 
chez  vous  un  ami,  et  de  caresser  sa  maîtresse.  Et  hier,  dans 
le  vin,  quelle  a  été  votre  inconvenance  1 


SYROS. 

C'est  vrai. 

CHRÊMES. 

Votre  importunité  !  Au  nom  des  dieux,  je  tremblais  de  la 
tournure  que  cela  pouvait  avoir  à  la  lin.  Je  connais  l'hu- 
meur des  amants  :  ils  prennent  en  mauvaise  part  ce  qu'on 
ne  croirait  pas. 

CLITIPHON. 

Mais  il  a  la  confiance,  mon  père,  que  je  ne  marcherai  point 
sur  ses  brisées. 

CHRÊMES. 

Soit!  Mais  au  moins  tenez-vous  un  peu  à  l'écart,  ne  soyez 
pas  toujours  sur  leur  dos.  L'amour  a  toutes  sortes  de  mys- 
tères. Votre  présence  les  gêne.  J'en  juge  par  moi-même.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  de  mes  amis  aujourd'hui  à  qui  j'oserais 
coniier  tous  mes  secrets,  Clitiphon.  Chez  l'un,  c'est  son  air 
digne  qui  me  retient  ;  avec  l'autre,  la  honte  de  ma  folie  :  je 
ne  veux  passer  ni  pour  un  niais,  ni  pour  un  effronté.  Croyez- 
moi,  Clinia  est  dans  le  même  cas.  C'est  à  nous  de  deviner  le 
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Sed  nostrum  est  intellegere  utcumque ,  atque  ubicumque 
opus  sit,  obsequi. 

STRU8. 

Ouid  istic  narrai? 

CLITIPHO. 

Perii. 

STRUS. 

Clitipho,  haec  ego  praecipio  tibi? 
Hominis  frugi  et  temperantis  functus  officium. 

CLITIPHO. 

Tace,  sodés. 

SYRUS. 

Recte  sane. 

CHREMES. 

Syre,  pudet  me. 

SYRUS. 

Credo  :  neque  id  injuria  : 
<}uin  mihi  molestumst. 

CLITIPHO. 

Pergin  ? 

SYRUS. 

Hercle  verum  dico,  quod  videtur. 

CLITIPHO. 

Nonne  accedam  ad  illos? 

CHREMES. 

Eho  quaeso  una  accedundi  via  est? 

SYRUS. 

Actumst  :  hic  priasse  indicarit  quam  ego  argentum  effecero. 
Chrême,  vin  tu  homini  stulto  mi  auscultare? 

CHREMES. 

Quidfaciam? 

SYRUS. 

Jubé  huDC 
Abire  hinc  aliquo. 
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moment,  les  circonstances  où  nous  devons  nous  montrer 
complaisants. 

SYKUS. 

Entendez-vous  ce  qu'il  dit? 

CLITIPHON. 

Je  suis  mort  ! 

STRUS. 

Clitiphon,  étaientce  là  mes  recommandations?  (Ironique- 
ment.) Vous  vous  êtes  conduit  en  homme  sage  et  résenré! 

CLITIPHON. 

Tais-toi,  je  te  prie. 

SYRUS. 

A  la  bonne  heure  ! 

CHREMES. 

Syrus,  j'en  ai  honte. 

SYRUS. 

Je  le  crois,  et  vous  avez  raison.  Moi-même,  j'en  suis 
désolé. 

CLITIPHON. 

Encore? 

SYRUS. 

Par  Hercule,  je  dis  ce  que  je  crois  vrai  I 

CLITIPHON. 

Ne  dois-je  donc  plus  les  approcher? 

CHREMES. 

Comment,  je  vous  le  demande ,  ne  savez-vous  les  appro- 
cher que  de  cette  façon  ? 

SYRUS  (à  part). 

C'en  est  fait,  il  va  se  trahir  avant  que  j'aie  l'argent.  \Haut.) 
Chrêmes,  je  ne  suis  qu'un  sot;  mais  voulez- vous  m'en  croire? 

CHRÉMÈS. 

Que  faut-il  faire? 

SYRUS. 

Ordonnez-lui  de  s'en  aller  ailleurs 


20. 
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CLITIPHO. 

Quo  ego  hinc  abeam? 

SYRUS. 

Quo  lubet  :  da  illis  locum  : 
Âbi  deambulatum. 

ClITIPHO. 

Deambulatum,  quo? 

STRUS. 

Vah,  quasi  desit  locus. 
Abi  sane  istac,  istorsum,  quovis. 

CHREMES. 

Recte  dicit,  censeo. 

CLITIPHO. 

Di  te  eradicent,  Syrc,  qui  me  hinc  extrudis. 

SYRUS. 

At 

Tu  pol  tibi  istas  posthac  comprimito  maiius. 

SCENA  IV. 
CHREMES,   SYRUS. 

SYRUS. 

Censen  vero?  Quid  illum  porro  credis  facturum,  Chrême, 
Nisi  eum,  quantum  tibi  opis  di  dant,  servas,  castigas,  menés? 


CHREMES. 

Ego  istuc  curabo. 

SYRUS. 

Atqui  nune,  hère,  hic  tibi  adservandus  est 

CHREMES. 

Fiel. 

SYRUS. 

Si  sapias  :  nam  mihi  jam  minus  minusque  obtempérât. 
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CLITIPHON. 

M'en  aller?  Mais  où  donc? 

SYRUS. 

OÙ  vous  voudrez.  Laissez-leur  la  place.  Allez  vous  pro- 
mener. 

CLITIPHON. 

Me  promener?  Où? 

SYRUS. 

Bail  !  comme  si  l'espace  vous  manquait.  Prenez  par  ici, 

par  là,  par  où  bon  vous  semblera. 

CHREMES. 

11  a  raison;  c'est  mon  avis. 

CLITIPHON. 

Que  les  dieux  te  confondent,  Syrus,  de  me  chasser  d'ici! 

SYRUS. 

Et  vous,  par  Pollux!  une  autre  fois,  à  bas  les  mains  ! 

SCÈNE  IV. 
CHRÊMES,  SYRUS. 

SYRUS. 

Hé  bien,  qu'en  diles-vous?  Que  pensez-vous  qu'il  fasse 
plus  tard,  Chrêmes,  si  vous  n'allez  de  toute  Tablorité  que 
les  dieux  vous  donnent  pour  le  surveiller,  le  morigéner, 
l'avertir  ? 

CHRÊMES. 

J'en  fais  mon  affaire. 

SYRUS. 

Oui,  mon  maître,  il  faut  que  vous  ayez  l'œil  sur  lui... 

CHRKMÈS. 

Je  l'aurai. 

SYRUS. 

Si  vous  voulez  bien  faire;  car,  moi,  il  m'écoute  de  moins 
en  moins. 
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CHREMES. 

Quid  tu?  ecquid  de  illo,  quod  dudum  tecum  egi,egisti,Syre? 

aut 
Reperisti,  tibi  quod  placeat,  an  non? 

SYRUS. 

De  fallacia 
Dici8?8t!  inveni  nuper  quandam. 

CHREMES. 

Frugies.  Cedo,  quid  est? 

SYRUS. 

Dicam  :  verum,  ut  aliud  ex  alio  incidit. 

CHREMES. 

Quidnam,  Syre? 

SYRUS. 

Pessuma  hœc  est  meretrix. 

CHREMES. 

Ita  videtur. 

SYRUS. 

Immo  si  scias. 
Vah,  vide  quod  inceptet  facinus.  Fuit  quaedam  anus  Corinthia 
Hic;  huic  drachumaruin  argenti  heec  mille  dederat  mutuum. 

CHREMES. 

Q\iid  tum? 

SYRUS. 

Ea  mortuast  :  reliquit  filiam  adulescentulani  : 
Ea  relicla  huic  arraboni  est  pro  illo  argento. 

CHREMES. 

Intellego. 

SYHUS. 

Hanc secum hue adduxit;  ea  quae  est  nunc  apud  uxorera  tuaui. 

CHREMES. 

Quid  tum? 

1.  Euviroo  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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CHRÊMES. 

A  ton  tour,  maintenant.  As-tu  songé,  Syrus,  à  l'affaire 
dont  je  t'ai  parlé  tantôt?  As-tu  trouvé,  oui  ou  non,  quelque 
chose  qui  t'agrée? 

SYRUS. 

Vous  voulez  parler  de  notre  ruse  ?  Je  viens  d'en  trouver 

une. 

CHRÊMES. 

Tu  es  un  bon  serviteur.  Voyons,  dis-moi  cela. 

STRUS. 

Le  voici.  Mais  comme  une  idée  en  amène  une  autre. 

CHRÊMES. 

Qu'est-ce  donc,  Syrus  ? 

SYRUS. 

C'est  une  vilaine  femme  que  cette  courtisane. 

CHRÉMÈS. 

Je  le  crois. 

SYRUS. 

Ah!  si  vous  saviez.  Tenez,  écoutez  le  complot  qu'elle 
trame.  Il  y  avait  ici  une  vieille  femme  de  Corinthe,  à  qui 
elle  avait  prêté  mille  drachmes  d'argent  *. 

CHRÊMES. 

Hé  bien? 

SYRUS. 

Cette  vieille  est  morte  :  elle  a  laissé  une  fille  toute  jeune, 
qui  est  restée  à  la  courtisane  en  nantissement  de  cet  argent. 

CHRÉMÈS. 

Je  comprends. 

SYRUS. 

Elle  l'a  amenée  ici  avec  elle,  et  c'est  cette  jeune  fille  qui 
est  maintenant  chez  votre  femme  *. 

CHRÉMÈS. 

Hé  bien,  après? 

s.  Cette  ouverture  sert  au  dénoûment. 
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STRUS. 

Cliniam  orat,  sibi  ut  id  nunc  det  :  iliam  illi  tainen 
Postdaturam  mille  numum.  Poscit. 

CHREMES. 

Et  poscit  quidem  ? 

STRL'S. 

Dubium  id  est?  Ego  sic  putavi. 

CHUEMES. 

Quid  nunc  facere  cogitas? 

SYKUS. 

Egone?  Ad  Menedemum  ibo  :  dicam  hanc  esse  caplam  ex 
Caria, 

Ditem  et  nobilem  :  si  redimat,  magnum  inesse  in  ea  lu- 
cru  m. 

CHREMES. 

Erras. 

STRUS. 

Quidita? 

CHREMES. 

Pro  Menedemo  nunc  tibi  ego  respondeo. 
Non  emo. 

SYRUS. 

Quid  ais?  Optata  loquere. 

CHREMES. 

Âtqui  non  est  opus. 

SYRUS. 

Non  opus  est? 

CHREMES. 

Non  hercle  vero. 

SYRUS. 

Quid  istuc,  mirer. 

CHREMES. 

Jam  scies. 
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SYRUS. 

Elle  prie  Clinia  de  lui  compter  aujourd'hui  cette  somme, 
promettant  de  lui  donner  ensuite  la  jeune  fille  en  échange 
des  mille  drachmes  qu'elle  demande. 

CURÉMÈS. 

Elle  demande  cela? 

SYRUS. 

Comment?  En  doutez-vous?  J'ai  donc  songé. 

CHRÊMES. 

Que  comptes-tu  faire  ? 

SYRUS- 

Moi  ?  Je  vais  aller  trouver  Ménédème .  je  lui  dirai  que 
c'est  une  captive  amenée  de  Carie,  riche  et  de  bonne  maison  ; 
que,  s'il  la  rachète,  il  y  a  gros  à  gagner. 

CHREMES. 

Tu  es  dans  l'erreur. 

SYRUS. 

Pourquoi  ? 

CHREMES. 

Je  vais  te  répondre  pour  Ménédème  :  «  Je  n'acoète  pas.  » 

SYRUS. 

Que  dites-vous?  Soyez  plus  raisonnable. 

CHREMES. 

«  Je  n'en  ai  pas  besoin.  » 

SYRUS. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin? 

CHRÊMES. 

«  Non,  par  Hercule  !  » 

SYRUS. 

Comment?  vous  m'étonnez, 

CHRÉMBS, 

«  Tu  vas  voir,  » 
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STBUS. 

Mane,  maoe  :  quid  est,  quod  tam  a  nobis  graviter  creptie- 
runt  fores? 


ACTUS  IV. 

SCENA  I. 
CHREMES,  SYRUS,  SOSTRATA,  NUTRIX. 

SOSTRATA. 

Nisi  me  animus  fallit,  hic  profecto  est  anulus,  quem  ego  su- 

spicor, 
Is,  quicuin  exposita  est  gnata. 

CHREMES. 

Quid  volt  sibi,  Syre,  haec  oratio? 

SOSTRATA. 

Quid  est?  Isne  tibi  videtur? 

NUTRIX. 

Dixi  equidem,  ubi  mi  ostendisti,  illico, 
Eum  esse. 

SOSTRATA. 

At  ut  satis  contemplata  modo  sis^  mea  nutrix. 

NUTIUX- 

Satis. 

SOSTRATA. 

Abi  DUDC  jam  intro,  atque  illa  si  jam  laverit,  mihi  nunlia. 
Hic  ego  virum  interea  opperibor. 

SYRUS. 

Te  volt  :  videas  quid  volit  ; 
Nescio  quid  tristis  est  :  non  temerest  :  metuo  quid  sii. 
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SYRUS. 

Attendez!  attendez!  Qu'est-ce  donc?  Pourquoi  notre  porte 
crie-t-elle  avec  ce  tracas  ? 


ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
CHRÊMES,  SYRUS,  SOSTRATA,  LA  NOURRICE. 

SOSTRATA  (à  la  nourrice). 
Si  je  ne  m'abuse,  voici  bien  l'anneau  que  je  soupçonne, 
celui  que  ma  lille  avait  quand  on  Ta  exposée. 

CHRÊMES. 

Syrus,  que  signifie  ce  langage? 

SOSTRATA. 

Qu'en  dites-vous  ?  N'êtes-vous  pas  de  cet  avis? 

LA  NOURRICE. 

Dès  que  vous  me  l'avez  montré,  je  vous  ai  dit  que  c'était 
celui-là. 

SOSTRATA. 

Mais  l'avez-vous  bien  examiné,  nourrice  ? 

LA   NOURRICE. 

Parfaitement. 

SOSTRATA. 

Rentrez  à  la  maison  ;  et,  si  elle  est  sortie  du  bain,  pré- 
venez-moi. Pendant  ce  temps,  j'attendrai  ici  mon  mari. 
SYRUS  (à  Chrêmes). 

C'est  vous  qu'elle  cherche;  voyez  donc  ce  qu'elle  vous 
veut.  Elle  m'a  Tair  un  peu  triste  ;  ce  n'est  pas  pour  rien 
?ans  doute.  Je.  crains  d'en  apprendre  le  motif. 

I.  21 
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CHREMES. 

Quid  siet? 
NaB  ista  liercle  magno  jam  conatu  magnas  nugas  dixerit. 

SOSTRATA. 

Ehem  mi  vir. 

CHREMES. 

Ehem  mea  uxor. 

80STRATA. 

Te  ipsum  quaero 

CHREMES. 

Loquere  quid  velis. 

SOSTRATA. 

Primum  hoc  te  oro,  ne  quid  credas  me  adversum  edictum 

tuum 
Facere  esse  ausam. 

CHREMES. 

Vin  me  istuc  tibi^  etsi  iocredibilest,  credere  ? 
Credo. 

SYRUS. 

Nescio  quid  peccati  portât  haBC  purgatio. 

SOSTRATA. 

Meministin  me  esse  gravidam^  et  mih  te  maxumo  opère 

edicere. 
Si  puellam  parerem,  nolle  tolli? 

CHREMES. 

Soie  quid  feceris. 
Sustulisti. 

STRUS. 

Si  sic  factum,  domina,  ergo  herus  damno  auctus  est. 

SOSTRATA. 

Minime  :  sed  erat  hic  Corintliia  anus  haud  inpura  :  ei  dedi 
Ëxponendam. 

1.  C'était  un  usage  barbare  chez  IcsancieDS  d'exposer,  et  mérac  de  tuer,  les 
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cnnÉMÈs. 
Le  motif?  Par  Hercule!  elle  va  se  donner  un  grand  mal 
pour  me  conter  de  grandes  fadaises. 

SOSTRATA. 

Hé,  mon  mari  ! 

CHRÊMES. 

Hé,  ma  femme  ! 

SOSTRATA. 

Je  vous  cherchais. 

CHREMES. 

Parlez,  que  voulez-vous? 

SOSTRATA. 

Je  VOUS  prie  d'abord  d'être  bien  convamcu  que  je  n*ai 
rien  osé  faire  contre  vos  ordres. 

CHRÊMES. 

Vous  voulez  que  je  croie  cela,  bien  que  ce  soit  incroyable? 
Je  le  crois. 

SYRUS. 

Cette  précaution  oratoire  nous  annonce  quelque  méfait. 

SOSTRATA. 

Vous  VOUS  rappelez  que,  dans  une  de  mes  grossesses,  vous 
m'avez  dit  formellement  que,  si  j'accouchais  d'une  lille, 
vous  ne  vouliez  pas  l'élever  ^  ? 

CHRÉMÈS. 

Je  devine  ce  que  vous  avez  fait  Vous  l'avez  élevée. 

SYRIJS. 

Serait-ce  vrai,  maîtresse?  Voilà  mon  maître  avec  une  nou- 
velle charge  ! 

SOSTRATA. 

Point  du  tout.  Il  y  avait  ici  une  vieille  femme  de  Corinthe, 
d'une  conduite  honorable  :  je  lui  donnai  l'enfant  à  exposer. 

cofaDts  qu'on  ne  voulait  pas  élever. 
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CHREMES. 

0  Juppiter,  tanlam  esse  in  aDimo  inscitiam  * 

SOSTRATA. 

Perii:  quidego  feci? 

CHREMES. 

Rogitas  ? 

SOSTRATA. 

Si  peccavi,  tni  Chrême, 
Insciens  feci. 

CHREMES. 

Id  equidera  ego,  si  tu  iieges,  certo  scio, 
Te  inscientem  atque  imprudentem  dicere  ac  facere  omnia  ; 
Tôt  peccata  in  hacre  ostendis.  Nam  jam  priraum,  si  meum 
Imperium  exsequi  voiuisses,  interemptam  oportuit  : 
Non  simulare  mortem  verbis,  re  ipsa  spem  vitœ  dare. 
At  id  omitto  :  misericordia,  animus  maternus  :  sino. 
Quam  bene  vero  abs  te  prospectum  est  !  Quid  voiuisti  ?  Cogita. 
Nempe  anui  illi  prodita  abs  te  filia  est  planissume, 
Per  te  vel  uti  quaestum  laceret,  vei  uti  veniret  palam. 
Credo,  id  cogitasfi  :  Quidvis  satis  est,  dum  vivat  modo. 
Quid  cum  illis  agas,  qui  neque  jus  nequebonum  atque  aequom 

sciunt? 
Melius,  pejus,  prosit,  obsit,  nil  vident,  nisi  quod  lubet? 


SOSTRATA. 

Mi  Chrême,  peccavi,  fateor  :  vincor.  Nunc  hoc  te  obsecro; 
Quanto  tuus  est  animus  natu  gravior,  ignoscentior. 
Ut  meae  stultitiae  in  justitia  tua  sit  aliquid  praesidi. 

CHREMES. 

Scilicet  equidem  istuc  factum  ignoscam  :  verum,  Sostrata, 
Maie  docet  te  mea  facilitas  multa.  Sed  istuc  quicquid  est, 
Qua  hoc  occeptumst  causa  ?  eloquere. 
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CHRÊMES. 

Jupiter  !  quelle  absurdité  ! 

SOSTRATA. 

Malheureuse!  qu'ai-je  donc  fait? 

CHRÊMES. 

Vous  le  demandez  ? 

SOSTRATA. 

Si  j'ai  commis  une  faute,  cher  Chrêmes,  c'est  sans  le 
savoir. 

CHRÊMES. 

Je  suis  bien  convaincu,  quand  même  vous  diriez  le  con- 
traire, que  vous  faites  et  que  vous  dites  tout  sans  rien  savoir 
ni  rien  comprendre.  Que  de  fautes  dans  une  seule  action! 
Et  d'abord,  si  vous  aviez  commencé  par  exécuter  mes  ordres, 
il  fallait  tuer  cette  enfant ,  et  non  pas  prononcer  un  faux 
arrêt  de  mort,  qui  lui  laissait  l'espoir  réel  de  la  vie.  Mais 
passons.  La  pitié,  la  tendresse  maternelle...  Passons  encore. 
Beau  chef-d'œuvre  de  prévoyance!  Quel  était  votre  dessein? 
Songez  donc.  Vous  avez  livré  sans  réserve  votre  lille  à  cette 
vieille  femme,  et  vous  avez  été  cause  qu'elle  a  trafiqué  de 
ses  charmes  ou  qu'elle  a  été  vendue  à  l'encan.  Voici,  je 
crois,  votre  idée  :  «  Tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  qu'elle 
vive!  »  Que  faire  avec  des  gens  qui  n'ont  souci  ni  du  droit, 
ni  du  bien,  ni  du  juste?  Bien  ou  mal,  profit  ou  perte,  ils  ne 
voient  que  ce  qui  leur  plaît. 

SOSTRATA. 

Mon  cher  Chrêmes,  j'ai  fait  une  faute,  je  l'avoue;  je  me 
rends.  Mais  maintenant,  je  vous  en  conjure,  que  votre  supé- 
riorité d'âge,  que  votre  penchant  à  l'indulgence,  que  votre 
justice  viennent  en  aide  à  ma  folie. 

CHRÊMES. 

Eh  bien,  voilà  qui  est  fait,  je  vous  pardonne.  Seulement, 
Sostrata,  l'excès  de  ma  bonté  vous  fait  faire  bien  des  extra- 
vagances. Mais  à  quel  propos,  dites-moi,  m'avez-vous  entaqaé 
cette  histoire  ? 
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SOSTRATA. 

Ut  stultœ  et  misère  omnes  sumus 
Religiosae,  quum  exponendam  do  illi,  de  digito  anulum 
Detraho  :  et  eum  dico  ut  una  cum  puella  exponeret; 
Si  moreretur,  ne  çxpers  partis  esset  de  nostris  bonis. 

CHREMES. 

Istuc  recte  :  conservasti  te  alque  illam. 

SOSTRATA. 

Is  bic  est  anulus. 

CHREMES. 

Unde  babesî 

SOSTRATA. 

Quam  Bacchis  secum  adduxit  adulescentulam  : 

STRUS. 

Hem. 

CHREMES. 

Quid  ea  narrât  ? 

SOSTRATA. 

Ea,  lavatura  durai  t,  servandum  raihi  dédit. 
Animum  non  advorti  primum  :  sed  postquara  aspexi,  iUico 
Cognovi,  ad  te  exilui. 

CHREMES. 

Quid  nunc  suspicare  aut  invenis 
Deilla? 

SOSTRATA. 

Nescio,  nisi  ex  ipsa  quaeras,  unde  hune  habuerit. 
Si  potis  est  reperiri, 

SYRLS. 

Interii.  Plus  spei  video  quam  vole. 

ISoïtra  est,  si  ita  est. 

1.  SostraU  espérait  que  cet  anneau  engagerait  ceux  qui  trouveraient  l'en- 
fant à  lui  conserver  la  vie,  pour  découvrir  un  jour  ses  parents  et  en  tirer  une 
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SOSTRATA. 

Nous  autres,  pauvres  femmes,  nous  sommes  superstitieuses 
jusqu'à  la  déraison.  En  donnant  notre  fille  à  exposer,  je 
détache  un  anneau  de  mon  doigt',  et  je  recommande  de 
l'exposer  en  même  lemps  que  l'enfant,  afin  que,  si  elle 
mourait,  elle  eût  au  moins  cette  part  de  nos  biens. 

CHRÊMES. 

Parfaitement  imagmé  :  c'était  une  garantie  pour  votre 
conscience  et  pour  la  vie  de  votre  enfant. 

SOSTRATA. 

Cet  anneau,  le  voici. 

CHRÊMES. 

D'où  l'avez-vous? 

SOSTRATA. 

La  jeune  fille  que  Bacchis  a  amenée  avec  elle... 

SYRUS  (à  part). 

Hein? 

CHRÊMES. 

Que  dit-elle? 

SOSTRATA. 

Elle  me  l'a  donné  à  garder  pendant  qu'elle  prenait  un 
bain.  Je  n'y  ai  point  fait  attention  d'abord;  mais,  dès  qu'il 
a  frappé  mes  regards,  je  l'ai  reconnu,  et  je  suis  accourue 
vers  vous. 

CHRÊMES. 

Que  soupçonnez-vous  maintenant  et  que  découvrez-vous 
sur  son  compte? 

SOSTRATA. 

Rien.  Mais  on  peut  lui  demander  de  qui  elle  tient  cet 
anneau  :  peut-être  le  trouverons-nous. 

SYRUS  (à  part). 

Je  suis  mort!  Je  vois  plus  d'espoir  que  je  n'en  veux.  C'est 
votre  fille,  s'il  en  est  ainsi. 

bAPoe  récompense.  Ces  moyens  de  reconnaissance,  usés  de  nos  Jours,  sont  fré- 
quents dans  la  comédie  latine  et  dans  la  comédie  italienne. 
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CHREMES. 

Vivitne  illa,  cui  tu  dederas? 

SOSTRATA. 

Nescio. 

CHREMES. 

Quid  renuntiavit  olim? 

SOSTRATA. 

Fecisse  id  quod  jusseram. 

CHREMES. 

Nomen  muheris  cedo  quod  sit,  ut  qusBratur. 

SOSTRATA. 

Philtere. 

SYRUS. 

Ipsa  est.  Mirum  ni  illa  saiva  est,  et  ego  perii. 

CHREMES. 

Sostrata, 
Sequere  me  intro  hac. 

SOSTRATA. 

Ut  praeter  spem  evenit.  Qnam  timui  maie. 
Ne  nunc  animo  ita  esses  duro,  ut  olim  in  toliendo.  Chrême. 

CHREMES. 

Non  licet  hominem  esse  sœpe  ita  ut  volt,  si  res  non  sinit. 
Nunc  ita  tempus  est,  mi  ut  cupiam  filiara  ;  olim  nibil  minus. 


SCENA  II. 
SYRUS. 

SYRUS. 

Nisi  me  animus  fallit,  huud  multum  a  med  aberit  infortu- 
nium: 
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f.HRÉMfts. 

Cet»te  vieille  à  qui  vous  l'aviez  remise  vit-elle  encore? 

SOSTRATA. 

Je  ne  sais. 

CHRÊMES. 

Que  vous  a-t-elle  dit  dans  le  temps? 

SOSTRATA. 

Qu'elle  avait  exécuté  mes  ordres. 

CHRÊMES. 

Le  nom  de  cette  femme,  dites,  quel  est-il,  afin  qu'on  le 
cherche? 

SOSTRATA. 

Philtère. 

SYRUS  (à  part). 

C'est  bien  cela  !  Plus  de  doute,  l'enfant  est  sauvée,  et  moi 
je  suis  perdu  ! 

CHRÉMÈS. 

Sostrata,  rentrons  au  logis. 

SOSTRATA. 

Quel  événement  inattendu  !  Que  j'avais  tort  de  craindre, 
Chrêmes,  de  vous  trouver  aujourd'hui  aussi  dur  que  quand 
vous  m'avez  ordonné  de  détruire  l'enfant! 

'  CHRÉMÈS. 

Il  n'est  pas  toujours  permis  à  l'homme  d'être  comme  il 
veut,  si  les  circonstances  l'en  empêchent.  Aujourd'hui,  je 
me  trouve  en  position  de  désirer  une  fille  ;  autrefois,  je  n'en 
voulais  pas. 

SCÈNE  IL 

SYRUS. 

SYRUS. 

Si  je  ne  m'abuse,  je  suis  à  la  veille  d'un  grand  malheur. 
Me  voilà  serré  de  près  et  à  bout  de  ressources,  si  je  ne  trouve 

21. 
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Ita  liac  re  in  angustum  oppido  nunc  meas  coguntur  copia, 
Nisi  aiiquid  video,  ne  esse  amicam  hanc  gnati  resciscat  scnex. 
Nam  quod  de  argento  sperem  aul  posse  poslulem  me  laliere, 
Niliil  est  :  triumpho,  si  licet  me  latere  teclo  abscedere. 
Crucior  bolum  tantum  mihi  ereptum  tam  desubilo  e  faucibus. 
Quid  agam?  aut  quid  comminiscar?  Ratio  de  integro  ineun- 

dast  mihi. 
Nihil  tam  difficilest,  quin  quaerendo  investigari  possiet. 
Quid,  si  hoc  sic  incipiam?  Nihil  est.  Quid,  si  sic?  Tantum- 

dem  egero. 
At  sic  opinor.  Non  potest.  Immo  optume.  Euge,  habeo  optu- 

mam. 
Retraham  hercle  opmor  ad  me  idem  illud  l'ugitivum  argen- 

tum  tamen- 

SCENA  III. 

CLINIA,  SYRUS. 

CLINIA. 

Nulla  mihi  res  posthac  potest  jam  intervenire  tanta, 
Quae  mi  œgritudinem  adferat  :  tanta  haec  laetitia  oborta  est. 
Dedo  patri  me  nunc  jam,  ut  frugalior  sim  quam  volt. 

SYRUS. 

Nil  me  fefellit  :  cognita  est,  quantum  audio  hujus  verba. 
Istuc  tibi  ex  sententia  tua  obtigisse  laetor. 

CLINIA. 

0  mi  Syre,  audisti  obsecro? 

SYRUS. 

Quidni?  qui  usque  una  adfuerim. 

CLINIA. 

Cui  aeque  audisti  commode  quicquam  evenisse? 

SYRUS. 

NuUi. 
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un  moyen  de  cacher  au  bonhomme  que  Bacchis  est  la  maî- 
tresse de  son  fils.  Quant  à  compter  sur  de  l'argent  et  à  me 
flaKer  de  le  prendre  au  piège,  fumée!  Grand  triomphe,  si  je 
bats  en  retraite  sans  que  mon  flanc  soit  entamé.  J'enrage  de 
me  voir  enlevé  si  brusquement  de  la  bouche  un  si  beau  mor 
ceau.  Que  faire?  qu'inventer?  Organisons  un  nouveau  pian. 
Il  n'y  a  rien  de  si  difficile  qu'on  ne  puisse  trouver  en  cher- 
chant. Voyons!  Si  je  commençais  par  ceci?  Oh!  non.  Par 
cela?  Pas  davantage.  Mais  de  cette  façon?  Impossible. 
Excellent,  au  contraire.  Allons!  j'ai  mon  affaire.  Je  le  rat- 
traperai, par  Hercule  !  je  l'espère,  cet  argent  qui  faisait  mine 
de  s'échapper. 


SCENE  III. 
CLINIA,  SYRUS. 

CLINIA. 

Non,  rien  ne  saurait  plus  m'arriver  désormais  qui  puisse 
me  causer  du  chagrin,  tant  je  suis  heureux  maintenant. 
De  ce  moment,  je  m'abandonne  à  mon  père,  pour  être  plus 
sage  même  qu'il  ne  veut. 

SYRUS  (à  part). 

Je  ne  me  suis  pas  trompé  :  elle  est  retrouvée,  si  j'ai  bien 
entendu  ce  qu'il  vient  de  dire.  (A  ciinia.)  Je  suis  ravi  que  la 
chose  aille  comme  vous  le  souhaitez. 

CLINIA, 

Mon  bon  Syrus,  tu  le  sais  donc  ? 

SYRUS. 

Certainement,  puisque  j'étais  là. 

CLINIA. 

As-tu  jamais  connu  quelqu'un  qui  eût  plus  de  bonheur? 

SYRUS. 

Personne. 
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CLINIA. 

Atque  ita  me  di  ament,  ut  ego  nunc  non  tam  meaple  causa 
Laetor,  quam  illius,  quamego  scio  esse  honore  quovis  dignam. 

SYRUS. 

Ita  credo  :  sed  nunc,  Clinia,  âge,  da  te  mihi  vicissim  : 
Nam  amici  quoque  res  est  videnda,  in  tuto  ut  conloce^ur, 
Nequid  de  arnica  nunc  senex. 

CLINU. 

0  Jupiter  ! 

SYRUS. 

Quiesce. 

CLINU. 

Ântiphila  mea  nubet  mihi. 

SYHUS. 

Sicine  mihi  interloquere  î 

OLINU. 

Quid  faciam?  Syre  mi,  gaudeo  :  fer  me. 

SYRUS. 

Fero  hercle  vero. 

CLINIA. 

Deorum  vitam  apti  sumus. 

SYRUS. 

Frustra  operam  opinor  sumo. 

CLINIA. 

Loquere  :  audio. 

SYRUS. 

Atjam  hoc  non  âges. 

CLINIA. 

Agam. 

SYRUS. 

Yidendum  est,  inquan^ 
Amici  quoque  res,  Clinia,  tui  m  tuto  ut  conlocetur. 
Nam  si  nunc  a  nobis  abis,  et  Bacchidem  hic  reiinquis^ 
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CLINIA. 

Bonté  divine!  j'en  éprouve  moins  de  joie  pour  moi-même 
que  pour  elle,  que  je  sais  digne  de  tous  les  hommages. 

STRUS. 

Je  le  crois.  Mais  à  présent  écoutez-moi ,  Clinia.  Donneï- 
vous  à  moi  sans  réserve.  11  faut  songer  à  mettre  en  sûreté 
les  aiïaires  de  votre  ami.  Si  le  bonhomme  se  doutait  que  sa 
maîtresse... 

CLINIA. 

0  Jupiter  ! 

SYRUS. 

Écoutez  donc  ! 

CLINIA. 

Mon  Antiphile  sera  ma  femme  ! 

SYRUS. 

M'interromprez-vous  toujours? 

CLINIA. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse,  mon  bon  Syrus  :  je  suis  fou  de 
joie  :  souffre  un  peu... 

SYRUS. 

Par  Hercule  !  c'est  ce  que  je  fais. 

CLINIA. 

Nous  sommes  heureux  comme  des  dieux. 

SYRUS. 

Je  perds  ma  peine,  à  ce  que  je  vois. 

CLINIA. 

Parle,  j'écoute. 

SYRUS. 

Mais  dans  un  instant  vous  n'y  serez  plus. 

CLINIA. 

Si,  j'y  serai. 

SYRUS. 

Il  faut,  dis-je,  songer  aux  affaires  de  votre  ami,  Clinia,  et 
les  mettre  en  sûreté.  Si  vous  quittez  à  présent  votre  maison, 
en  y  laissant  Bacchis,  notre  bonhomme  comprendra  tout  de 
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Senex  resciscet  illico  esse  amicam  liane  Cliliphonis  : 
Si  abduxeris,  celabitur,  itidem  ut  celata  adhuc  est. 

CLINIA. 

At  enim  istoc  nihil  est  magis,  Syre,  meis  nuptiis  advorsum  î 
Nam  quo  ore  appellabo  patrem?  Tenes  quid  dicam  ? 

SYRUS. 

Quidni? 

CLINIA. 

Quid  dicam?  Quam  causam  adferam? 

SYRUS. 

Quin  nolo  mentiare  : 
Aperle,  lia  ut  res  sese  habet,  narrato. 

CLINIA. 

Quid  ais  ? 

SYRUS. 

Jubeo. 
lllam  te  amare,  et  velle  uxorem  :  hanc  esse  Cliliphonis. 

CLINIA. 

Bonam  atque  justam  rem  oppido  imperas,  etfactu  facilem. 
Et  scilicet  jam  me  hoc  voles  patrem  exorare,  ut  celet 
Seaem  vostrura. 

SYRUS. 

Immo  ut  recta  via  rem  narret  ordine  omnem. 

CLINIA. 

Hem! 

Satin  sanus  es,aut  sobrius?  Tu  quidem  illum  plane  prodis  ; 
Nam  qui  ille  poterit  esse  in  tulo  ?  Die  mihi. 

SYRUS. 

Huic  equidem  consilio  palmam  do  :  hic  me  magnifiée  ecfero  : 
Qui  vim  tantam  in  me  et  potestatem  habeam  tant«  astutiœ, 
Vera  dicendo  ut  eos  ambos  fallam;  ut  quura  narret  senex 
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suite  qu'elle  est  la  maîtresse  de  Clitiphon  ;  tandis  que,  si 
vous  l'emmenez  avec  vous,  elle  passera  encore  pour  ce  qu'elle 
a  toujours  passé. 

CLINU. 

Mais,  Syrus,  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  mon  mariage. 
Car  de  quel  front  irai-je  aborder  mon  père?  Comprends-tu 
ce  que  je  veux  dire? 

STRUS. 

Parfaitement. 

CLINIA. 

Que  lui  dire?  Quelle  excuse  lui  donner? 

SYRUS. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  de  mentir.  Contez-lui  fran- 
chement la  chose  comme  elle  est. 

CLINIA 

Que  dis-tu? 

STRUS. 

Il  le  faut.  Dites-lui  que  vous  aimez  Antiphile,  que  vous 
voulez  l'épouser,  et  que  l'autre  est  la  maîtresse  de  Cliti- 
phon. 

CLINIA. 

Le  beau,  l'excellent  conseil  que  tu  me  donnes,  ma  foi!  et 
d'une  exécution  facile  !  Et  tu  veux,  avec  cela,  que  je  prie 
mon  père  de  n'en  rien  dire  à  votre  bonhomme  ? 

SYRUS. 

Au  contraire  :  qu'il  aille  tout  droit  lui  conter  la  chose  d'un 
bout  à  l'autre  ! 

CLINIA. 

Comment?  Es-tu  ivre  ou  fou  ?  Mais  c'est  le  trahir  tout  à 
fait!  Le  moyen,  dis-le-nrioi,  de  le  mettre  ainsi  en  sûreté? 

SYRUS. 

C'est  à  ce  plan  que  je  donne  la  palme,  c'est  ici  que  je 
triomphe.  Avoir  assez  de  linesse,  être  assez  fort  pour  com- 
biner un  tour  qui  les  trompe  tous  deux  en  disant  la  vérité, 
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Voster  nostro,  esse  istam  amicam  gnati,  non  credat  la- 
raen. 

CLINIA. 

At  enim  spem  istoc  pacto  rursum  nuptiarum  omnem  eripis. 
Nam  dum  amicam  hanc  meam  esse  credet,  non  committet 

(iliam. 
Tu  fors  quid  me  fiat  parvi  pendis,  dum  iili  consulas. 

STRUS. 

Quid,  malum,  me  aetatem  censés  velle  id  adsimularier? 
Unus  est  dies,  dum  argentum  eripio  :  pax!  nihil  araplius. 

CLINIA. 

Tantum  sat  habes?  Quid  tum  quaeso,  si  hoc  pater  r esciverit? 

SYRIIS. 

Quid  si?  Redeo  ad  illos,  qui  aiunt  :  Quid  si  nunc  cœlum  ruât? 

CLINIA. 

Metuo  quid  agam. 

STRUS. 

Metuis  ?  Quasi  non  ea  potestas  sit  tua, 
Quo  vélis  in  terapore  ut  te  cxsolvas,  rem  facias  palam 

CLINIA. 

Age,  âge,  a  ducatur  Bacchis. 

SYRUS. 

Optume  ipsa  exit  foras. 

SCENA  IV. 
BACCHIS,  CLINIA,  SYRUS,  DROMO,  PHRYGIA. 

BACCHIS. 

Satis  pol  proterve  me  Syri  proniissa  hue  induxerunt, 
Deccin  minas  quas  mibi  dare  est  pollicilus.  Quod  si  is  nunc  me 


I 
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si  bien  que,  quand  le  vôtre  dira  au  nôtre  que  Bacchis  est  la 
maîtresse  de  son  lils,  il  n'en  croira  rien. 

CLINIA. 

Encore  un  coup,  c'est  ruiner  toutes  mes  espérances  de 
mariage.  Tant  qu'il  croira  que  Bacchis  est  ma  maîtresse,  il 
ne  me  donnera  pas  sa  fille.  Mais  peut-être  te  soucies-tu  fort 
peu  de  ce  que  je  deviendrai,  pourvu  que  tu  fasses  les  affaires 
de  Clitiphon. 

SYRUS. 

Eh  peste  !  pensez-vous  que  je  veuille  ruser  tout  un  siècle*? 
Un  seul  jour,  et  je  soutire  l'argent.  Patience  !  il  ne  m'en 
faut  pas  davantage. 

CLINIA. 

En  auras-tu  assez?  Mais,  dis-moi,  si  mon  père  vient  à 
savoir  cela? 

SI  RUS. 

Eh  bien,  si?  C'est  parler  comme  ceux  qui  disent  :  «  Eh!  si 
le  ciel  tombait  !  » 

CLINIA. 

Je  tremble  de  ce  que  je  vais  faire. 

SYRUS. 

Vous  tremblez?  Comme  si  vous  n'étiez  pas  le  maître, 
quand  vous  voudrez,  de  tout  dévoiler  pour  vous  tirer  de 
peine  ! 

CLINIA. 

Allons,  soit;  qu'on  amène  Bacchis. 

SYRUS. 

A  la  bonne  heure  !  Tenez,  la  voici  qui  sort. 

SCÈNE  IV. 
BACCHIS,  CLINIA,  SYRUS,  DROMON,  PHRYGIA. 

BACCHIS. 

Par  Pollux  !  ce  Syrus  m'a-t-il  donc  impudemment  jouée 
avec  sa  promesse  de  me  donner  dix  mines.  S'il  m'a  trompée 


378  HEAUTON  TIMORUMENOS. 

Deceperit,  saepe  obsecrans  me  ut  voniam,  frustra  veniet  : 
Aut  quum  venturam  dixero  et  constituero,  quum  is  certo 
Renuntiarit,  Clitipho  quum  in  spe  pendebit  animi, 
Decipiam,  ac  non  veniam  :  Syrus  mihi  tergo  pœnas  pendeU 


CLimA. 

Satis  scite  promittit  tibi. 

STRU8. 

Atqui  tu  hanc  jocari  credis? 
Faciet  nisi  caveo. 

BACCHIS. 

Dormiunt.  Ego  pol  istos  commovebo. 
Mea  Phrygia,  audistin,  modo  iste  homo  quam  villam  démon- 

stravit 
Charini? 

PHRTGU. 

Audivi. 

BACCHIS. 

Proxumam  esse  huiefundo  addextram? 

PHRYGU. 

Memini. 

BACCHIS. 

Curriculo  percurre  :  apud  eum  miles  Dionysia  agitât. 

STRUS. 

Quid  hacc  cœptat? 

BACCHIS. 

Die  me  hic  oppido  esse  invitam  atque  adservari  : 
Verum  aliquo  pacto  verba  me  bis  daturam  esse  et  venturam. 

SYRUS. 

Perii  hercle.  Bacchis,  mane,  mane.  Quo  mittis  istanc  quaeso? 
Jubé  maneat. 
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cette  fois,  qu'il  redouble  d'instances  pour  me  faire  venir,  ii 
viendra  pour  rien.  Ou  plutôt,  après  lui  avoir  promis  d'y 
aller  à  heure  fixe,  lorsqu'il  l'aura  annoncé  à  Clitiphon  comme 
un  fait  positif,  et  que  celui-ci  sera  sur  les  épines  à  m'at- 
tendre,  je  l'attraperai  et  ne  viendrai  point.  C'est  le  dos  de 
Syrus  qui  payera. 

CLINIA. 

Voilà  des  promesses  très-nettes  pour  toi,  Syrus  ! 

SYRUS. 

Mais  croyez-vous  qu'elle  plaisante?  Elle  le  fera,  si  je  n'y 
mets  ordre. 

BACCHIS. 

Ils  dorment  donc!  Par  Pollux,  je  vais  le  secouer.  Ma 
chère  Phrygia,  as-tu  entendu  cet  homme  qui  nous  a  indiqué 
la  campagne  de  Charinus? 

PHRTGIA. 

Oui. 

BACCHIS. 

La  première  à  droite  de  cette  propriété? 

PHRYGIA. 

Je  m'en  souviens. 

BACCHIS. 

Vas-y  tout  d'une  course.  11  y  a  là  un  militaire  qui  célèbre 
les  Dionysies. 

SYRUS. 

Où  veut-elle  en  venir? 

BACCHIS. 

Dis-lui  positivement  que  je  suis  gardée  ici  malgré  moi, 
mais  que  je  trouverai  moyen  de  les  payer  en  paroles  et  de 
l'aller  rejoindre. 

SYRUS  (à  part). 
Par  Hercule,  je  suis  mort  !  (Haut.)  Bacchis,  un  moment, 
un  moment  !  Oiî  envoyez-vous  cette  fille,  je  vous  prie?  Dites- 
lui  d'attendre. 
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BiCCBlS. 
I. 

SYRUS. 

Quin  estparatum  argentura. 

BACCHIS. 

Qum  ego  maneo. 

STRUS. 

Âtqui  jam  dabitur. 

BACCHIS. 

Ut  lubet.  Num  ego  insto? 

•SYRUS. 

Ât  sein  quid,  sodés? 

BACCHIS. 

Quid? 

SYRUS. 

Transeundum  nunctibi  ad  Menedemum  est,  et  tua  pompa 
Eo  traducenda  est. 

BACCHIS. 

Quam  rem  agis,  sceius? 

SYRUS. 

Egon  ?  Argentum  cudo , 
Quod  tibi  dem. 

BACCHIS. 

Dignam  me  putas,  quam  inludas? 

SYRUS. 

Non  est  temere. 

BACCHIS. 

Etiamne  tecum  hic  res  mibi  est? 

SYRUS. 

Minime  :  tuum  tibi  reddo- 

BACCHIS. 

Eatur. 

SYRUS. 

Sequere  bac.  Heus,  Dromo. 
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BACCHIS  (à  Phrygia). 

Val 

SYRUS. 

Mais  j'ai  votre  argent. 

BACCHIS. 

Mais  je  ne  m'en  vais  pas. 

SYRU8.   . 

On  va  vous  le  donner. 

BACCHIS. 

Comme  tu  voudras.  Est-ce  que  je  te  presse  ? 

SYRUS. 

Mais  savez-vous  qu'il  faudrait,  s'il  vous  plaît?... 

BACCHIS. 

Quoi  donc? 

SYRUS. 

Passer  maintenant  chez  Ménédème  et  y  conduire  tout  votre 
train. 

BACCHIS. 

Et  pourquoi,  maraud? 

SYRUS. 

Pourquoi  ?  Je  bats  monnaie  pour  vous. 

BACCHIS. 

Me  crois-tu  femme  à  me  laisser  jouer  par  toi? 

SYRUS. 

Je  parle  sérieusement. 

BACCHIS. 

Aurai-je  encore  là  quelque  chose  à  démêler  avec  toi? 

SYRUS. 

Point.  Je  vous  rends  votre  bien. 

BACCHIS. 

Allons-y. 

SYRUS. 

Suivez-moi.  Holà!  Dromon. 
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DROMO. 

Quisme  volt? 

STRUS. 

Syrug. 

DROHO. 

Quid  est  rei  ? 

•  STRUS. 

Ancillas  omnis  Bacchidis  traduce  hue  ad  vos  propere. 

DROHO. 

Quamobreu? 

SYRUS. 

Ne  quaîras  :  efferant,  quae  secum  hue  attulerunt. 
Sperabit  samptum  sibi  senex  levatum  esse  harunc  abitu  : 
Nae  ille  ha  ad  scit,  hoc  paulum  lucri  quantum  eii  damni  ap- 

portet. 
Tu  nescis  id  quod  scis,  Dromo,  si  sapies. 

DROMO. 

Mutum  dices. 
SCENA  V. 
CHREMES,  SYRUS. 

CHREMES. 

Ita  me  di  amabunt,  ut  nunc  Menederai  vicem 
Miseret  me,  tantum  devenisse  ad  eum  mali. 
Illanccine  mulierem  alere  cum  illa  familia? 
Etsi  scio,  hosce  aliquot  dies  non  sentiet  : 
Ita  magno  desiderio  fuit  ei  iilius. 
Verum  ubi  videbit  tantos  sibi  sumptus  dorai 
Quotidianos  iieri,  nec  (ieri  modum, 
Optabit  rursum  ut  abeat  ab  se  tilius. 
Syrum  opturae  eccura. 

SYRUS. 

Cesso  hune  adoriri? 
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DROMON. 


Qui  m'appf^Ueî 

Syrus. 

Que  me  veux-tu? 


STRUS. 
DROMON. 


SYRUS. 

Fais  passer  tout  de  suite  chez  vous  toutes  les  servantes  de 
Bacchis. 

OROMON. 

Pourquoi  cela? 

SYRUS. 

Cela  ne  te  regarde  pas.  Qu'elles  emportent  tout  ce  qu'elles 
ont  apporté.  Notre  bonhomme  se  flattera  de  gagner  beaucoup 
à  leur  départ.  Certes,  il  ne  se  doute  pas  que  ce  léger  prolit  lui 
coûtera  cher.  Droraon,  si  tu  as  de  l'esprit,  tu  ne  sais  rien  de 
ce  que  tu  sais. 

DROMON. 

Je  serai  muet. 

SCÈNE  V. 
CHRÊMES,  SYRUS. 

CHRÊMES  (à  part). 

Bonté  divine  !  comme  le  sort  de  Ménédème  me  fait  pitié! 
Esl-il  assez  malheureux?  Avoir  à  nourrir  cette  femme  avec 
toute  sa  séquelle  !  Je  sais  bien  que,  les  premiers  temps,  il  ne 
s'en  apercevra  pas,  tant  il  soupirait  après  le  retour  de  son 
fils.  Mais  quand  il  verra  que  ces  grosses  dépenses  se  renou- 
vellent tous  les  jours,  et  sans  lin,  il  souhaitera  que  son  Ois 
parte  encore.  Mais  voilà  Syrus  fort  à  propos. 


SYRUS  (à  pari). 
Allons,  abordons-le. 
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CHREMES. 


* 

Syre. 

SYRUS. 

^- 

CHREMES. 

Hem. 

Quid  est? 

SYRUS. 

Te 

rai  ipsum  jamdudum 

optabam  dan. 

CHREMES. 

Videre  agisse  jam  nescio  quid  eu  m 

sene. 

SYRUS. 

De  illo  quod  dudum?  Dictum  factura  reddidi. 

CHREMES. 

Bonan  fide? 

SYRUS. 

Bona  hercle. 

CHREMES. 

Non  possura  pati, 
Quin  tibi  caput  demulceam  :  accède  hue,  Syre  : 
Faciara  boni  tibi  aliquid  pro  ista  re,  ac  lubeoà. 

SYRUS. 

At  si  scias  quam  scite  in  mentem  venerit. 

CHREMES. 

Vah,  gloriare  evenisse  ex  sententia? 

SYRUS. 

Non  hercle  vero,  verum  dico... 

CHREMES. 

Die,  quid  est? 

SYRUS. 

Tui  ClitiphOnis  esse  araicara  hane  Bacchidem 
Menederao  dixit  Clinia;  et  ea  gratia 
Secura  adduxisse,  ne  tu  id  persentisceres. 

CHREMES. 

Probe. 
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CHRÊMES. 

Syrus  ! 

STRUS. 

Qu'y  a-t-il? 

CHRÊMES. 

Quoi  de  nouveau  ? 

SYRUS. 

Je  vous  cherchais  depuis  lonj^temps. 

CHRÊMES. 

Tu  m'as  l'air  d'avoir  déjà  joué  quelque  tour  au  bon- 
homme ! 

SYRUS. 

Pour  ce  que  nous  disions  ce  matin?  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

CHRÊMES. 

Vraiment  ? 

SYRUS. 

Vraiment  ! 

CHRÊMES. 

Par  Hercule  !  je  n'y  tiens  plus  :  il  faut  que  je  t'embrasse. 
Approche,  Syrus.  Je  te  ferai  du  bien  pour  cela,  et  de  grand 
cœur. 

SYRUS. 

Ah  !  si  vous  saviez  la  linesse  qui  m'est  venue  à  l'esprit! 

CHRÊMES. 

Bah  !  tu  te  flattes  peut-être  d'avoir  réussi  ? 

SYRUS. 

Non,  par  Hercule!  je  vous  dis  vrai. 

CHRÊMES. 

Voyons,  conte-moi  cela. 

SYRUS. 

Clinia  a  dit  à  Ménédème  que  Bacchis  était  la  maîtresse  de 
votre  Clitiphon,  et  qu'il  l'a  emmenée  chez  lui,  pour  que 
vous  ne  vous  doutiez  de  rien. 

CHRÊMES. 

Très-bien. 

I.  22 
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SYRUS. 

Die  sodés. 

CHREMES. 

Nimium^  ioquain. 

STRUS. 

Immo  SI  scias  : 
Sed  porro  ausculta,  quid  superest  fallaciae. 
Sese  ipse  dicet  tuam  vidisse  filiam  : 
Ejus  sibi  complacitam  formara,  postquam  aspexerit  : 
Hanc  cupere  uxorem. 

CHREMES. 

Modone  quae  inveuta  est? 

STRUS. 

Eam: 
Et  quidem  jubebit  posci. 

CHREMES. 

Quamobrem  istuc,  Syre? 
Nam  prorsum  nihil  intellego. 

srRus. 

Vah,  tardus  es. 

CHREMES. 

Portasse. 

STRUS. 

Argentum  dabitur  ei  ad  nuptias, 
Aurum  atque  vestem  qui.  Tenesne? 

CHREMES. 

Comparet  î 

SYRLS. 

Id  ipsum. 

CHREMES. 

At  ego  illi  neque  do  neque  despondeo. 

SYRUS. 

Non?  Quamobrem? 

CHREMES. 

Quamobrem?  Me  rogas?  Homini?,.» 
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SYHUS. 

Qu'en  dites-vous  ? 

CHRÉHÈS. 

A  menreille,  te  dis-je. 

STRUS. 

Oh  !  si  vous  saviez  !  Mais  écoutez  la  suite  du  tour.  Il  dira 
qu'il  a  vu  votre  fille,  qu'elle  lui  a  plu  dès  l'instant  qu'il  l'a 
vue,  et  qu'il  veut  l'épouser. 


CHRÊMES. 

Celle  qui  vient  de  nous  être  rendue? 

SYRUS. 

Elle;  et  il  vous  la  fera  demander  réellement. 

CHRÊMES. 

Pourquoi  cela,  Syrus?  Je  n'y  conçois  rien. 

STRUS. 

Bon  !  vous  êtes  lent  à  comprendre. 

CBRÊMÈS. 

C'est  possible. 

SYRUS. 

On  lui  donnera  de  l'argent  pour  la  noce,  pour  les  parures 
d'or,  pour  les  robes,  afin  que...  Comprenez-vous? 

CHRÊMES. 

Afin  qu'il  achète... 

SYRUS. 

Précisément. 

CHRÊMES. 

Oui;  mais  moi,  je  ne  donne  ni  ne  promets  ma  fille. 

SYRUS. 

Non  ?  Pourquoi  ? 

CHRÊMES. 

Pourquoi?  Tu  me  le  demandes?  Un  homme... 
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STRUS. 

Ut lubet 
Non  ego  dicebam,  in  perpetuum  illam  illi  ut  dares  : 
Verum  ut  siraulares. 

CHREMES. 

Non  ineast  simulatio. 
ïta  tu  istaec  tua  misceto,  ne  me  admisceas. 
Ego  cui  daturus  non  sum,  ut  ei  despondeam? 

SYRUS, 

Credebam. 

CHREMES. 

Minime. 

SYRUS. 

Scite  polerat  fieri  : 
Et  ego  hoc,  quiadudum  tu  tantopere  jusseras, 
Eo  cœpi. 

CHREMES. 

Credo. 

SYRUS. 

Ceterum  equidem  istuc.  Chrême, 
Mqui  bonique  facio. 

CHREMES. 

Âtqui  quummaxume 
Volo  te  dare  operam  ut  iiat,  verum  alia  via. 

SYRUS. 

Fiat.  Quaeratur  aliud.  Sed  illud  quod  tibi 

Dixi  de  argento,  quod  ista  débet  Bacchidi, 

Id  nunc  reddendumst  ilii  :  nequo  tu  scilicet 

Eo  nunc  confugies  :  Quid  mea?  Num  mihi  datumst? 

Num  jussi?  Num  illa  oppignerare  liiiam 

Meam  me  invito  potuit?  Verum  illud,  Chrême, 

Dicunt  :  Jus  summum  ssepe  summa  est  malitia. 

CHREMES. 

Haud  t'aciam. 
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SVRUS. 

Comme  vous  voudrez.  Je  ne  vous  disais  pas  de  la  lui 
donner  tout  de  bon,  mais  de  faire  semblant. 

CHRÊMES. 

Je  n'aime  pas  les  semblants.  Mêle-toi  de  tout  cela  de 
manière  à  ne  point  m'y  mêler.  Moi,  je  promettrais  ma  iille 
à  quelqu'un  à  qui  je  ne  la  donnerais  pas! 

SYRUS. 

Je  croyais. 

CHREMES. 

Pas  le  moins  du  monde. 

SYRUS. 

Vous  auriez  bien  pu  le  faire.  Et  si  je  me  suis  engagé  là-de- 
dans, c'est  que  tantôt  vous  l'avez  expressément  voulu. 

CHREMES. 

Je  te  crois. 

SYRUS. 

Au  reste,  Chrêmes,  ce  que  j'en  fais,  c'est  par  raison  et 
avec  de  bonnes  intentions. 

CHRÉMÈS. 

Aussi  je  te  demande  de  poursuivre  plus  que  jamais,  mais 
d'une  autre  façon. 

SYRUS. 

Soit.  Cherchons  autre  chose  !  Seulement,  pour  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  l'argent  que  votre  fille  doit  à  Bacchis,  il  faut 
le  rendre  tout  de  suite,  et  vous  ne  vous  retrancherez  pas, 
j'espère,  derrière  ceci  :  «Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Est-ce  à 
moi  qu'on  l'a  donné?  L'ai-je  demandé?  Cette  vieille  a-t-elle 
pu,  sans  mon  aveu,  mettre  ma  fille  en  gage?»  On  a  bien 
raison  de  dire,  Chrêmes,  que  souvent  l'extrême  justice  est 
une  extrême  injustice. 

CHRÉMÈS. 

Je  n'en  ferai  rien. 

n. 
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STRLS. 

Immo  aliis  si  licet,  tibi  non  licet 
Omnes  te  in  lauta  et  bene  aucta  re  putaoU 

CHREMES. 

Quin  egomet  jam  ad  eam  deleram. 

STRUS. 

Immo  filium 
Jubé  potius. 

CHREMES. 

Quamobrem  ? 

STRUS. 

Quia  enim  in  eum  suspiciost 
Translata  amoris. 

CHREMES. 

Quid  tum? 

SYRUS. 

Quia  videbitur 
Magis  verisimile  id  esse,  quum  hic  iili  dabit. 
Et  simul  conficiam  facilius  ego  quod  vole. 
Ipse  adeo  adest  :  abi,  effer  argentum. 

CHREMES. 

Effero. 
SCENA  VI. 
CLITIPHO,  SYRUS. 
CLITIPHO! 

NuUa  est  tara  facilis  res,  quin  difficilis  siet, 

Quam  invitus  facias.  Vel  me  haec  deambulatio, 

Quam  non  liboriosa,  ad  languorem  dédit. 

Nec  quicquam  magis  nunc  metuo,  quam  ne  denuo 

Miser  aliquo  extrudar  bine,  ne  accedam  ad  Bacchidem. 

Ut  te  quidem  omnes  di  deae  quantumst,  Syre, 


I 
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SYRUS. 

A  la  l)onne  heure!  Avec  d'autres,  passe  encore,  mais  non 
point  avec  vous.  Tout  le  monde  vous  croit  en  belle  et  bonne 
position. 

CHRÊMES. 

Je  vais  de  ce  pas  lui  porter  son  argent. 

SYRUS. 

Non,  non;  chargez-en  votre  fils. 

CHRÉMÈS. 

Pourquoi? 

SYRUS. 

Parce  qu'on  a  fait  croire  qu'il  est  l'amant  de  Bacchis. 

CHRÉMÈS. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

SYRUS. 

Le  fait  paraîtra  plus  probable  encore  quand  on  verra 
qu'il  lui  donne  de  l'argent.  Moi,  de  mon  côté,  j'arriverai  plus 
sûrement  à  mes  lins.  Tenez,  le  voici.  Allez  chercher  l'argent. 

CHRÉMÈS. 

Je  l'apporte. 

SCÈNE  VI. 
CLITIPHON,  SYRUS. 

CLITIPHON. 

La  chose  la  plus  facile  paraît  difficile  quand  on  la  fait  à 
contre-cœur.  Ainsi  cette  promenade,  si  peu  fatigante  qu'elle 
fût,  m'a  cependant  épuisé,  et  ce  que  je  redoute  le  plus  en 
ce  moment,  c'est  le  malheur  de  me  voir  encore  chassé  d'ici, 
sans  dire  un  mot  à  Bacchis.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  dieux 
et  de  déesses  te  confondent,  maudit  Syrus,  avec  tes  combi- 
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Cum  istoc  invente  cumque  incepto  perduint! 
Hujusmodi  mihi  res  semper  comminiscere, 
Ubi  med  excarnufices. 

STRUS. 

In' hinc  quo  dignus  es? 
Quam  paene  tua  me  perdidit  protervitas  ! 

CLITIPHO. 

Vellem  hercle  tactum,  ita  meritu's. 

SYRUS. 

Meritus?  Quomodoî 
NaB  me  istuc  ex  te  prius  audisse  gaudeo, 
Quam  argentum  haberes,  quod  daturus  jam  fui. 

CLITIPHO. 

Quid  igitur  dicam  tibi  vis?  Abiisti  :  mihi 
Amicam  adduxti^  quam  non  liceat  langere. 

SYRUS. 

Jam  non  sum  iratus.  Sed  sein  ubi  nunc  sit  tibi 
Tua  Bacchis? 

CLITIPHO. 

Apud  nos. 

SYRUS. 

Non. 

CLITIPHO. 

Ubi  ergo  ! 

SYRUS. 

Apud  Cliniam. 

CLITIPHO. 

Peni. 

SYRUS. 

Bono  animo  es  :  jam  argentum  ad  eam  défères, 
Quod  ei  poliicilus. 

CLITIPHO. 

Garris.  Unde? 

SYUUS. 

A  tuo  patrc. 
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naisons  et  tes  conseils.  Tu  as  toujours  de  ces  inventions-là 
pour  me  mettre  au  supplice. 

SYRUS. 

Allez  vous-même  oii  vous  méritez  d'être  !  Vous  avez  failli 
me  perdre  avec  vos  imprudences. 

CLITIPHON. 

Par  Hercule!  je  voudrais  l'avoir  fait!  Tu  le  méritais. 

SYRUS. 

Je  le  méritais?  Et  comment?  Je  suis  bien  aise,  ma  foi,  de 
vous  entendre  parler  ainsi,  avant  de  vous  avoir  remis  l'ar- 
gent que  je  dois  vous  donner. 

CLITIPHON. 

Que  veux-tu  donc  que  je  te  dise?  Tu  t'en  vas,  tu  m'amènes 
ma  maîtresse,  et  il  ne  m'est  pas  permis  d'y  toucher. 

SYRl'S. 

Allons,  je  ne  suis  plus  fâché.  Mais  savez-vous  où  est  mam- 
tenant  votre  Bacchis? 

CLITIPHON. 


Chez  nous. 

Non. 

Oij  donc? 

Chez  Clinia. 

Je  me  meurs  ! 


SYRUS. 
CLITIPHON. 

SYRUS. 
CLITIPHON. 


SYRUS. 

Soyez  tranquille.  Tout  à  l'heure,  vous  lui  porterez  l'ar- 
gent que  vous  lui  avez  promis. 

CLITIPHON. 

Tu  veux  rire.  Qui  le  donnera? 

SYRUS. 

Votre  père. 
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CLITIPHO. 

Ludis  fortasse  me. 

STRUS. 

Ipsa  re  expenbere. 

CLITIPHO. 

Kx  pgo  fortunatus  homo  sum.  Dearao  te,  Syre. 

SYRUS. 

Sed  pater  egreditur.  Cave  quicquam  admiratus  sis, 
Qua  causa  id  fîat  :  obsecundato  in  loco  : 
Quod  imperabit  facito  :  loquitor  paucula. 

SCENA  VIL 
CHREMES,  CLITIPHO,  SYRUS. 

CHREMES. 

Ubi  Clitipho  est  nunc? 

SYRUS. 

Eccum  me,  inque. 

CLITIPHO. 

Eccum  hic  titn. 

CHREMES. 

Quid  rei  esset,  dixti  huic? 

SYRUS. 

Dixi  pleraque  omnia. 

CHREMES. 

Cape  hoc  argentum,  ac  defer. 

SYRUS. 

I.  Quid  stas,  lapis? 
Qum  accipis? 

CLITIPHO. 

Cedo  sane. 

SYRIS. 

Sequere  hac  me  ocius  : 
Tu  hic  nos,  dum  eximus,  iiiterea  opperibere  : 
Mam  nihil  est,  iilic  quod  moreaiur  diulius. 
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CLITIPHON. 

Tu  te  moques  de  moi,  sans  doute. 

SYRUS. 

Vous  en  ferez  l'épreuve. 

CUTIPHON. 

Ma  foi,  je  suis  un  heureux  mortel.  Syrus,  je  t'adore. 

SYRUS. 

Voici  votre  père  qui  revient.  Ne  vous  étonnez  de  rien  et 
n'en  demandez  pas  la  raison.  Suivez  ponctuellement  mes 
instructions.  Faites  ce  qu'il  commandera,  et  parlez  le  moins 
possible. 

SCÈNE    VIL 

CHRÊMES,  CLITIPHON,  SYRUS. 

CHREMES. 

OÙ  est  Clitiphon  à  présent  ? 

SYRUS  (bas  à  Clitiphon). 
Dites  :  Me  voici. 

CLITIPHON. 

Me  voici,  mon  père. 

CHRÊMES  (a  Syrus). 

Lui  as-tu  dit  de  quoi  il  s'agit? 

SYRUS. 

A  peu  près  tout. 

CHRÉMÈS. 

Prends  cet  argent,  et  va  le  porter. 

SYRUS. 

Allez  !  Pourquoi  restez- vous  là  comme  uoe  borne?  Prenei 
donc! 

CLITIPHON. 

Donne. 

SYRUS. 

Suivez-moi  vite  par  ici.  (A  Chrêmes.)  Vous, attendez-nous: 
nous  ne  faisons  qu'entrer  et  sortir.  Nous  n'avons  pas  affaire 
là  pour  longtemps. 
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CHREMES. 

Minas  quidem  jam  decem  habet  a  me  filia, 
Quas  pro  alimentis  esse  nunc  duco  datas; 
Hasce  ornamentis  consequentur  alterae; 
Porro  hsec  talenta  dolis  adposcet  duo. 
Quanti  multa  injusta  ac  prava  fiunt  moribus! 
Mibi  nunc,  relictis  rébus,  inveniundus  est 
Aliquis,  labore  inventa  mea  cui  dem  bona. 

SCENA  VIII. 
MENEDEMUS,  CHREMES. 

MENEDEMUS. 

Multo  omnium  me  nunc  fortunatissimum 
Factum  puto  esse,  gnate,  quum  te  intellego 
Resipisse. 

CHREMES. 

ut  errât. 

MENEDEMUS. 

Te  ipsum  quaerebam,  Chrême 
Serva,  quod  in  te  est,  (ilium  et  me  et  familiam. 

CHREMES. 

Cedo  quid  vis  faciam  ? 

MENEDEMUS. 

Invenisti  hodie  tilian"» 

CHREMES. 

Quid  tum? 

MENEDEMUS. 

Hanc  sibi  uxorem  dari  volt  Clinia. 

CHREMES. 

QusDSO,  quid  tu  hominis  es? 

MENEDEMUS. 

Quid  est  ? 

1.  Environ  trois  cents  francs. 
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CHRÊMES   (seul). 

Voilà  déjà  dix  mines  '  que  me  coûte  ma  fille.  Mettons  que 
c'est  le  prix  de  sa  nourriture.  Il  en  faudra  ensuite  dix  autres 
pour  sa  toilette.  Puis  on  me  demandera  dix  talents  *  pour  sa 
dot.  Que  d'injustices  et  d'absurdités  établies  par  l'usage  !  Me 
voilà  maintenant  abandonnant  mes  affaires,  pour  chercher 
quelqu'un  à  qui  donner  mon  bien  amassé  par  le  travail. 

SCÈNE  VIII. 

MÉNÉDÈME,  CHRÊMES. 

MÉNÉDÈME  (parlant  à  son  fils  qui  est  dans  la  maison). 
Je  suis  bien  à  présent  le  plus  heureux  des  pères,  mon  chei 
fils,  depuis  que  je  te  sais  revenu  à  résipiscence. 

CHRÊMES. 

Comme  il  s'abuse  ! 

MÉNÉDÈME. 

Je  VOUS  cherchais.  Chrêmes.  Sauvez-nous,  mon  liis,  ma 
famille  et  moi. 

CHRÉMÈS. 

Soit  !  Que  faut- il  faire  ? 

MÉNÉDÈME.    , 

Vous  avez  retrouvé  aujourd'hui  votre  fille? 

CHRÉMÈS. 

Eh  bien? 

MÉNÉDÈME* 

Clinia  la  veut  pour  femme. 

CHRÉMÈS. 

De  grâce,  y  pensez-vous? 

UÉNËDÈMB. 

Comment  ? 

2.  Près  de  trois  mi'Je  francs. 

1.  23 
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CHRE    ES. 

Jam  oblitus  es, 
Inter  nos  quid  sit  dictum  de  fallacia, 
Utea  viaabs  te  argentum  auferretur? 

HENEDEMUS. 

Scio. 

CHREMES. 

Ea  res  nunc  agitur  ipsa. 

MENEDEMUS. 

Quid  narras.  Chrême? 
Immo  haec  quidam  quae  apud  me  est,  Clitiphonis  est 
Arnica. 

CHREMES. 

Ita  aiuat  :  et  tu  credis  ? 

MENEDEMUS. 

Omnia. 

CHREMES. 

Etillam  aiuntvelle  uxorem,  ut,  quum  despondenm. 
Des,  qui  aurura  ac  vestem  atque  alia  quœ  opus  sunt  com- 
paret. 

MENEDEMUS. 

Id  et   profecto  :  id  amicae  dabitur. 

CHREMES. 

Scilicet 
Dat  rum! 

MENEDEMUS. 

Ah,  frustra  sum  igitur  gavisus  miser. 
Quidvis  tamen  jam  malo,  quara  hune  amittere. 
Quid  nunc  renuntiem  abs  te  responsum.  Chrême, 
Ne  sentiat  me  sensisse,  atque  œgre  ferat  ? 

CHREMES. 

ifigre?  Nimium  illi,  Menedeme,  indulges. 

MENEDEMUS. 

Sine: 
nceptumst  :  perlice  hoc  mihi  perpetuo,  Chrême. 
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CHRÊMES. 

Avez-vous  oublié  ce  que  nous  avons  dit  entre  nous  d'un 
tour  au  moyen  duquel  on  veut  vous  soutirer  de  l'argent? 

MÉNÉDÈME. 

Je  le  sais. 

CURÉMÈS. 

On  est  à  l'œuvre. 

MÉNÉDÉME. 

Que  dites-vous,  Chrêmes?  Je  me  suis  laissé  prendre.  Et 
;ette  femme  qui  est  chez  vous  est  la  maîtresse  deCUliphon? 

CHRÊMES. 

9n  le  dit.  Et  vous  le  croyez? 

MÉNÉDÈME. 

Je  crois  tout. 

CHREMES. 

On  dit  aussi  que  votre  fils  veut  prendre  l'autre  pour 
femme,  afin  que,  quand  il  aura  ma  parole,  vous  lui  donniez 
rie  quoi  lui  acheter  de  l'or,  des  robes  et  le  reste. 

MÉNÉDÈME. 

C'est  cela  même,  et  il  donnera  l'argent  à  sa  maîtresse? 

CHRÊMES. 

Précisément. 

MÉNÉDÈME. 

Ah  !  j'avais  donc  tort  de  me  réjouir,  malheureux  !  Et  cepen- 
dant j'aime  mieux  je  ne  sais  quoi  que  de  perdre  mon  fils!  Quelle 
réponse  dois-je  lui  faire  de  votre  part,  Chrêmes?  Je  ne  veux 
pas  qu'il  découvre  qu'il  est  découvert  ;  cela  lui  fera  de  la  peine. 

CHRÊMES. 

De  la  peme?  Ah!  Ménédème,  vous  êtes  trcp  bon  pour  lui 

MÉNÉDÈME. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  commencé,  Chrêmes  :  aidez-moi  à 
aller  jusqu'au  bout. 
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CHREMES. 

Die  convenisse,  egisse  te  de  nuptiis. 

MENEDEHUS. 

Dicam.  Quid  deinde? 

CHREMES. 

Me  facturum  esse  omnia; 
Generum  placere  ;  postremo  etiam,  si  voles, 
Desponsam  quoque  esse  dicito. 

MENEDEMUS. 

Hem,  istuc  volueram. 

CHREMES. 

Tanto  ocius  te  ut  poscat,  et  tu  id  quod  cupis, 
Quam  ocissime  ut  des. 

UENEDEMUS. 

Cupio. 

CHREMES. 

Ne  tu  propediem. 
Ut  istam  rem  video,  istius  obsaturabere. 
Sed  liaec  utut  sunt,  cautim  et  paulatim  dabis. 
Si  sapies. 

MENEDEHUS. 

Faciam. 

CHREMES. 

Abi  intro.  Vide  quid  posiu'iet. 
Ego  demi  ero,  siquid  me  voles. 

MENEDEMUS. 

Sane  volo  : 
Nam  te  scientem  faciam  quicquid  egero. 
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CHRÊMES. 

Dites-leur  que  vous  m'avez  vu,  que  vous  m'avez  parlé  de 
ce  mariage. 

MÉNÉDÈME. 

Je  le  lui  dirai.  Après? 

CHRÊMES. 

Que  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra;  que  je  l'agrée  pour 
gendre  ;  enfin,  si  vous  voulez,  dites  que  je  promets  ma  fille. 

MÉNÉDÈME. 

Bien  !  c'est  ce  que  je  voulais. 

CHRÊMES. 

De  la  sorte,  il  vous  demandera  plus  vite  de  l'argent,  et 
vous  aurez,  comme  vous  le  souhaitez,  à  lui  en  donner  plus 
vite. 

MÉNÉDÈME. 

C'est  ce  que  je  souhaite. 

CHRÊMES. 

Soyez  sûr  qu'avant  peu,  au  train  dont  je  vois  aller  les 
choses,  vous  en  aurez  par-dessus  la  tête.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  vous  êtes  sage,  ne  donnez  qu'avec  mesure  et  précaution. 

MÉNÉDÈME. 

Ainsi  ferai-je. 

CHRÊMES. 

Rentrez  chez  vous.  Voyez  ce  qu'il  demande.  Moi,  je  serai 
au  logis,  si  vous  avez  besoin  de  moi. 

MÉNÉDÈME. 

Oui,  j'aurai  besoin  de  vous;  car  je  ne  ferai  rien  sans 
prendre  votre  avis. 
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ACTUS  V. 

se  EN  A  I. 

MENEDEMUS,  CHREMES. 

MENEDEMUS. 

Ego  me  non  tam  astutuni  neque  ita  perspicacem  esse,  id  scio  : 
Sed  hic  adjutor  meus  et  monitor  et  praeraonstrator  Chrêmes, 
Hoc  mihi  prœstat  :  in  me  quidvis  harum  rerum  convenit, 
Quae  sunt  dicta  in  stultum,  caiidex,  stipes,  asinus,  plumbeus  : 
In  ilium  oii  potest  :  exsuperat  ejus  stultitia  baec  omoia. 

CHREMES. 

Ohe,  jam  desine  deos  uxor  gratulando  obtundere, 

Tuam  esse  in?entam  gnatam  :  nisi  illos  ex  tuo  ingenio  ju- 

dicas, 
Ut  nil  credas  intellegere,  nisi  idem  dictumst  centies. 
Sed  intérim  quid  illic  jamdudum  gnatus  cessât  cum  Syro? 

MENEBEMUS. 

Quos  ais  homines  cessare? 

CHREMES. 

Ehem,  per  tempus,  Menedeme,  advenis. 
Die  mihi,  Cliniae  quae  dixi  nuntiastin? 

MENEDEMUS. 

Omnia. 

CHREMES. 

Qui  ait? 

MENEDEMUS. 

Gaudere  adeo  cœpit^  quasi  qui  cupiunt  nuptias. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  I. 
MÉNÉDÈME,  CHRÊMES. 

MÈNÉDÈME   (seul). 

3e  ne  suis  ni  bien  lin,  ni  bien  clairvoyant,  j'en  conviens; 
mais  mon  aide,  mon  régisseur,  mon  soulfleur.  Chrêmes, 
l'est  encore  moins  que  moi.  On  peut  m'appliquer  tous  les 
noms  qu'on  donne  à  un  imbécile  :  bûclie,  souche,  âne, 
lourdaud;  mais  à  lui,  impossible.  Sa  stupidité  n'a  pas  de 
nom. 

CHRÊMES  (à  Sostrata  qui  est  dans  la  coulisse). 

Allons,  finissez,  ma  femme,  de  fatiguer  les  dieux,  à  force 
de  les  remercier  d'avoir  retrouvé  votre  fille.  A  moins  que 
vous  ne  les  jugiez  par  vous-même  et  que  vous  croyiez  qu'ils 
ne  commencent  à  comprendre  une  chose  que  quand  on  la 
leur  a  répétée  cent  fois.  (A  lui-même.)  Mais  qu'a  donc  mon 
fils  pour  rester  si  longtemps  là-bas  avec  Syrusî 

MÉXÉDÈME. 

Qui  dites- vous  qui  reste  longtemps? 

CHRÊMES. 

Ah  !  Ménédème,  vous  arrivez  à  propos.  Dites-moi,  avez- 
ous  annoncé  à  Clinia  ce  que  je  vous  ai  dit? 

MÉNÉDÈME. 

Tout. 

CHREMES. 

Qu'en  dit-il? 

MÉNÉDÈME. 

11  ne  se  sent  pas  de  joie,  comme  ceux  qui  ont  envie  de  se 
marier. 
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CHREMES. 

Ha!  ha!  Iisb! 

MENEDEMUS. 

Quid  risisti  ? 

CHREMES. 

Servi  venere  in  raentem  Syri 
Calliditates. 

MENEDEMUS. 

Itane? 

CHREMES. 

Vultus  quoque  hominum  fingit  scelus. 

MENEDEMUS. 

Gnatus  quod  se  adsimulat  laetum,  id  dicis? 


CHREMES. 
MENEDEMUS. 

Venit  in  naentem. 


Id. 

Idem  istuc  mihi 


CHREMES. 

Veterator. 

MENEDEMUS. 

Magis,  si  magis  noris,  putes 
Ita  rem  esse. 

CHREMES. 

4 in  tu? 

MENEDEMUS. 

Quin  tu  ausculta. 

CHREMES. 

Manedum  :  hoc  priui 

scire  expeto, 
Quid  perdideris.  Nam  ubi  desponsam  nuntiasti  tilio, 
Continue  injecisse  verba  tibi  Dromonem  sciiicet, 
Sponsae  vestem,  aurum  alque  ancillas  opus  esse,  argentura 

ut  dares. 
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CHHÉMKS. 

Ha!  lia!  hi! 

MKNÉDÈME. 

Pourquoi  riez-vous? 

CHRÊMES. 

Je  pense  aux  finesses  de  notre  esclave  Syrus. 

MÉNÉDÈME. 

Vraiment  ? 

CHRÊMES. 

Le  coquin  fait  prendre  aux  gens  la  mine  qu'il  veut. 

MÉNEDÈME. 

Mon  Dis  se  donne  Tair  d'un  homme  heureux,  c'est  là  ce 

que  vous  dites? 

CHRÊMES. 

Oui. 

MÊNÉDÈME. 

Eh  bien  !  justement  la  même  idée  m'est  venue  à  l'esprit. 

CHRÊMES. 

Le  drôle  ! 

MÊNÉDÈME. 

Si  vous  le  connaissiez  mieux,  vous  en  seriez  encore  plus 
sur. 

CHRÊMES. 

Vous  croyez? 

HÉNÊDÈME. 

Écoutez  plutôt. 

CHRÊMES. 

Un  moment.  Je  voudrais  d'abord  savoir  ce  qu'on  vous  a 
soutiré.  Car  dès  que  vous  avez  annoncé  à  votre  fils  que  je 
donnais  ma  fille,  Dromon  a  dû  vous  faire  de  beaux  calculs 
pour  vous  prouver  que  la  future  avait  besoin  de  robes,  d'or, 
de  servantes,  et  qu'il  fallait  de  l'argent. 


23. 
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MENEDEUUS. 

Non. 

CHREMES. 

Quid  non? 

MENEDEUCS. 

Non,  inquam. 

CHREMES. 

Neque  ipse  gnatus? 

IIENEOEMUS. 

Nil  prorsum,  Chrême 
Magis  unum  etiam  instare^  ut  hodie  coniicerentur  nuptiae. 

CHREMES. 

Mira  narras.  Quid  Syrus  meus?  Ne  is  quidem  quicquara ? 

MENEDEMUS. 

Nihil. 

CHREMES. 

Quamobrem^  Descio. 

MENEDEMUS. 

Equidem  miror,  qui  alia  tam  plane  scias. 
Sed  ille  tuum  quoque  Syrus  idem  mire  fmxit  filium, 
Ut  ne  pauUum  quidem  suboleat  esse  amicam  hanc  Clinise. 

CHREMES. 

Quid  ais? 

MENEDEMUS. 

Mitto  jam  osculari  atque  amplexari  :  id  nihil  puto. 

CHREMES. 

Quid  est  quod  amplius  simuletur? 

MENEDEMUS. 

Vah. 

CHREMES. 

Quid  est? 
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ménéoème. 
Non. 

CHRÊMES. 

Comment  1  non  ? 

MÉNÉDÈME. 

Non,  vous  dis-je. 

CHRÊMES. 

Ni  votre  fils  non  plus  ? 

HÊTfÊDÈME. 

Ni  lui  non  plus,  Chrêmes.  Ou  plutôt  il  ne  m'a  demandé 
instamment  qu'une  chose,  c'est  que  le  mariage  se  fît  au- 
jourd'hui. 

CHRÊMES. 

Vous  m'étonnez.  Et  notre  Syrus  ?  11  ne  vous  a  rien  dit  de 
plus  ? 

MÉNÉDÈME. 

Rien. 

CHRÊMES. 

Comment  se  peut-il?  Je  n'y  conçois  rien. 

MÉNÉDÈME. 

En  vérité,  vous  m'étonnez,  vous  qui  savez  si  bien  tout  L 
reste.  Mais  ce  même  Syrus  a  si  bien  fait  aussi  la  leçon  à 
votre  lils,  qu'à  peine  pourrait-on  se  douter  que  Bacchis  ep' 
la  maîtresse  de  Clinia. 

CHRÊMES. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MÉNÉDÈME. 

Je  ne  parle  ni  des  baisers,  ni  des  embrassades,  ce  n'est 
rien,  selon  moi. 

CHRÊMES. 

Comment?  n'est-ce  pas  feiiiflrs  à  merveille? 

MÉNÉDÈME. 

Bah! 

CIL'll'lÊS, 

Qu'ya-t-il? 
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MENEDEUUS. 

Audi  modo: 
Est  mihi  in  ultimis  conclavae  aedibus  quoddam  rétro; 
Hue  est  intro  latus  lectus  :  vestimenlis  stratus  est. 

CHREMES. 

Quid  postquam  hoc  est  faclutn  ? 

MEXEOEMUS. 

Dictum  iactum,  liuc  abiit  Clitipho. 

CHREMES. 


Solus? 

Soius. 

Timeo. 

Sola? 

Sola. 
Perii. 


HENEDEHL'S. 

CHREMES. 
MENEDEHUS. 

Bacchis  consecutast  illico. 

CHREMES. 

HENEDEUUS. 

CHREMES. 


MENEDEMUS. 

Ubi  abiere  intro,  operuere  ostium. 

CHREMES. 

HemI 

Clinia  haîc  lieri  videbat 

MENEDEMUS. 

Quidni?  Mecum  una  simuU 

CHREMES. 

Filii  est  arnica  Bacchis,  Menederae  !  Occidi. 

MENEDEMUS 

Quamobrcm? 
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MÉNKDKMK. 

Écoutez  bien.  J'ai  à  l'extrémité  de  ma  maison  une  pièca 
tout  à  fait  retirée  ;  on  y  a  porté  un  lit  où  l'on  a  étendu  des 
couvertures. 

CHRÊMES. 

Et  quand  cela  a  été  fait? 

MÉNÉDÈME. 

Aussitôt  dit  que  fait,  Clitiphon  s'y  est  réfugié. 

CHRÊMES. 

Seul? 

HÊNÉDÈME. 

Seul. 

CBRÉMÈS. 

Je  tremble. 

MÉNÉDÈME. 

Baccllis  l'y  a  suivi  l'instant  d'après. 

CHRÊMES. 

Seule? 

MÉNÉDÈME. 

Seule. 

CHRÊMES. 

Je  suis  mort  ! 

MÊNÊDÈME. 

Une  fois  dedans,  ils  ont  fermé  la  porte. 

CHRÊMES. 

Hein  !  Et  Clinia  les  voyait  faire  ? 

MÉNÉDÈME. 

Pourquoi  pas?  Nous  étions  ensemble. 

CHRÊMES. 

Bacchis  est  la  maîtresse  de  mon  fils,  Ménédème  !  C'est  faii 
de  moi  ! 

MÉNÉDÈME. 

Pourquoi? 
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CHREMES. 

Decem  dierum  vix  mi  est  familia. 

MENEDEMUS. 

Quid?  Istuc  limes,  quod  ille  operam  amico  dat  suoî 

CHREMES- 

Immo  quod  amicaB. 

HEXEDEMUS. 

Si  dat. 

CHREMES. 

An  dubium  id  libi  est? 
Quemquam  animo  tam  communi  esse  aut  leni  puias, 
Qui,  se  vidente,  amicam  patiatur  suam? 

MENEDEMUS. 

Quidni  ?  Quo  verba  faciiius  dentur  mihi. 

CHREMES. 

Dérides  merito.  Mihi  nunc  ego  succenseo. 
Quoi  res  dedere,  ubi  possem  persentiscere, 
Nisi  essem  lapis?  Quae  vidi?  Vae  misero  mihi! 
At  nsB  iliud  haud  inultum,  si  vivo,  ferent. 
Nam  jam... 

MENEDEMUS. 

Non  tu  te  cohibes?  Non  te  respicisî 
Non  tibi  ego  exempli  salis  sum  ? 

CHREMES. 

Prae  iracundia, 
Menedeme^  non  sum  apud  me. 

MENEDEMUS. 

Tene  istuc  loqui? 
Nonne  id  flagiliumst,  te  aliis  consiiium  dare, 
Foris  sapere,  tibi  non  posse  auxiliarier? 

CHREMES. 

Quid  faciam? 

MENEDEMUS. 

Id  quod  me  fecisse  aiebas  parum. 
Fac  te  patrem  esse  sentiat  :  fac  ut  audeai 
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CHRÊMES. 

En  moins  de  dix  jours,  mon  bien  va  y  passer. 

MÉVÉDÈME. 

Quoi!  Vous  vous  effrayez  de  ce  qu'il  s'occupe  de  son  ami? 

CHRÊMES. 

Dites  donc  de  son  amie. 

MÉKÉDÈME. 

Si  même  il  s'en  occupe. 

CHRÊMES. 

En  doutez-vous?  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  homme  d'un 
esprit  assez  posé ,  assez  doux  pour  souffrir  que ,  sous  son 
nez,  sa  maîtresse... 

MÉNÉnÈME. 

Pourquoi  pas?  Afin  de  m'en  faire  mieux  accroire. 

CHRÊMES. 

Vous  voulez  rire.  Ah!  combien  maintenant  j'ai  lieu  de 
m'en  vouloir!  Que  d'occasions  ils  m'ont  données  de  tout 
deviner,  si  je  n'avais  été  une  borne!  Que  n'ai-je  pas  vu? 
Malheureux  que  je  suis  !  Mais,  je  le  jure,  ils  me  le  payeront; 
si  le  ciel  me  prête  vie.  De  ce  pas... 

MÉNÉOÈME. 

Calmez-vous.  Rentrez  en  vous-même.  Mon  exemple  ne 
?ous  sulïit-il  pas? 

CHRÊMES. 

La  colère,  Ménédème,  me  met  tout  hors  de  moi. 

MÉNÉDÊME. 

Pouvez-vous  parler  de  la  sorte?  N'est-ce  pas  une  honte 
d'avoir  des  conseils  à  donner  aux  autres,  d'être  sage  pour 
autrui  et  de  ne  pouvoir  vous  conduire  vous-même? 

CHRÉHÈS. 

Que  faire  ? 

HÊNÊDÈME. 

Ce  que  vous  me  reprochiez  de  n'avoir  point  assez  fait. 
Faites-lui  sentir  que  vous  êtes  père;  faites  qu'il  ose  toutvous 
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Tibi  credere  omnia,  abs  te  petere  et  poscere  : 
Ne  quam  aliam  quaerat  copiam,  ac  te  deserat. 


CHREMES. 

Immo  abeat  potius  multo  quovis  gentium, 
Quam  hic  per  flagitium  ad  inopiam  redigat  patrem  ! 
Nam  si  illi  pergo  suppeditare  sumptibus, 
Menedeme,  mihi  illaec  vero  ad  rastros  res  redit. 

MENEDEML'S. 

Ouot  mcommoditates  in  bac  re  accipies,  nisi  caves? 
Difficilem  oslendes  te  esse,  et  ignosces  tamen 
Post  :  et  id  ingratum. 

CHREMES. 

Ah  !  nescis  quam  doleam. 

HENEDEMUS. 

ut  lubet. 
Quid  hoc  quod  volo,  ut  illa  nubat  nostro?  nisi  quid  est 
Quod  mavis. 

CHREMES. 

Immo  et  gêner  et  adiines  placent. 

MËNEDEMUS. 

Quid  dotis  dicam  te  dixisse  filisB? 
Quid  obticuisti? 

CHREMES. 

Dotis  ? 

MENEDEMCS. 

Ita  dico. 

CHREMES. 

Ah. 

MGNEDEHliS. 

Chrême, 
Nequid  vereare,  si  minus  :  nil  nos  dos  inovet. 

t'  CHREMES. 

Duo  talenta  pro  re  nostra  ^so  esse  decrevi  satis  : 
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confier,  vous  adresser  toutes  ses  prières,  toutes  ses  de- 
mandes; qu'il  ne  cherche  pas  d'autres  appuis,  et  qu'il  ne 
vous  quitte  jamais. 

CHRÉMèS. 

Non,  non  !  J'aime  mieux  qu'il  s'en  aille  où  il  voudra,  que 
fie  réduire  son  père  à  la  misère  par  ses  désordres.  Car  si  je 
continue  de  fournir  à  ses  dépenses,  Ménédème,  je  seraii 
bientôt  contraint  de  prendre  la  bêche. 

MÉNÉDÈME. 

Que  dennuis  vous  vous  préparez,  en  agissant  de  cette 
façon,  si  vous  n'y  prenez  garde  !  Vous  ferez  le  difficile,  puis 
vous  pardonnerez  à  la  fin ,  et  l'on  ne  vous  en  saura  nul 

gré. 

CHRÊMES. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  souffre  I 

MÉNÉDÈME. 

Comme  il  vous  plaira.  Mais  que  dites-vous  de  mes  projets 
de  mariage  entre  votre  fille  et  mon  fils?  Avez -vous  un 
parti  qui  vous  agrée  davantage? 

CHREMES. 

Non,  le  gendre  et  la  famille  me  conviennent. 

MÉNÉDÈME.  ! 

et  pour  la  dot,  que  dois-je  dire  à  mon  fils?  Vous  ne 
répondez  pas? 

CHRÊMES. 


Pour  la  dot? 

Oui. 

Ah! 


MENEDEME. 
CHREMES. 


MÉNÉDÈME. 

Ne  craignez  rien.  Chrêmes,  si  vous  donnez  peu  :  la  dot 
ne  nous  touche  guère. 

CHRÊMES. 

Deux  talents,  pour  le  bien  que  j'ai,  me  paraissent  suffire. 
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Sed  ita  dictu  opust,  si  me  vis  salvom  esse  et  rem  et 

filium, 
Me  mea  omnia  bona  doti  dixisse  illi. 

MENEDEMUS. 

Quam  rem  agis? 

CHREMES. 

Id  mirari  te  simulato,  et  illum  lioc  rogitato  simul, 
Quamobrem  id  faciam. 

MENEDEMUS. 

Qum  ego  vero,  quamobrem  id  facias,  nescio. 

CHREMES. 

Egone?  Ut  ejus  animum,  qui  nunc  luxuria  et  lascivia 
Diffluit,  retundam,  redigam  ut  quo  se  vortat,  nesciat. 

MENEDEHUS. 

Quid  agis? 

CHREMES. 

Mitte  :  sine  me  in  bac  re  gerere  mihi  morem. 

MENEDEMUS. 

Sino. 
Itanevis? 

CHREMES. 

Ita. 

MENEDEMUS. 

Fiat. 

CHREMES. 

Ac  jam,  uxorem  ut  accersat,  paret 
Hic  ita,  ut  liberos  est  aequom,  dictis  confutabitur. 
Sed  Syrum. 

MENEDEMUS. 

Quid  eum? 

CHREMES. 

Egone  ?  Si  vivo,  adeo  exornatum  dalx 
Adeo  depexum,  ut,  dum  vivat,  meminerit  semper  mei  : 


L'HÉAUTONTIMORUMÉNOS,  ACTE  V.       415 

Mais  il  faut,  si  vous  voulez  me  sauver  moi,  mon  fils  et  ma 
forfune,  que  vous  disiez  que  je  donne  tous  mes  biens  en 
dot  à  ma  fille. 

MÉNÉDÈME. 

A  quel  propos  ?  . 

CHRéMÈS. 

Jouez  la  surprise,  et,  en  même  temps,  demandez-lui  poun- 
quoi  j'agis  de  la  sorte. 

MÉNÉDÈME. 

Mais  c'est  qu'en  vérité  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  le 
yaites. 

CHRÊMES. 

Moi?  Pour  mater  cet  étourdi  qui  se  noie  dans  la  débauche 
et  le  libertinage,  et  pour  le  réduire  à  ne  plus  savoir  où 
donner  de  la  tête. 

HRXÉOÈME. 

Qu'allez-vous  faire? 

CHKÉMÈS. 

Laissez;  permettez  qu'en  cette  occasion  j'agisse  à  ma  guise. 

UÉNÉOÈME. 

Soit.  Vous  le  voulez? 

CHRÊMES. 

Oui. 

MÉNÉDÈME. 

Faites  donc. 

CHRÊMES. 

Cependant,  que  votre  fils  se  prépare  à  venir  chercher  sa 
femme.  Quant  au  mien,  comme  c'est  de  règle  pour  les 
enfants,  il  aura  sa  semonce.  Mais  Syrus. 

MÉNÉDÈME. 

Qu'en  ferez-vous  ?  . 

CHRÉMÈS. 

Moi?  Si  je  ne  meurs  pas,  je  l'ajusterai,  je  l'étrillerai  si 
bien,  que,  toute  sa  vie,  il  se  souviendra  de  moi,  pour  s'être 
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Qui  sibi  me  pro  deridiculo  ac  delectamento  putat. 

Non,  ita  nie  di  ament,  auderet  lacère  haîc  viduje  mulieri, 

Quœ  in  me  fecit... 

SCENA  IL 

CLITIPHO,  MENEDEMUS,  CHREMES,  SYRUS. 

CLITIPHO. 

Itane  tandem  qua^so  est,  Menedeme,  ut  pater 
Tarn  in  brevi  spatio  omnem  de  me  ejecerit  animum  patris? 
Qijodnam  ob  facinus?  Quid  ego  tantum  sceleris  admisi  miser? 
Vol  go  faciunt. 

MEXEDEMUS. 

Scio  tibi  esse  hoc  gravius  multo  ac  durius, 
Cui  lit  :  verum  ego  haud  minus  tegre  patior  id. 

CLITIPHO. 

Qui? 

MENEDEMUS. 

Nescio. 
Nec  rationem  capio,  nisi  quod  tibi  bene  ex  animo  volo. 

CLITIPHO. 

Hic  patrem  astare  aibas? 

MEXEDEMUS. 

Eccum. 

CHREMES. 

Quid  me  incusas,  Clitipho? 
Quicquid  ego  hujus  feci,  tibi  prospexi  et  stuitiliaî  tuae. 
Ubi  te  vidi  animo  esse  omisso,  et  suavia  in  praesentia 
QuaB  essent,  prima  habere,  neque  consulere  in  longitu- 

dinem  : 
Cepi  rationem,  ut  neque  egeres,  neque  ut  haec  posses  per- 

dere. 
Ubi,  cui  decuit  primo,  tibi  non  licuit  per  te  mihi  dare, 
Abii  ad  proxumos,  tibi  qui  erant  :  eis  commisi  et  credidi. 
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figuré  que  j'étais  son  jouet  et  sa  dupe.  (Seul.)  Non,  de  par 
tous  les  dieux,  il  n'oserait  pas  faire  à  une  pauvre  veuve  ce 
qu'il  m'a  fait! 

SCÈNE  II. 
CLITIPHON,  MÉNÉDÈME,  CHRÊMES,  SYRUS. 

CLITIPHON. 

Est-il  donc  vrai,  Ménédème,  je  vous  le  demande,  que 
mon  père  ait  en  si  peu  de  temps  dépouillé  toute  tendresse 
pour  moi?  Qu'ai-je  donc  fait?  Quel  crime  ai-je  commis, 
malheureux?  Tout  le  monde  en  fait  autant. 

MÉNÉDÈME. 

Je  comprends  que  vous  trouviez  la;  leçon  trop  forte  et 
trop  dure,  puisque  c'est  à  vous  qu'elle  est  faite;  cependant 
je  vous  assure  que  je  n'en  suis  pas  moins  affecté  que  vous. 

CLITIPHON. 

Pourquoi? 

MÉNÉDÈME. 

Je  ne  sais.  Je  n'en  vois  pas  d'autre  motif,  sinon  que  je 
vous  veux  sincèrement  du  bien. 

CLITIPHON  (à  Syrus). 
Tu  disais  que  mon  père  était  ici  ? 

MÉNÉDÈME. 

Le  voici. 

CHRÊMES. 

De  quoi  m'accuses-tu,  Clitiphon?  Dans  tout  ce  que  j'ai  fait, 
je  n'ai  considéré  que  ton  intérêt  et  tes  folies.  Quand  j'ai  vu 
ton  esprit  se  relâcher,  mettre  en  première  ligne  les  plaisirs 
du  moment  et  ne  pas  songer  loin  dans  l'avenir,  j'ai  pris  des 
mesures  pour  le  mettre  à  l'abri  du  besoin  et  t'empêcher  de 
gaspiller  ton  avoir.  Dès  que  j'ai  vu  qu'il  ne  m'était  plus 
possible  de  donner  mes  biens  à  toi  qui  devais  naturellement 
les  posséder,  je  me  suis  replié  sur  tes  plus  proches  parents; 
je  leur  ai  tout  livré,  tout  abandonné.  Là,  tes  folies,  Cliti- 
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Ibi  tuae  stultitiae  semper  erit  praesidium,  Clitipho, 
Victus,  veglitus,  quo  in  tectum  te  receptes. 

CLITIPHO. 

Hei  mibi. 

CHREMES. 

Satius  est,  quain  te  ipso  herede  li<ec  possidere  Bacctiidein. 

STRL'S. 

Disperii  :  scelestus  quantas  turbas  concivi  insciens  ! 

CLITIPHO. 

Emori  cupio. 

CHREMES. 

Prius  quseso  disce,  quid  sit  vivere. 
Ubi  scies,  si  displicebit  vita,  tum  istoc  utitor. 

SYRUS. 

Hère,  licetne? 

CHREMES. 

Loquere. 

SYRUS. 

At  tuto? 

CHREMES. 

Loquere. 

SYRUS. 

Quae  istast  pravitas, 
Quœve  amentia  est,  quod  peccavi  ego,  id  obesse  huic? 

CHREMES. 

Ilicet. 
Ne  te  admisce  :  nemo  accusât,  Syre,  te;  nec  tu  aram 

tibi, 
Nec  precatorem  pararis. 

SYRUS. 

Quid  agis? 

1.  «  Tu  ■veux  cesser  de  -vivre;  mais  je  voudrais  bien  savoir  si  tu  as  com» 
uencé...  Jeune  insensé!  s'il  te  resie   au  fond  du  cœur  le  moindre  sentU 
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phon,  trouveront  toujours  un  refuge  :  tu  auras  là  le  vivre, 
les  vêtements,  un  asile  où  te  cacher. 

CLITIPHON. 

Malheureux  que  je  suis  ! 

CHUÉMÊS. 

Cela  vaut  mieux  que  de  te  laisser  un  héritage  qui  passe 
à  Bacchis. 

SYRUS  (à part). 

Je  suis  perdu!  Misérable!  que  d'orages  j'ai  soulevés  sans 
le  vouloir  ! 

CLITIPHON. 

Je  veux  mourir  1 

CHRÊMES. 

Commence  plutôt  par  apprendre  à  vivre.  Quand  tu  le 
sauras,  si  la  vie  te  déplaît,  use  alors  de  ton  remède  *. 

SYRUS. 

Mon  maître,  puis-je  parler? 

CHRÉUÈS. 

Parle. 

SYRUS. 

Mais  sans  danger? 

CHRÊMES. 

Parle,  te  dis-je. 

SYRUS. 

D'où  vous  vient  cette  injustice  ou  cette  folie  de  faire 
retomber  sur  lui  les  fautes  que  j'ai  commises? 

CHRÊMES. 

11  suffit.  Ne  t'ingère  point  en  ceci.  Personne  ne  t'accuse, 
Syrus.  Dispense-toi  donc  de  chercher  un  autel*  ou  un 
patron. 

SYRUS. 

Que  dites-vous? 

ment  du  verta,  \ieos,  que  je  t'ipprenae  à  aimer  la  vie,  etc,»(J.-J.  Rousiuv*) 
S.  L'autel  était  un  refuge  ini  'olabL.e  pour  les  eKlates. 


420  HEAUTON  TIMORUMENOS. 

CHREMES. 

Nil  succenseo, 
Nec  tibi,  nec  tibi  :  nec  vos  est  sequum,  quod  facio,  mihi. 

SCENA  III. 

SYRUS,  CLITIPHO. 

SYRUS. 

Abiit?  Vah,  rogasse  vellem... 

CLITIPHO. 

Quid? 

SYRUS. 

Unde  mihi  peterem  cibum  : 
Ita  nos  alienavit.  Tibi  jam  esse  ad  sororem  intellege. 

CLITIPHO. 

Adeon  rem  rediisse,  ut  periclum  etiam  a  famé  mihi  sit,  i."\re? 

SYRUS. 

Modo  liceat  viverç,  est  spes... 

CLITIPHO. 

Quae? 

SYRUS. 

Nos  esurituros  satis- 

CLITIPHO. 

Inrides  in  re  tanta,  neque  me  quicquam  consilio  adjuvas? 

SYRUS. 

Immo  et  ibi  nunc  sum.  et  usque  id  egi  dudum,  dum  loqui- 

tiir  pater. 
Et  quantum  ego  inteilegere  possum. 

CLITIPHO. 

Quid? 

SYRUS. 

Non  aberit  longius. 


L'HÉAUÏONTIMORUMÉNOS,   ACTE  V.       m 

CHREMES. 

Je  ne  vous  en  veux  ni  à  l'un  ni  ù  l'autre.  Vous  ne  devez 
pas  non  plus  m'en  vouloir  de  ce  que  je  lais. 

SCÈNE  III. 
SYRUS,  CLITIPHON. 

SYRUS. 

Il  est  parti?  Ah!  je  voulais  lui  demander... 

CLITIPHON. 

Quoi  donc? 

SYRUS. 

OÙ  je  trouverai  ma  pitance.  Ne  nous  a-t-il  pas  chassés? 
Vous,  je  comprends,  vous  irez  chez  votre  sœur. 

CLITIPHON. 

En  être  à  ce  point,  Syrus,  que  je  cours  le  risque  de  mourir 
de  faim  ! 

SYRUS. 

S'il  nous  est  possible  de  vivre,  nous  avons  un  espoir... 

CLITIPHON. 

Lequel? 

SYRUS. 

D'avoir  toujours  bon  appétit. 

CLITIPHON. 

Tu  ris  dans  un  pareil  moment  ?  Tu  ne  me  donnes  aucun 
conseil? 

SYRUS. 

Mais  non,  j'y  songe  sérieusement  et  j'y  ai  songé  tout  le 
temps  qu'a  parlé  votre  père.  Or,  si  je  comprends  bien... 

CLITIPHON. 

Quoi? 

SYRUS. 

Je  n'irai  pas  loin  pour  trouver. 

24 
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CLITIPUO. 

Quididergo? 

SYRUS. 

Sic  est  :  non  esse  liorum  te  arbitrer. 

CLITIPHO. 

Quid  istuc,  Syre? 
Satin  sanus  es? 

STRL'S. 

Ego  dicam,  quod  mi  in  menfem  est  :  tu  dijudica. 
Dura  istis  fuisti  solus,  dum  nulla  alia  deleclatio, 
Quae  propior  esset  :  te  indulgebant,  tibi  dabant.  Nunc  filia 
Postquam  est  inventa  vera,  inventa  est  causa  qua  te  expelle- 
renl. 

CLITIPHO. 

Est  verisimiie. 

SYRUS. 

An  tu  ob  peccatum  hoc  esse  illum  iratum  putas? 

CLITIPHO. 

Non  arbitrer. 

SYRUS. 

Nunc  aliud  specta.  Maires  omnes  iïliis 
In  peccato  adjutrices,  auxilio  in  paterna  injuria 
Soient  esse  :  id  non  fit. 

CLITIPHO. 

Verum  dicis  :  quid  ergo  nunc  faciam,  Syre? 

SYRUS. 

Suspicionem  istanc  ex  illis  quœre  :  rem  profer  palara. 
Si  non  est  verum,  ad  misericordiam  ambos  adduces  cilù; 
Aut  scibis  cujus  sis. 

CLITIPHO. 

Recte  suades  :  faciam 

SYRUS, 

Sat  recte  hoc  mihL 
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CLITIPHON. 

Quoi  donc  ? 

SYRUS. 

J'y  suis.  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  leur  enfant. 

CLITIPHOX. 

Comment  cela,  Syrus?  Es-tu  fou? 

SYRUS. 

Je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  dans  la  tête  :  vous  jugerez. 
Tant  que  vous  avez  été  seul,  tant  qu'ils  n'ont  pas  eu  d'autre 
joie,  de  bonheur  plus  direct,  on  était  faible  pour  vous,  on 
vous  donnait.  Aujourd'hui,  en  retrouvant  leur  fille,  leur 
véritable  enfant,  ils  ont  trouvé  un  prétexte  pour  vous 
chasser. 

CLITIPHON. 

C'est  vraisemblable. 

SYRUS. 

Croyez-vous  que  ce  soit  une  pareille  peccadille  qui  l'ir- 
rite à  ce  point? 

CLITIPHOX. 

Je  ne  pense  pas. 

SYRUS. 

Maintenant,  voyez  autre  chose.  Toutes  les  mères  viennent 
en  aide  aux  sottises  de  leurs  fils,  et  les  protègent  ordinaire- 
ment contre  l'injustice  des  pères.  On  ne  le  fait  pas  pour  vous. 

CLITIPHON. 

Tu  dis  vrai.  Que  faire  maintenant,  Syrus? 

SYRUS. 

Éclaircissez  ce  soupçon  :  abordez  franchement  la  chose. 
Si  nous  nous  (rompons,  vous  les  amènerez  aussitôt  à  un  élan 
de  pitié,  ou  bien  vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir. 

CLITIPHON. 

Ton  conseil  est  bon;  je  vais  le  suivre. 

SYRUS  (seul). 
Oui,  j'ai  ou  là  une  assez  bonne  idée;  car  moins  le  jeune 
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In  mentpm  fonit :  nam  quam  adulescens  maxime  spe  situs erit, 
Tam  J';icillume  patris  pacem  in  leges  conficiet  suas, 
Eti.im  Iiautl  ocio  anne  uxorem  ducat  :  atSyro  nihil  gratiae. 
Quid  hoc  autem?  Senex  exil  foras  :  ego  fugio.  Adhuc  quod 

l'actumst 
Miror,  continue  non  jusse  me  adripi.  Ad  Menedemum  hune 

pergam. 
Eum  mihi  precatorem  paro  :  ?eni  nostro  fide  nili  habeo. 

SCENA  IV. 
SOSTRATA,   CHREMES. 

SOSTRATA. 

Profecto  nisi  caves  tu  homo,  aliquid  gnato  conficies  mali  : 
Idque  adeo  miror  quomodo 

Tam  ineptum  quicquam  tibi  venire  in  mentem,  mi  vir,  po- 
'tuerit. 

CHREMES. 

Pergin,  mulier,  odiosa  esse  ?  Nullamne  ego  rem  umquam  in 

vita  mea 
Volui,  quin  tu  in  ea  re  mihi  fueris  advorsatrix,  Sostrata?  At 
Si  rogitem  jam  quid  est  quod  peccem,  aut  quamobrem  hoc 

faciam,  nescias, 
In  qua  re  nunc  tam  conOdenter  restas^  stulta. 

SOSTRATA. 

Ego  nescio  ! 

CHREMES. 

Immo  scis  potius,  quam  quidem  redeat  ad  integrum  eadem 
oratio. 

SOSTRATA. 

Oh,  iniquus  es,  qui  me  tacere  de  re  tanta  postules. 

CHREMES. 

Non  postule  :  jam  loquere  :  iiihilo  minus  ego  hoc  faciam 
tamen. 
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homme  aura  d'espoir,  plus  il  sera  disposé  à  faire  la  paix 
avec  son  père  aux  conditions  qu'on  lui  dictera.  Je  ne  sais 
même  s'il  n'ira  pas  jusqu'à  prendre  femme;  et  pourtant  on 
n'en  saura  nul  gré  à  Syrus.  Mais  qu'y  a-t-il  ?  C'est  le  bon- 
homme qui  sort  :  je  m'esquive.  Après  ce  qui  est  arrivé,  je 
m'étonne  qu'il  ne  m'ait  pas  fait  empoigner  sur  l'heure. 
Allons  trouver  Ménédème ,  et  prions  le  d'intercéder  pour 
moi.  Je  ne  me  lie  pas  trop  à  notre  vieux. 

SCÈNE  IV. 
SOSTRATA,  CHRÊMES. 

SOSTRATA. 

Certainement,  mon  cher  mari,  si  vous  n'y  prenez  garde, 
vous  serez  cause  de  quelque  malheur  pour  notre  fils,  et  je 
m'étonne,  mon  mari,  qu'une  idée  si  saugrenue  vous  soit  venue 
à  la  pensée. 

CHRÊMES. 

Oh  !  ma  femme,  serez-vous  toujours  aussi  désagréable?  Je 
n'ai,  de  ma  vie,  formé  un  seul  projet,  Sostrata,  que  vous  ne 
m'ayez  contre-carré  ;  puis,  si  je  vous  demande  en  quoi  j'ai 
tort  ou  pourquoi  j'agis  ainsi,  vous  ne  savez  que  dire.  Au- 
jourd'hui, folle  que  vous  êtes,  pourquoi  me  résistez-vous 
avec  tant  d'assurance? 

SOSTRATA. 

Je  n'en  sais  rien. 

CHRÊMES. 

Mais  SI,  vous  le  savez.  J'aime  mieux  cela,  que  d'avoir  à 
recommencer  la  même  conversation. 

SOSTRATA. 

Injuste  que  vous  êtes  !  Pourquoi  exigez-vous  que  je  ne  dise 
mot  dans  une  circonstance  aussi  grave? 

CHRÊMES. 

Non,  je  n'exitits  rien.  Parlez.  Je  n'en  ferai  pas  moins  ce 
que  je  veux. 

24. 
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SOSTRATA. 

Faciès? 

CHREMES. 

Verum. 

SOSTRATA. 

Non  vides  quantum  maliex  ea  re  excites? 
Subdilum  se  suspicatur. 

CHREMES. 

Ain  (u? 

SOSTRATA. 

Cerle  sic  erit. 


Mi  vir. 

Confitere. 


CHREMES. 


SOSTRATA. 

Au,  obsecro  te  istuc  inimicis  siet. 
Egon  confitear  meum  non  esse  filium,  qui  sit  meus? 

CHREMES. 

Quid?  Metuis  ne  non,  quum  velis,  convincasesse  ilium  tuum? 

SOSTRATA. 

Quod  filia  est  inventa? 

CHREMES. 

Non  :  sed  quod  magis  credundum  siet; 
Quod  est  consimilis  moribus, 

Convinces  facile  ex  le  natum;  nam  tui  similis  est  probe  : 
Nam  illi  nil  vitii  est  relictum,  quin  siet  et  idem  tibi. 
Tjm  praeterea  taiem,  nisi  tu,  nulla  pareret  filium. 
Sed  ipse  egreditur,  quam  severus  :  rem  quum  videas,  censeas. 

SCENA   V. 

CLITIPHO,  SOSTRATA,  CHREMES. 

CLITIPHO. 

Si  umquam  ullum  fuit  tempus,  mater, quum  ego  voluptati  tib! 
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SOSTRATA. 

Vous  le  ferez? 

CHRÊMES. 

Certainement. 

SOSTRATA. 

Vous  ne  voye^  donc  pas  le  mal  qu'entraîne  votre  décision? 
Il  se  eroit  un  enfant  supposé. 

CHRÉMÈâ. 

Supposé,  dites- vous? 

SOSTRATA. 

Oui,  vous  le  verrez,  mon  mari. 

CIIRÉMÈS. 

Eh  bien,  dites-le-lui. 

SOSTRATA. 

Ah  !  de  grâce,  donnez  ce  conseil  à  nos  ennemis.  Moi,  lui 
dire  qu'il  n'est  pas  mon  fils,  lui  qui  l'est  en  effet  ! 

CnRÉMÈS. 

Quoi!  Craignez-vous  de  ne  pas  pouvoir  prouver,  quand 
VOUS  le  voudrez,  qu'il  est  votre  fils? 

SOSTRATA. 

Parce  que  nous  avons  retrouvé  notre  fille? 

CHRÊMES. 

Non,  mais  par  une  preuve  plus  convaincante  :  la  confor- 
mité de  vos  caractères  démontrera  facilement  qu'il  est  bien 
de  vous.  C'est  votre  portrait  frappant.  Il  n'a  pas  un  seul 
défaut  que  vous  n'ayez  aussi.  Enfin,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez 
pu  donner  le  jour  à  un  pareil  fils.  Mais  le  voici  qui  sort. 
Quel  air  grave  !  A  le  voir,  on  devine  ce  qu'il  en  est. 

SCÈNE  V. 
CLITIPHON,   SOSTRATA,   CHRÊMES. 

CLITIPHON. 

S'il  fut  jamais  un  temps,  ma  mère,  où  j'ai  fait  votre  joie, 
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Fuerim,  dicfus  filius  tuus  tua  voluntate,  obsecro, 

Ejus  ut  memirieris,  atque  inopis  nunc  te  miserescat  met; 

Quod  peto  et  volo,  parentes  meos  ut  commonslres  raihi. 

SOSTRATA. 

Obsecro,  mi  gnate,  ne  istuc  in  animum  inducas  tuum, 
Alicnum  esse  te. 

CLITiPHO. 

Sum. 

SOSTBATA. 

Miseram  me!  Hoccine  quaîsisti  obsecro? 
lia  mihi  atque  huic  sis  superstes,  ut  ex  me  atque  ex  hoc  na- 

tus  es  : 
Et  cave  posthac,  si  me  amas,  umquam  istuc  verbura  ex  te 

audiam. 

CHREMES. 

Ât  ego,  si  me  metuis^  mores  cave  in  te  esse  istos  sentiam. 

CIITIPHO. 

Quos? 

CHREMES. 

Si  scire  vis,  ego  dicam  :  gerro,  iners,  fraus,  helluo, 
Ganeo,  damnosus  :  crede,  et  nostrum  te  esse  crédite. 

CLITIPHO. 

Non  sunt  hfec  parentis  dicta. 

CHREMES. 

Non,  si  ex  capite  sis  meo. 
Natus,  item  ut  aiunt  Minervam  esse  ex  Jove,  ea  causa  magis 
Patiar,  Clitipho,  flagiliis  luis  me  infamera  lieri. 

SOSTRATA. 

Di  istœc  prohibeant. 

CHREMES. 

Deos  nescio  :  ego  quod  potero,  sedulo. 
Quœrisid  quod  habes,  parentes  :  quod  abest,  non  quaeris,  patri 
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si  vous  avez  pris  plaisir  à  me  nommer  votre  fils,  je  vous  en 
conjure,  rappelez-le  à  votre  mémoire,  et  ayez  pitié  de  ma 
détresse.  Je  ne  vous  demande,  je  ne  désire  qu'une  chose, 
faites-moi  connaître  mes  parents. 

SOSTRATA. 

De  grâce,  mon  fils,  ne  te  mets  pas  en  tête  que  tu  n'es  pas 
notre  enfant. 

CLITIPHON. 

Je  ne  le  suis  point. 

SOSTRATA. 

Malheureux  !  Peux-tu  donc  en  douter,  je  te  le  demande? 
Puisses-tu  me  survivre,  ainsi  qu'à  ton  père,  comme  il  est 
vrai  que  tu  es  notre  fils  !  Garde-toi  désormais,  si  tu  m'aimes, 
de  répéter  jamais  une  semblable  parole. 

CHRÊMES. 

Et  garde-toi,  si  tu  me  crains,  de  persévérer  dans  tes 
habitudes. 

CLITIPHON. 

Lesquelles? 

CHRÉMÈS. 

Tu  veux  le  savoir?  Je  vais  te  le  dire  :  tu  es  un  vaurien, 
un  fainéant,  un  fourbe,  un  mange-tout,  un  gaspilleur,  un 
fléau.  Crois  cela,  et  crois  aussi  que  tu  es  notre  fils. 

CLITIPHON. 

Ce  n'est  point  là  le  langage  d'un  père. 

CHUÉAIÈS. 

Non,  Clitiphon,  fusses-tu  sorti  de  mon  cerveau,  comme 
Minerve  sortit,  dit-on,  de  celui  de  Jupiter,  je  ne  souffrirai 
pas  que  tu  me  déshonores  par  tes  débauches. 

SOSTRATA. 

Nous  en  préservent  les  dieux  ! 

CHRÉMÈS. 

Les  dieux,  je  ne  sais  ce  qu'ils  feront;  mais  moi,  j'y  mettrai 
bon  ordre,  et  de  mon  mieux.  Tu  cherchçs  ce  que  tu  as  :  un 
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Quomodo  obsequare,  et  ut  serves,  quod  labore  invenerit. 
Non  rai  per  fallacias  adducere  ante  oculos...?  Piidet 
Dicere  hac  praesente  verbum  turpe  ;  at  te  id  nuUo  modo 
Facere  puduit. 


CLITIPHO. 

Eheu,  quam  nunc  totus  displiceo  mihi, 
Quam  pudet!  neque  quod  principium  incipiam  ad  placan- 
dum^  scio. 

SCENA  VI. 
MENEDEMUS,  CHREMES,  CLITIPHO,  SOSTRATA. 

MENEDEMUS. 

Enimvero  Chrêmes  nimis  graviter  cruciat  adulescentulum, 
Nimisque  inhumane.  Exeo  ergo  ut  pacem  conciliera.  Op- 

tume 
Ipsos  video. 

CHREMES- 

Ehem,  Menedeme,  cur  non  accersi  jubés 
Filiam,  et  quod  dotis  dixi,  (irmas? 

SOSTBATA. 

Mi  vir,  te  obsecro 
Ne  facias. 

CLITIPHO. 

Pater,  obsecro  mi  ignoscas. 

MENEDEMUS. 

Da  veniam,  Chrême: 
Sine  te  exorem. 

CHREMES. 

Egon  mea  bona  ut  dem  Bacchidi  dono  scifiis? 
Non  faciara. 

MENEDEMUS. 

At  id  nos  non  sineraus. 
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père  et  une  mère,  et  tu  ne  cherches  pas  ce  qui  te  manque  : 
le  moytn  de  plaire  à  ton  père  et  de  conserver  ce  qu'il  a  ga- 
gné par  ses  laoeurs.  Amener  devant  mes  yeux,  par  toutes 
sortes  de  ruses,  une...  J'ai  honte  de  dire  le  gros  mot  en  pré- 
sence de  votre  mère.  Mais  vous,  vous  n'avez  pas  eu  honte 
de  faire  ce  que  vous  avez  fait. 

CLITIPHON. 

Hélas!  combien  je  me  déleste  à  présent!  comme  j'ai  honte 
d?  ma  conduite!  Je  ne  sais  par  où  m'y  prendre  pour  l'apaiser. 

SCÈNE  VI. 

MÉNÉDÈME,  CHRÊMES,  CLITIPHON,  SOSTRATA. 

MÉNÉDÊME  (à  part). 
Franchement,  Chrêmes  traite  cet  enfant  avec  trop  de  ri- 
gueur, c'est  être  trop  cruel.  Je  sors  pour  les  remettre  en  paix. 
A  merveille,  les  voici. 

CHRÊMES. 

Eh  bien,  Ménédème,  qui  vous  empêche  d'envoyer  chercher 
ma  fille,  et  d'adhérer  à  la  dot  que  j'ai  promise? 

SOSTRATA. 

Mon  cher  mari,  n'en  faites  rien,  je  vous  prie. 

CLITIPHON. 

Mon  père,  je  vous  en  conjure,  pardonnez-moi! 

MÉNÉDÈME. 

Oui,  pardonnez,  Chrêmes;  laissez-vous  fléchir. 

CHRÊMES. 

Moi  !  que  je  donne  sciemment  tous  mes  biens  à  une  Bac- 
chis  !  Je  n'en  ferai  rien. 

MÉNÉDÈME. 

Mais  nous  ne  le  souffrirons  pas  non  plus. 
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CLITIPHO. 

Si  me  vivum  vis,  pater, 
Ignosce. 

SOSTRATA. 

Age,  Chrêmes  mi. 

MENEDEMUS. 

Age  quacso,  ne  tam  offirma  te,  Chreiive. 

CHREMES. 

Quid  istic?  Video  non  licere,  ut  cœperara,  hoc  pertendere. 

MEXEDEMUS. 

Facis,  ut  te  decet. 

CHREMES. 

Ea  lege  hoc  adeo  faciam  ;  si  facit, 
Quod  ego  hune  aîquum  censeo. 

CLITIPHO. 

Pater,  omnia  faciam  ;  im- 
pera. 

CHREMES. 

Uxorem  ut  ducas. 

CLITIPHO. 

Pater. 

CHREMES. 

Nihil  audio. 

HENEOEMUS. 

Ad  me  recipio; 
Faciet. 

CHREMES. 

Nil  etiam  audio  ipsum. 

CLITIPHO. 

Péril. 

SOSTRATA. 

An  dubitas,  Chtipho? 

CHREMES. 

immo  utrum  toU 
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CLITIPHON. 

Si  VOUS  tenez  à  ma  vie,  mon  père,  pardonnez-moi  ! 

SOSTRATA. 

Grâce,  cher  Chrêmes  ! 

HÉNÉDÈMB. 

Allons,  voyons,  Chrêmes,  ne  soyez  pas  mflexible. 

CHRÊMES. 

Que  voulez-vous  donc?  Je  vois  bien  qu'on  ne  me  laissera 
-pas  mener  mon  projet  jusqu'au  bout. 

MÉNÉDÈME. 

Vous  agissez  comme  il  faut. 

CHREMES. 

Oui,  mais  à  condition,  c'est  qu'il  fera  ce  que  je  me  croia 
en  droit  d'exiger  de  lui. 

CLITIPHON. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mou  père;  ordonnez. 

CHREMES. 

Tu  vas  te  marier. 

CLITIPHON.  » 

Mon  père  ! 

CHRÊMES. 

Tu  ne  réponds  pas. 

MÉNEDÈME. 

Je  prends  cela  sur  moi  ;  il  se  mariera. 

CHRÊMES. 

Ce  n'est  pas  encore  lui  qui  répond. 

CLITIPHON  (à  pari). 

C'est  fait  de  moi  ! 

SOSTRATA 

Balances-tu,  Clitiphon? 

CHREMES 

Qu'il  choisisse  ! 

I,  25  : 
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MENEDEMUS. 

^aciet  omnia. 

SOSTRATA. 

Haec  du  m  mcipias,  gravia  sunt, 
Dumque  ignores  :  ubi  cognons,  facilia. 

CLITIPHO. 

Faciam,  pater. 

SOSTRATA. 

Gnate  mi,  ego  pol  tibi  dabo  iilam  lepidam ,  quam  tu  facile 

âmes, 
Filiam  Phanocratœ  nostri. 

CLITIPHO. 

Rulamne  illam  virginem, 
Cœsiam ,  sparso  ore ,  aduiico  naso  ?  Non  possum ,   pa- 
ter. 

CHREMES. 

Heia,  ut  elegans  est  :  credas  animum  ibi  esse. 

SOSTRATA. 

Âliam  dabo. 

CLITIPHO. 

Quid  istuc?  quandoquidem  ducenda  est,  egomet  habeo  pro- 

pemodum 
Quam  volo. 

SOSTRATA.  ' 

Nunc  laudo,  gnate. 

CLITIPHO. 

Archonidi  hujus  filiam. 

SOSTRATA. 

Perplacet. 

CLITIPHO. 

Pater,  hoc  uunc  restât. 

CHREMES. 

Quid? 
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MÉNÉDÈME. 

Il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SOSTRATA. 

Dans  le  commencement  c'est  une  chose  grave,  quand  on 
ne  sait  pas  ce  que  c'est;  une  fois  connue^  ce  n'est  plus 
rien. 

CLITIPHON. 

Je  me  marierai,  mon  père. 

SOSTRATA. 

Par  Pollux!  mon  garçon,  je  te  donnerai  une  jolie  femme, 
que  tu  n'auras  pas  de  peine  à  aimer,  la  fille  de  notre  voisin 
Phanocrate. 

CLITIPHON. 

Cette  rousse  aux  yeux  gris,  avec  une  grande  bouche  et  un 
nez  crochu  ?  Impossible,  mon  père. 

CHREMES. 

Voyez  comme  il  fait  le  délicat  i  On  dirait  qu'il  s'y  con- 
naît. 

SOSTRATA. 

J'en  ai  une  autre. 

CLITIPHOX. 

Non  :  puisqu'il  faut  se  marier,  j'ai  à  peu  près  ce  que  je 
veux. 

SOSTRATA. 

Très-bien,  mon  garçon. 

CLlTIPHOir. 

La  lille  d'Archonide. 

SOSTRATA. 

Elle  me  plaît  beaucoup. 

CLITIPHON. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  choee,  mon  père. 

CHREMES. 

Laquelle  I 
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CLITIPHO. 

Syro  ignoscas  volo, 
Quœ  mea  causa  fecit. 

CHnEMES. 

Fiat. 

CANTOR. 

Vos  valete,  et  plaudite. 


FJMS    TOJll    pRlHI. 
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CLITIPHON. 

Pardonnez  à  Syrus,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi. 

CHRÊMES. 

Soit. 

LE  CORYPHÉE. 

Vous,  adieu  ;  et  applaudissez. 
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